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PREMIÈRE   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Entrée  en  matière.  —  Le  choix  d'une  carrière,  -r  Martial.  — 
Il  se  fait  marin. 

Je  ne  sais  si  les  hommes  graves  d'aujourd^hui  se  rap- 
pellent leurs  sensations  de  jeunesse  à  ces  mots ,  choix 
d*une  carrière,  mais  quand  on  est  jeune  ils  inspirent  de 
longues  réflexions.  C'est  une  question  remplie  de  détails 
et  d'appréhensions ,  qui  a  causé  des  tourments  et  des  in- 
somnies à  bien  des  jeunes  cerveaux.  En  effet,  lorsqu'elle 
se  présente  inévitablement  à  nous ,  elle  s'impose  despoti- 
quement.  Un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  tout  le 
monde  y  passe.  Les  paresseux  seuls  y  échappent,  mais 
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au  prix  de  quels  sacrifices  !  Toute  leur  vie  ils  en  suppor- 
tent les  conséquences. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  moment  décisif  où  il  faut 
choisir  un  état,  on  prend  naturellement  les  avis  de  ceux 
qui  nous  entourent ,  ceux  de  la  famille  d^abord ,  ceux  des 
amis  et  connaissances  ensuite  ;  enfin  les  livres ,  ouvra- 
ges ,  romans  que  Ton  a  à  sa  disposition  contribuent  bien 
pour  une  part  dans  la  décision  à  prendre.  En  fin 
de  compte ,  ce  que  l'on  cherche ,  c'est  une  carrière  qui 
plaise ,  ne  pouvant  rester  à  rien  faire ,  ce  qui  est  un 
vice. 

A  ce  moment  de  l'existence ,  l'attention  se  porte  alors 
vers  les  agréments  et  les  désagréments  des  différentes 
professions  que  l'on  peut  embrasser.  Suivant  les  carac- 
tères et  les  penchants,  on  choisit  son  état.  Les  uns  ,  na- 
turellement sévères  et  sages ,  se  décident  pour  les  car- 
rières sérieuses ,  l'état  ecclésiastique ,  le  barreau  ;  les 
autres ,  plus  légers  et  amateurs  de  changement ,  pren- 
dront l'état  militaire  ou  la  marine.  D'autres ,  moins  tran-  ' 
chés  dans  leurs  goûts ,  se  répartiront  dans  toutes  les  ad- 
ministrations ,  dans  le  commerce ,  partout  ou  il  y  a  quel- 
que chose  à  faire.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  carrière 
des  lettres  ;  dans  celle-là,  toutes  les  aptitudes  trouvent 
à  se  faire  place  lorsqu'elles  sont  accompagnées  par  l'intel- 
ligence. 

Ce  que  je  dis  ici  s'applique  à  tous  les  rangs  de  la 
société;  l'enfant  de  Touvrier  et  celui  du  riche  se  font 
tout  autant  de  réflexions  Tun  que  l'autre.  A  mon  avis , 
il  faut  laisser  lesjeunes  gens  libres  de  leur  choix,  car 
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tous  les  états  sont  honorables;  sans  toutefois  pousser 
les  scrupules  jusqu'à  ne  leur  donner  aucun  conseil , 
ce  qui  serait  impossible,  et  ce  qui  est  un  droit  naturel 
de  la  famille  et  des  amis.  S'abstenir  alors  deviendrait  de 
rindifférence.  Cela  ne  se  doit  pas.  Lorsqu'on  est  consulté 
par  un  jeune  homme  sur  le  choix  de  sa  carrière ,  on  lui 
donne  son  avis  consciencieusement  et  on  le  laisse  libre 
de  le  suivre  ou.de  ne  pas  le  suivre.  Pourvu  qu'il  reste 
honnête ,  qu'il  suive  ses  inspirations  ! 

Suivant  les  lieux  ou  les  contrées  que  l'on  habite ,  les 
penchants  généraux  varient  pour  les  diverses  professions 
que  l'on  peut  embrasser  ;  sur  nos  côtes ,  dans  les  ports 
de  mer ,  la  grande  majorité  des  jeunes  gens  se  font  ma- 
rins. Ceux  de  l'intérieur  ne  sont  généralement  que  des 
exceptions ,  qu'un  caractère  aventureux  et  des  circons- 
tances particulières  ont  poussés  à  prendre  cette  carrière. 
Dans  un  port  de  mer ,  au  contraire ,  le  contact  continuel 
des  marins ,  la  vue  des  navires  revenant  de  longues  cam- 
pagnes, le  récit  d'aventures  souvent  extraordinaires, 
toujours  pénibles ,  enflamment  l'imagination  des  jeunes 
têtes  qui  les  écoutent  et  décident  de  leur  vocation.  Les 
difficultés  ne  font  qu'accroître  leur  désir,  et  l'accueil 
qu'on  voit  donner  aux  marins  qui  arrivent  fait  disparaî- 
tre toutes  les  appréhensions  que  les  amis  craintifs  pour- 
raient faire  naître.  L'esprit  ne  voit  plus  les  périls  inhé- 
rents à  l'état ,  on  les  brave ,  et  dans  l'enthousiasme  des 
jeunes  années,  c'est  un  stimulant  nouveau  qui  vous 
encourage  dans  votre  résolution.  C'est  de  cette  façon 
qu'on  arrive  à  l'abnégation  de  soi-même ,  qui  est  indis- 
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pensable  pour  parvenir  à  un  but  déterminé  ,  et  qui  est 
plus  nécessaire  dans  la  marine  que  partout  ailleurs. 
Cette  abnégation ,  c'est  la  vertu  du  marin.  Grâce  à  elle, 
les  sinistres  sont  évités  et  tous  les  malheurs  qui  en  dé- 
pendent ;  quand  on  a  navigué  quelques  années ,  on  voit 
bien  vite  combien  elle  est  nécessaire.  Dans  un  coup  de 
vent ,  dans  une  manœuvre  difficile ,  c'est  au  dévouement 
d'un  seul  qu'on  a  recours  pour  le  salut  commun  de  tous. 
Celui  qui  se  dévoue  alors  expose  généralement  sa  vie , 
mais  il  sauve  celle  des  autres  jusqu'au  moment  où  réci- 
proquement un  autre  sera  appelé  à  en  faire  autant  vis-à- 
vis  de  lui  et  des  autres.  C'est  un  échange  successif  de 
dévouement  qui  élève  le  caractère  et  le  moral  de  l'homme. 
Aussi  suis-je  convaincu  que  sous  ce  rapport  le  marin  a 
une  supériorité  réelle ,  et  pour  des  gens  qui  vivent  enfer- 
més de  longs  mois  dans  des  habitations  aussi  resserrées 
que  les  navires ,  où  les  caractères  les  plus  opposés  sont 
continuellement  en  contact ,  il  est  remarquable  de  ne  pas 
voir  plus  de  discussions ,  d'envies ,  de  haines  que  l'on 
n'en  observe.  Cela  tient  certainement  aux  périls  de  la 
navigation.  Des  hommes  qui  se  sauvent  la  vie  mutuelle- 
ment tous  les  jours  ne  peuvent  guère  se  haïr  sérieuse- 
ment. De  tels  exemples  sont  très-rares. 

Une  grande  qualité  qui  contribue  pour  beaucoup  à 
conserver  la  bonne  intelligence  à  bord  des  navires ,  c'est 
la  taciturnité  ^  le  marin  n'est  pas  disert.  Les  quelques 
conteurs  que  l'on  rencontre  sont  peu  nombreux,  aussi 
n'en  sont-ils  que  plus  recherchés  par  leurs  camarades  ; 
mais  en  môme  temps  leur  petit  nombre  les  empêche  de 
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se  gêner  mutuellement  et  ne  compromet  pas  le  bon  ordre. 
Ces  conteurs ,  que  Ton  appelle  plus  souvent  blagueurs , 
le  mot  est  plus  ancien  à  la  mer  qu^à  terre ,  ne  sont  gêné- 
rsJemenf  pas  de  bien  bons  marins  ;  la  plupart  du  temps 
ce  sont  des  Parisiens  égarés  qui  y  n'ayant  rien  pu  faire 
chez  eux ,  ont  pris  la  marine  comme  pis-aller  et  n'y  ren- 
dent que  peu  de  services.  Leurs  camarades  s'en  aperçoi- 
vent bien  et  eu  font  peu  de  cas ,  mais  on  leur  pardonne 
à  cause  de  leur  verbiage ,  qui  donne  en  amusement  ce 
qu'ils  oublient  de  donner  en  nécessaire  ou  en  utile.  Ce 
sont  les  blagueurs  qui  font  le  plus  souvent  le  tour  de  la 
chaloupe  *. 

Quand  un  jeune  homme  pense  sérieusement  à  se  choi- 
sir une  carrière,  ordinairement  il  balance  dans  son  esprit 
les  avantages  et  les  désavantages  de  chacune  de  celles 
qu'on  lui  propose  ;  lorsqu'il  se  décide  pour  la  marine ,  on 
peut  être  certain  que  les  difficultés  ne  l'effrayent  pas ,  et 
qu'au  besoin  il  saura  se  montrer  ;  car  toutes  les  histoires 
de  mer  les  augmentent  plutôt  qu'elles  ne  les  diminuent. 
Mais  quand  la  vocation  parle ,  on  se  décide  malgré  tous 
les  avis  et  on  part. 

Il  est  bien  réel,  d'un  autre  côté,  que  la  différence 
entre  la  vie  à  terre  et  celle  à  la  mer  est  bien  grande ,  et 
que  l'enfant  qu'une  ardeur  d'aventure  a  décidé  à  s'em- 
barquer la  trouve  bien  sensible ,  surtout  celui  qui  quitte 
une  famille  dans  laquelle  il  était  choyé.  Le  marin ,  tout 


<  Expression  par  laquelle  on  désigne  à  bord  ceux  qui  se  cachent 
quand  il  y  a  quelque  chose  k  faire. 

1* 


Digitized 


by  Google 


10        VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  l'iNDE. 

excellent  qu'il  est  au  fond,  manque  de  dehors;  il  ne 
pensera  pas  à  adoucir  son  langage  vis-àrvis  d'un  nouveau 
venu  et  lui  parlera  brusquement,  aussi  faudrait-il  un 
certain  temps  pour  que  celui-ci  s'y  habitue  et  en  prenne 
son  parti  ;  mais  lorsqu'il  se  sera  habitué  à  ces  façons , 
c'est  le  contraire  qui  lui  paraîtra  extraordinaire.  Pour 
le  fils  du  peuple  qui  s'embarque  mousse  et  que  des  soins 
excessifs  n'ont  pas  habitué  à  la  douceur ,  le  changement 
de  vie  se  fait  sans  transition  sensible,  et  dés  les  premiers 
jours  vous  le  voyez  aussi  gai  et  aussi  content  que  chez 
lui ,  souvent  même  davantage ,  car  à  bord  il  est  certain 
de  ne  manquer  de  rien ,  etil  y  trouve  un  ordinaire  supé- 
rieur à  celui  auquel  il  était  habitué.  On  a  de  tout  temps 
"fort  exagéré  les  plaintes  des  jeunes  gens  et  des  enfants 
qui  débutent  dans  la  marine  ;  ils  ne  sont  nullement  à 
plaindre,  et  ils  sont  les  premiers  à  rire  des  sensibleries 
qu'on  débite  sur  leur  compte. 

Quand  le  jeune  homme  qui  veut  naviguer  a  fait  toutes 
ses  réflexions,  écouté  toutes  les  observations  et  montré 
sa  ferme  volonté  de  persévérer,  les  parents  et  les  amis 
qui  ont  cru  de  leur  devoir  et  de  son  intérêt  de  le  détour- 
ner de  cette  profession  si  dure  et  si  pénible ,  se  rendent 
généralement  à  ses  désirs ,  et  alors ,  au  lieu  d'entraver 
sa  résolution ,  on  la  lui  facilite  chacun  dans  la  mesure 
de  ses  moyens.  On  cherche  les  amis  que  l'on  peut  avoir 
parmi  les  marins,  et  pour  adoucir  autant  que  possible "* 
les  débuts ,  on  s'efforce  de  placer  le  débutant  sous  un  œil 
de  connaissance.  Cette  considération  contribue  beaucoup 
à  écarter  de  la  marine  les  jeunes  gens  de  l'intérieur  ^  car 
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leurs  familles  n'ont  dans  ce  cas  aucune  relation  à  leur 
procurer.  Quoi  qu'il  en  soit  cependant ,  connus  ou  incon- 
nus sont  à  même  de  se  faire  place.  A  bord  d'un  navire , 
toute  nature  vaillante  est  promptement  remarquée  ;  elle 
impose  le  respect  aux  camarades  et  s'attire  l'amitié  des 
of&ciers.  Dans  cette  profession ,  les  nouveaux  venus  sont 
obligés  de  payer  de  leur  personne  y  ce  qui  n'est  que  natu- 
rel. 

Celui  dont  je  vais  raconter  les  aventures  avait  été  bien 
averti  des  difficultés  qu'il  rencontrerait,  et  toutôs  les 
observations  que  je  viens  de  faire  lui  avaient  été  longue- 
ment expliquées.  La  mère ,  douce  et  tendre  femme  dont 
la  vie  n'était  qu'amour,  ne  le  voyait  qu'en  tremblant 
embrasser  une  carrière  aussi  difficile  ;  elle  appréhendait 
pour  son  fils ,  d'une  complexion  délicate ,  les  rigueurs  de 
la  navigation.  Son  père ,  ancien  militaire ,  eût  de  beau- 
coup préféré  lui  voir  suivre  son  exemple;  il  lui  plaçait 
sous  les  yeux  une  prétendue  supériorité  de  rang  du  mili- 
taire sur  le  marin.  Ce  pauvre  père  !  c'était  son  seul  petit 
travers ,  travers  bien  excusable  du  reste ,  car  on  croit 
toujours  choisir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  vie.  Mais 
toutes  les  influences  ne  purent  faire  changer  d'avis  mon 
marin  d'aventure  ;  ses  goûts  le  portaient  vers  la  mer,  il 
voulait  y  aller,  et  quand  il  se  fut  bien  prononcé ,  sa  fa- 
mille prit  le  parti  de  l'aider  dans  son  dessein. 

Martial ,  tel  est  le  nom  de  ce  jeune  homme ,  avait  une 
volonté  ferme ,  l'esprit  réfléchi  et  une  grande  fixité  dans 
les  idées  ;  une  fois  une  résolution  prise ,  il  la  conduisait 
jusqu'au  bout,  et  soutenait  ses  opinions  jusqu'à  preuve 


Digitized 


by  Google 


12        VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  L'iNDE. 

du  contraire.  Cette  qualité  devait  lui  servir  fréquemment 
dans  la  marine,  ou  on  ne  doit  céder  que  devant  la  raison. 
Né  dans  un  port  de  mer ,  connaissant  beaucoup  de  ma- 
rins ,  son  goût  pour  la  mer  lui  était  venu  sans  qu'il  s'en 
rendît  bien  compte.  Certes ,  quand  il  s'embarqua,  celui 
qui  lui  aurait  demandé  à  cette  époque  pourquoi  il  aimait 
la  mer ,  Teût  fort  embarrassé.  Des  aspirations  vagues  l'y 
entraînaient. 

Ayant  reçu  une  instruction  convenable ,  il  eût  pu  choi- 
sir la  marine  militaire  ;  ce  fut  vers  ce  but  que  le  dirigea 
d'abord  son  père  ;  mais  l'ennui  du  collège ,  Timpatience 
de  courir  le  monde  le  détournèrent  de  cette  voie,  et 
enfin  on  se  décida  à  le  laisser  partir  sur  un  navire  du 
commerce  français.  En  général,  on  se  fait  de  très-fausses 
idées  sur  la  marine  de  commerce  ;  elle  ne  mérite  pas  le 
dédain  dont  elle  reste  entourée  en  France  :  ses  officiers 
sont  capables ,  et  un  capitaine  au  long  cours  qui  com- 
mande un  navire  a  de  très-grandes  responsabilités  à 
encourir.  Au  point  de  vue  de  l'humanité ,  il  est  chargé 
de  la  vie  d'un  nombre  d'hommes  assez  considérable  ; 
ses  manœuvres ,  ses  décisions  les  exposent  plus  ou  moins, 
et,  en  l'absence  d'une  discipline  qu'on  ne  peut  appli- 
quer aussi  sévèrement  à  bord  d'un  navire  marchand 
qu'à  bord  d'un  navire  de  guerre ,  son  influence  morale 
et  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  à  ses  hommes  sont  les 
seules  ressources  à  sa  disposition  pour  se  faire  obéir.  Au 
point  de  vue  du  commerce ,  il  représente  de  très-grands 
intérêts,  surtout  aujourd'hui  où  le  subrécargue  a  dis- 
paru de  nos  navires ,  et  où  le  capitaine  cumule  cet  em- 
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ploi  avec  le  sien ,  au  grand  avantage  des  armements , 
qui  troavent  ainsi  beaucoup  plus  d^unitë  dans  la  direction 
des  opérations  commerciales. 

Le  choix  de  la  marine  de  commerce  agréé  par  la  fa- 
mille y  le  départ  de  Martial  approcha  rapidement.  Grâce 
à  des  relations  de  parenté  avec  un  armateur  nantais , 
une.  place  de  noyice  fut  feicilement  obtenue  à  bord  d^un 
navire  de  ce  port ,  et  les  quelques  semaines  qui  lui  res* 
talent  à  passer  dans  sa  famille  furent  employées  aux 
préparatifs  de  sa  future  campagne.  Sa  mère  se  chargea 
de  son  trousseau,  et  dans  cette  occupation  son  cœur 
trouvait  moyen  de  percer  par  tous  les  soins  et  toutes  les 
attentions  qu'elle  mit  à  le  confectionner.  Cette  bonne 
mère ,  elle  savait  bien  les  penchants  de  son  fils  et  devi- 
nait ce  dont  il  devait  avoir  besoin.  Martial  s'occupa  peu 
de  ce  détail  alors,  mais  plus  tard,  lorsque  quelques 
coups  de  mer  eurent  refroidi  un  peu  le  premier  enthou- 
siasme de  sa  vocation,  il  retrouva,  dans  les  prévisions 
maternelles  déployées  dans  la  composition  de  son  trous- 
seau, une  foule  de  choses  qui  manquaient  à  d'autres.  Il 
apprécia  bien  les  soins  de  sa  mère ,  doux  parfums  de  la 
famille  qu'on  sent  d'autant  mieux  que  l'on  en  est  privé,  et 
pour  le  marin ,  c'est  la  conséquence  inévitable  de  sa  pro- 
fession. 
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CHAPITRE  II. 


Nantes.  —  L'hôtel  Jean-Bart.  —  Martial  et  Rodolphe. 
Hs  sont  embarqués.  —  La  re^ne. 


Les  derniers  jours  passés  en  famille  furent  Foccasion 
de  plusieurs  réunions.  Martial  devant  partir  pour  une 
longue  campagne ,  c'était  une  occasion  de  se  rassembler 
et  de  lui  souhaiter  bon  voyage.  Les  uns  l'approuvaient , 
d'autres  le  critiquaient  ;  quant  à  son  père  y  il  était  très- 
sérieux,  et  sa  mère  cachait  certainement  des  larmes. 
Parmi  les  cousins ,  il  était  difficile  de  deviner  s'il  était 
regretté  ;  dans  tous  les  cas  ils  lui  serraient  cordialement 
la  main;  et  parmi  les  cousines,  celles  qui  avaient  le 
cœur  tendre  lui  remettaient  un  petit  souvenir ,  le  plus 
souvent  fait  de  leurs  propres  mains. 

A  l'époque  où  se  passaient  ces  faits,  les  chemins  de 
fer  étaient  encore  inconnus  dans  les  départements  éloi- 
gnés du  centre  ;  la  patrie  de  mon  futur  navigateur  en 
était  encore  aux  diligences ,  et  c'est  dans  un  de  ces  mo- 
destes véhicules ,  que  certaines  gens  de  son  pays  appe- 
laient patachons,  qu'il  fit  son  départ.  Ce  départ  fut 
très-modeste  ;  les  plus  proches  parents ,  ceux  qui  habi- 
taient sa  petite  ville ,  y  assistèrent  seuls.  Le  dernier  mot 
de  son  père  à  ce  moment  fut  pour  lui  recommander 
la  probité ,  et  celui  de  sa  mère ,  la  religion.  Enfin ,  après 
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les  derniers  embrassements,  on  se  sépara,  sans  que  rien 
de  saillant  fût  imposé  i  Tattention  publique. 

De  sa  ville  à  Nantes ,  ou  Martial  se  rendait  y  on  met- 
tait pour  faire  le  trajet  seize  à  dixHsept  heures.  Ce  temps 
ne  fut  point  raccourci;  en  comptant  bien,  on  aurait  peut- 
être  trouvé  qu^on  devait  rallonger  ;  mais  c'est  un  détail 
insignifiant.  Il  arriva  sans  encombre  au  point  où  il  de- 
vait s'embarquer. 

La  Ville  de  Nantes  est  une  vieille  et  grande  ville  qui  a 
un  cachet  tout  particulier;  par  la  route  où  est  entré 
Martial,  on  passe  sur  treize  ponts  avant  d'arriver  au 
centre  de  la  ville.  Ces  ponts  servent  à  relier  entre  eux 
les  îlots  formés  par  les  différents  bras  de  la  Loire  ;  dans 
rété,  ils  sont  presque  à  sec  ;  en  revanche,  dans  les  gran- 
des eaux  ils  sont  presque  submergés  ;  ils  sont  très-vieux 
et  presque  tous  très-considérables.  A  cette  époque ,  en 
185.,  la  Fosse  existait  dans  toute  sa  grandeur.  Cette 
promenade ,  dont  le  chemin  de  fer  a  coupé  la  plus  belle 
moitié ,  était  ornée  d'arbres  séculaires  ;  leur  ombre  pro- 
tégeait les  promeneurs  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Elle 
était  très-fréquentée.  Les  mamans  venaient  y  faire  jouer 
leurs  enfants ,  les  commis  et  les  gens  de  bureau  venaient 
y  prendre  l'air,  les  philosophes  venaient  y  rêver  au 
bonheur  de  l'humanité ,  et  le  plus  grand  nombre  venait 
s'y  promener  simplement.  Par  sa  position ,  elle  offrait 
des  distractions  permanentes.  Dominant  la  Loire  et  le 
port ,  le  mouvement  y  était  continuel ,  et  dans  toute  sa 
longueur  on  jouissait  de  la  vue  des  navires ,  de  leurs 
mouvements  et  de  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  autour 
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d'eux.  Bien  des  jeunes  Nantais  y  ont  pris  assurément 
le  goût  de  la  navigation  ;  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  était  bien  propre  à  le  leur  inspirer. 

Si  la  Fosse  était  alors  pour  la  ville  de  Nantes  une 
belle  promenade ,  les  quartiers  qui  l'entouraient  étaient 
bien  vilains.  La  plupart  des  rues  qui  y  descendent ,  telles 
que  la  rue  des  Trois-Matelots ,  la  rue  des  Trois-Trom- 
pettes ,  etc. ,  sont  des  cloaques  infects  où  Ton  répugne  à 
passer  môme  en  plein  jour.  Des  marins  seuls ,  qui  vont 
partout,  peuvent  en  assurer  la  fréquentation. 

En  arrivant,  notre  jeune  Martial,  qui  avait  une  place 
de  novice  assurée  à  bord  d'un  navire  du  port  et  une 
lettre  de  recommandation  pour  l'armateur ,  alla  trouver 
ce  dernier,  qui  l'expédia  immédiatement  à  son  futur 
capitaine.  Celui-ci  lui  indiqua  le  jour  où  Téquipage  qu'il 
formait  devait  passer  la  revue  au  bureau  de  l'inscription 
maritime.  Comme  il  devait  encore  s'écouler  quelques 
jours  avant  ce  moment ,  c'est  en  s'amusant  que  Martial 
s'efforça  de  passer  son  temps. 

Dans  l'hôtel  peu  apparent,  mais  très-propre,  où  il 
était  descendu,  il  s'était  déjà  fait  des  connaissances. 
Parmi  les  marins  qui  en  composaient  la  principale  clien- 
tèle ,  il  en  avait  remarqué  un  de  son  âge ,  appelé  Rodol- 
phe, dont  les  allures  franches  lui  avaient  plu  de  suite, 
et  une  liaison  amicale  en  avait  été  la  suite  immédiate. 
Par  bonheur ,  Rodolphe  se  trouvait  embarqué  à  bord  du 
môme  navire,  ce  qui  ne  pouvait  qu'encourager  le  déve- 
loppement de  leur  liaison.  C'est  en  compagnie  l'un  de 
l'autre  que  nos  deux  amis  commencèrent  leur  carrière , 
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et  lear  amitié  adoucit  beaucoup  le  rude  apprentissage  de 
leur  profession.  G^est  ensemble  également  qu'ils  firent 
leurs  premières  excursions  dans  le  grand  chemin  de  la 
vie,  et  leurs  observations  mutuelles  leur  firent  éviter 
bien  des  pièges. 

Nos  deux  amis  étaient  à  Phôtel  Jean-Bart ,  nom  popu- 
laire s'il  en  fut ,  surtout  parmi  les  marins.  Cet  bôtel , 
tenu  par  la  veuve  d'un  ancien  capitaine  au  long  cours 
mort  sans  fortune,  n'avait  qu'un  extérieur  fort  ordinaire; 
les  marins  et  les  officiers  de  navire  du  commerce  qui 
constituaient  son  aliment  en  assuraient  l'existence.  Ma- 
dame Parvin,  la  propriétaire  et  la  directrice,  contribuait 
pour  beaucoup  à  son  succès.  Femme  agréable  et  n'ayant 
point  renoncé  au  désir  de  plaire  dans  l'acception  honnête 
du  mot,  elle  possédait  une  fille,  souvenir  vivant  de  son 
époux ,  qui  dirigeait  un  atelier  de  couturières  adjacent  à 
l'hôtel.  Rodolphe  et  Martial,  en  raison  de  leur  jeunesse, 
en  obtinrent  l'entrée  ;  l'un  et  l'autre  ils  furent  reçus  sans 
cérémonie.  Dans  cet  atelier  il  y  avait  cinq  ouvrières , 
Nanette ,  Léontine ,  etc. ,  dont  le  babil  eût  fait  concur- 
rence à  un  conférencier,  et  que  dirigeait,  avec  autant  de 
gravité  qu'elle  pouvait  en  mettre,  mademoiselle  Parvin, 
une  jeune  fille  âgée  seulement  de  dix-neuf  ans.  La  tolé- 
rance de  nos  deux  amis  dans  ce  lieu  fut  bien  l'objet  de 
quelques  observations  de  la  part  de  madame  Parvin , 
mais  lorsqu'elle  eut  entendu  les  raisons  de  Martial ,  qui 
lui  objecta  la  nécessité  d'apprendre  à  enfiler  une  aiguille 
et  à  coudre  un  bouton,  elle  laissa  faire.  Pour  ne  pas 
qu'on  lui  en  fermât  la  porte,  il  se  serait  engagé  à  y  res- 
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ter  les  mams  dans  ses  poches ,  si  dans  cette  position  on 
avait  pu  apprendre  à  se  servir  d'une  aiguille.  On  ne  lui 
en  demanda  pas  tant;  seulement,  il  fut 'convenu ,  sous 
les  réserves  les  plus  sévères ,  que  les  séances  dans  cet 
Éden  ne  dureraient  qu'une  demi-heure.  Mademoiselle 
Parvin,  sous  sa  responsahilité ,  demeurait  chargée  de 
l'exécution  du  présent  règlement. 

On  y  riait  pas  mal ,  dans  ces  séances  ;  l'apprenti  trop 
inhabile  était  condamné  à  embrasser  son  maître.  Cela 
arriva  souvent  à  Martial ,  qui  donna  bien  des  baisers , 
en  raison  de  son  peu  de  progrès  ;  mais  bah  !  comme 
disaient  ces  demoiselles,  cela  ne  laisse  pas  de  traces. 

L'atelier  où  nous  sommes  était  composé  de  deux  par- 
ties, Tatelier  proprement  dit,  où  on  travaillait  et  où 
nos  deux  amis  prenaient  leur  leçon ,  et  le  salon  ,  où  les 
dames  qui  se  faisaient  habiller  là  venaient  parfois  es- 
sayer leurs  vêtements.  Bien  des  fois  il  en  vint  pendant 
leur  présence,  et  lorsqu'une  robe  revenait  avec  des  cor- 
rections à  faire ,  elle  était  l'objet  de  bien  des  réflexions. 
Les  ouvrières  ne  ménageaient  guère  leurs' pratiques ,  et 
à  les  entendre  on  était  certain  qu'elles  n'avaient  pas  be- 
soin de  tant  d'art  pour  paraître  bien  faites.  Léontine 
surtout  avait  une  langue  de  démon ,  Vénus  aurait  eu  des 
défauts  à  ses  yeux  ;  malgré  cela  pourtant ,  elle  était  la 
meilleure  amie  de  Martial  et  son  professeur  ordinaire. 
Rodolphe,  de  son  côté,  apprenait  à  coudre  avec  Nanette, 
dont  le  cœur  était  excellent.  Toutes  les  deux ,  en  dehors 
de  leurs  leçons  qu'elles  donnaient  gratis ,  se  chargèrent 
des  raccommodages  dont  nos  jeunes  gens  pouvaient  avoir 
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besoin  ;  mais  pour  cela  elles  furent  payées  en  amitié  et 
en  argent,  quelque  prosaïque  que  soit  ce  détail.  Elles 
s^acquittérent  du  reste  en  conscience  de  ce  soin ,  et  au 
départ  l'œil  de  la  ménagère  la  plus  difficile  n'eût  rien 
trouvé  à  redire  au  linge  de  nos  deux  marins  y  tant  un 
soin  attentif  en  ayait  réglé  la  visite. 

C'étaient  de  très-bonnes  natures  que  ces  deux  enfants, 
Léontine  et  Nanette  ;  aussi  lorsque  Martial  revint  de  sa 
première  campagne  ,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  ans, 
elles  étaient  toutes  deux  mariées  et  mères  de  famille. 
Chacune  avait  son  ménage  et  avait  renoncé  à  l'état  de 
couturière ,  ou  du  moins  si  elles  l'exerçaient ,  c'était  chez 
elles  et  sans  aller  en  journée.  Il  n'y  avait  plus  moyen 
de  rire  alors ,  il  fallait  pour  être  écouté  causer  sérieuse- 
ment. 

De  cette  façon,  et  en  visitant  les  curiosités  de  Nantes  : 
la  cathédrale  avec  son  magnifique  mausolée  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne ,  le  grand  cours  avec  sa  position 
exceptionnelle  dans  le  monde,  situé  entre  une  rivière, 
l'Brdre,  et  un  fleuve,  la  Loire,  à  chaque  extrémité, 
subsistant  encore  dans  toute  leur  intégrité  ;  la  ville  en 
bois  avec  ses  réunions  champêtres ,  etc.  ;  le  temps  passa 
vite.  Lorsque  l'ordre  fut  donné  à  Martial  et  à  Rodolphe 
de  passer  au  bureau  de  la  marine ,  ils  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  s'ennuyer. 

Dans  nos  ports  de  commerce ,  chaque  capitaine ,  après 
avoir  formé  son  équipage ,  est  astreint  à  le  présenter  au 
bureau  de  la  marine,  où  les  honames  donnent  leurs 
noms ,  qu'on  enregistre  séparément  sur  le  rôle  d'équi- 
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page,  ce  qui  constitue  rengagement  des  matelots   et 
marins  vis-à-vis  du  capitaine ,  et  réciproquement.  C'est 
la  formalité  qui  légalise  rembarquement.  Une  fois  ac- 
complie, on  est  marin.  Ce  rôle  d'équipage  énonce  les 
conditions  de  rembarquement,  l'engagement  général  pour 
chaque  homme  de  suivre  son  navire  jusqu'à  son  retour 
en  France,  les  appointements  de  chacun,  enfin  toutes 
les  conditions  particulières  que  l'on  veut  y  mettre  et  qui 
sont  mutuellement  consenties.  En  cours  de  voyage,  s'il 
survient  des  contestations ,  c'est  le  rôle  qui  fait  foi  vis-à- 
vis  des  consuls  et  des  commissaires  maritimes  coloniaux. 
Martial  et  Rodolphe  écoutèrent ,  comme  les  autres  mem- 
bres de  l'équipage ,  la  lecture  de  leurs  conditions.  Ils  y 
firent  peu  d'attention ,  car  leurs  appointements  de  début 
étaient  peu  considérables;  mais  les  vieux  marins  qui 
s'embarquaient  conune  eux  se  chargèrent  de  ce  soin ,  et 
un  observateur  eût  pu  les  voir  prêter  à  ce  soin  une 
oreille  attentive  qui  dénotait  l'importance  qu'ils  y  atta- 
chaient. 

Cette  obligation  de  passer  les  équipages  au  bureau  de 
la  marine  est  générale  en  France  ;  elle  est  obligatoire  à 
l'arrivée  comme  au  départ  d'un  voyage  ;  elle  seule  cons- 
tate que  les  salaires  sont  intégralement  payés  aux  hom- 
mes; aussi  nul  n'y  manque.  C'est  ce  que  les  marins 
appellent  passer  la  revue.  J'ai  vu  des  armateurs ,  d'ac- 
cord en  cela  probablement  avec  les  commissaires  mariti- 
mes, y  joindre  une  visite  d'un  chirurgien.  Cette  mesure, 
qui  n'est  pas  générale ,  serait  digne  de  le  devenir ,  sur- 
tout pour  les  longs  voyages  ;  car  l'embarquement  d'un 
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homme  malade  à  bord  d^un  navire  est  une  calamité  pour 
tout  le  monde  :  pour  le  malade  d'abord ,  pour  qui  le 
régime  excitant  de  la  mer  ne  peut  qu'aggraver  la  posi- 
tion ;  pour  le  reste  de  l'équipage ,  qui  supporte  l'augmen- 
tation de  travail  que  ne  peut  faire  le  malade,  et  pour  le 
capitaine ,  qui  est  obligé  de  le  soigner.  Souvent  ses  con- 
naissances médicales  lui  suffisent ,  mais  il  y  a  des  cas  où 
elles  deviennent  insuffisantes.  Je  suis  persuadé  qu'une 
visite  régulière,  faite  au  départ  des  navires  de  long 
cours  par  un  médecin  ou  un  chirurgien ,  éviterait  bien 
des  complications  malheureuses  et  serait  une  excellente 
sauvegarde  de  la  santé  du  marin ,  que  son  intérêt  et  ses 
précautions  ne  suffisent  pas  à  garantir. 

La  revue  terminée,  le  capitaine  Levaillant,  tel  est  le 
nom  de  celui  auquel  on  venait  de  confier  vingt-cinq 
hommes ,  leur  adressa  à  peu  près  ces  paroles  :  «  Mes 
amis ,  la  campagne  est  conunencée.  Que  tout  le  monde 
soit  à  bord  demain  à  midi  -,  la  cuisine  y  sera  faite  pour 
tout  le  monde ,  et  chacun  recevra  son  poste.  »  Là-dessus 
on  se  sépara ,  les  uns  seuls ,  les  autres  par  groupes ,  pour 
jouir  de  la  dernière  soirée  dont  on  avait  à  disposer. 
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CHAPITRE  III. 


La  rade  de  Saint-Nazaire.  —  Appareillagre.  —  1/ Albatros 
prend  la  mer. 


Le  rendez-vous  donné  la  veille  à  son  équipage  par  le 
capitaine  Levaillant  était  à  Saint-Nazaire ,  dont  la  rade 
formait  Tavanlr-port  de  Nantes.  On  commençait  déjà  à 
délaisser  Paimbeuf.  C'était  là  qu'était  mouillé  le  beau 
trois-mâts  V Albatros;  il  y  attendait  ceux  qui  devaient 
l'animer.  Le  premier  pyroscaphe  parti  de  Nantes  le  ma- 
tin lui  amena  son  monde ,  qui  en  prit  possession  régu- 
lièrement, sous  les  ordres  d'un  état-major  ainsi  composé  : 
le  deuxième  capitaine  Ker-Nosidec,  le  premier  lieutenant 
Rabalan,  le  deuxième  lieutenant  Ladoucette;  celui-ci 
faisait  en  même  temps  le  service  de  maître  d'équipage. 
Comme  maistrance ,  il  y  avait  un  maître  charpentier  et 
un  maître  voilier,  qui  complétaient  le  nombre  de  ceux 
qui  étaient  les  dispensateurs  de  l'autorité  à  bord.  Chacun 
d'eux  était  aussi  jaloux  de  ses  droits  que  le  premier 
maître  galonné  du  service,  et  il  faut  leur  rendre  la 
justice  de  dire  qu'ils  s'acquittaient  de  leurs  diverses  fonc- 
tions en  conscience.  Ainsi  composé ,  l'équipage  de  VAl-- 
hatros  formait  un  total  fort  respectable;  son  capitaine 
en  était  justement  fier. 

En  janvier  185.,  époque  à  laquelle  il  se  trouvait  à 
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Saint-Nazaire ,  il  ne  laissait  pas  que  d'j  produire  une 
certaine  sensation,  et  une  invitation  à  bord  étaittoujours 
bien  reçue  ;  malgré  le  froid  et  la  rigueur  de  la  saison  ^ 
on  s'exposait  avec  plaisir  aux  incertitudes  d'une  prome- 
nade en  mer  pour  venir  le  visiter.  Extérieurement  ce 
trois-mâts  avait  vraiment  fort  bonne  mine ,  surtout  les 
jours  de  fête ,  où  il  était  dégagé  de  gabares  de  charge  et 
des  bateaux  de  transport  dont  sont  inévitablement  assié- 
gés les  navires  marchands  les  jours  ouvrables.  Ces 
jours-là,  je  parle  des  jours  de  réception ,  son  pont  bien 
briqué  était  d'une  propreté  remarquable ,  et  ses  manœu- 
vres bien  parées  rappelaient  le  soin  méticuleux  d'un 
navire  de  guerre.  D'une  construction  soignée  ,  il 
était  en  grande  réputation  dans  la  rivière  ^  de  Nantes; 
son  capitaine  jouissait  d'une  renommée  égaie ,  en  sorte 
qu'à  cette  époque ,  où  la  navigation  à  vapeur  n'avait  pas 
fait  les  progrès  accomplis  depuis ,  il  transportait  toujours 
un  grand  nombre  de  passagers.  A  Nantes  ou  dans  l'Inde, 
dont  il  faisait  la  navigation  spéciale ,  des  familles  atten- 
daient deux  et  trois  mois  pour  effectuer  la  traversée  à 
son  bord.  Je  dois  dire,  à  la  vérité ,  que  cette  préférence 
devait  être  attribuée  surtout  au  capitaine  Levaillant, 
dont  l'affabilité  était  proverbiale  à  terre. 

Dans  les  commencements  de  son  séjour  à  bord ,  Mar- 
tial eut  à  se  conformer  à  bien  des  habitudes  nouvelles 
pour  lui.  Le  travail  manuel  devint  sa  première  occupa- 
tion. Pour  un  lycéen,  c'était  dur.  Mais  il  fallait  en 

'  Les  marins  ont  l'habitude  d'appeler  les  fleuves ,  riTières. 
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prendre  son  parti.  Il  le  prit  bravement.  Sa  cabine  lui 
parut  bien  exiguë'  lorsqu^on  la  lui  eut  désignée,  il  fallut 
bien  s'en  contenter  ;  du  reste  elle  était  suffisante.  Enfin  , 
la  nourriture  n'était  pas  trop  délicate,  mais  tout  le 
monde  en  mangeait;  il  ne  pouvait  faire  autrement  que 
les  autres. 

La  rade  de  Saint-Nazaire ,  située  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire ,  forme  un  hémicjde  un  peu  allongé.  La  profon- 
deur du  fleuve  devant  le  village ,  aujouiHiliui  la  ville, 
est  bien  supérieure  à  celle  des  autres  mouillages  de  la 
baie  ;  aussi  la  préférence  qui  a  été  donnée  au  début  à  ce 
hameau  s'explique-t-elle  aisément.  Cette  rade  est  abritée 
presque  complètement,  les  vents  de  sud-ouest  j  sont 
seuls  à  craindre-,  encore  n'exposeraient-ils  que  les  corps 
des  navires  auxquels  une  tenue  suffisante  ferait  défaut, 
car  la  berge  du  fleuve  est  formée  d'une  vase  molle 
sur  laquelle  ils  viendraient  s'échouer  sans  offrir  de  dan- 
gers sérieux  pour  les  équipages.  Dans  l'hiver ,  pendant 
les  jours  froids  et  courts  de  décembre  ou  de  janvier ,  un 
tel  séjour  offre  peu  d'agrément  ;  le  temps ,  ordinairement 
gris  et  couvert  dans  cette  saison ,  ne  porte  pas  l'esprit  à 
la  récréation  ;  quelques  bandes  de  canards  au  long  vol , 
les  courlis,  les  goélands,  les  alcjons,  distraient  par 
intervalles  la  vue  du  marin  embarqué. 

Le  froid  et  la  pluie  rendent  également  les  manœuvres 
beaucoup  plus  difficiles,  ce  qui  a  donné  naissance  au 
dicton  maritime  qu'un  homme  sec  en  vaut  deux  mouillés. 
C'est  qu'en  effet  l'homme  mouillé  n'est  pas  longtemps  à 
ressentir  le  froid,  et  quand  les  grelottements  arrivent,  son 
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adresse ,  si  indispensable  à  bord  d^un  navire  disparaît  ; 
s'il  doit  monter ,  son  assurance  n'est  plus  la  même ,  et 
son  travail  s'en  ressent  grandement.  Dans  les  pays 
chauds ,  ce  désagrément,  inhérent  au  métier  de  la  mer , 
est  peu  sensible  :  un  grain  mouille  les  hommes,  un  rajon 
du  soleil  du  tropique  les  sèche  ;  mais  dans  les  paysfroids^ 
la  diférence  devient  sensible ,  et  alors  avec  un  môme 
équipage  conamandé  par  les  mêmes  ofâciers  on  n'exécute 
plus  la  même  somme  de  travail.  S'il  s'agit  de  Topération 
laborieuse  de  prendre  des  ris ,  par  exemple ,  cette  ma- 
nœuvre s'opérera  en  bien  moins  de  temps  si  le  temps  est 
sec  et  chaud  que  s'il  est  froid  et  pluvieux.  On  ne  peut 
s'en  prendre  à  personne  de  ce  retard,  ni  accuser  les  hom- 
mes de  mauvaise  volonté  ;  tous  ceux  qui  ont  prouvé  cela 
par  expérience  sont  à  même  de  certiûer  que  c'est  un  effet 
moral  causé  par  une  impression  physique  dont  le  résul- 
tat est  d'enlever  Fardeur  de  celui  qui  y  est  exposé. 

Après  une  semaine  employée  à  terminer  le  chargement 
du  navire  et  à  compléter  son  armement ,  V Albatros  se 
trouva  prêt  à  prendre  la  mer.  Sans  qu'aucun  avis  officiel 
eût  averti  personne ,  chacun  avait  deviné  que  le  moment 
du  départ  était  arrivé  ;  aussi  nul  ne  fut  surpris  le  jour 
où  le  capitaine,  muni  de  sa  boîte  à  expédition  et  accom- 
pagné du  pilote ,  vint  ordonner  l'appareillage. 

Sur  une  rade,  l'appareillage  d'un  navire  constitue 
Tensemble  des  manœuvres  à  exécuter  pour  le  délivrer 
des  liens  qui  le  retiennent  à  la  terre ,  le  mettre  sous  voi- 
les ,  et  lui  faire  prendre  la  mer  en  lui  faisant  éviter  les 
écueils  et  récifs  qui  peuvent  se  trouver  sur  son  passage. 

2 


Digitized 


by  Google 


26        VOYAGE.  DANS  LES  MERS  DE  L^INDE. 

En  appareillage ,  le  navire  n'est  ordinairement  tenu  que 
par  une  seule  chaîne ,  laquelle  retient  Tancre  qui  forme 
son  dernier  lien  ayecle  sol  qui  Tabrite;  seulement,  ce 
lien  est  très-fort,  l'ancre  est  très-lourde ,  et  embarquer 
le  tout  à  bord  exige  un  travail  énergique. 

Ce  fut  le  9  janvier  185.  que  s'eflTectua  l'appareillage 
de  V Albatros  y  emportant  nos  deux  hëros,  Martial  et 
Rodolphe ,  ainsi  que  leur  fortune.  A  sept  heures  du  ma- 
tin ,  le  capitaine  Levaillant  prenait  le  commandement  de 
son  navire,  et  au  commandement  :  A  virer,  chacun  fut 
dirigé  à  son  poste.  Le  lent  et  pesant  guindeau ,  sous  les 
efltorts  de  vingt  gaillards  vigoureux ,  s'ébranla  et  mit  en 
mouvement  chaîne  et  ancre  en  les  halant  à  bord.  Ses 
linguets,  par  leur  chute  bruyante  et  sonore,  eurent 
bientôt  annoncé  à  toute  la  rade  le  départ  du  navire ,  et 
tous  les  voisins  qui ,  de  prés  ou  de  loin ,  avaient  des  rela- 
tions avec  le  capitaine ,  hissèrent  leur  pavillon  en  salut 
d'adieu.  Il  va  sans  dire  que  V Albatros  avait  le  sien  à  sa 
corne  depuis  longtemps.  Maillon  par  maillon,  la  touée 
diminua  rapidement.  Bientôt  l'ancre  fut  à  pic ,  et  elle 
dérapa. 

A  ce  moment  le  navire ,  dégagé  de  toute  tenue ,  obéit 
à  rimpulsion  du  vent  ;  il  s'abattit  lentement  et  majes- 
tueusement. Les  voiles  établies  à  l'avance  furent  orien^ 
tées  suivant  la  direction  du  vent  et  de  la  route.  Favorisé 
par  une  belle  et  froide  brise  de  nord,  V Albatros  se 
dirigea  vers  l'Océan  avec  un  air  toujours  croissant. 

Pendant  que  le  guindeau  embraquait  les  derniers 
maillons  de  la  chaîne ,  que  l'ancre  était  caponnée^  notre 
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beau  trois-mâts  côtoyait  sous  toutes  voiles  les  dernières 
rives  de  France.  La  jetée  de  Saint-Nazaire  avec  sa 
vieille  église ,  la  tour  du  Commerce ,  la  tour  d'Aiguillon , 
avec  les  falaises  qu^elles  dominent ,  défilèrent  sous  les 
yeux  de  nos  marins  en  leur  montrant  un  magnifique  pa- 
norama. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  beauté  des  lieux  qu'on  traverse, 
le  départ  d'un  navire ,  à  un  certain  moment ,  manque 
généralement  de  gaieté  ;  il  serait  inutile  d'y  chercher  l'en- 
train au  travail  qu'on  trouve  à  bord  de  celui  qui  arrive. 
Recherche  superflue  l  on  ne  le  trouverait  pas.  C'est  qu'en 
effet  chacun  a  toujours  un  regret  en  arrière  de  lui,  et 
quoique  compensé  par  une  espérance ,  il  ne  laisse  pas  de 
montrer  trace.  La  vue  des  derniers  sommets  du  pays  vous 
rappelle  les  derniers  serrements  des  parents  et  des  amis  ; 
leurs  dernières  lettres  chaleureuses  vous  préviennent  de 
l'incertitude  de  les  revoir,  et  quelque  bronzé  que  l'on 
soit,  il  en  résulte  une  certaine  émotion.  Les  vieux  ma- 
rins n'y  échappent  pas ,  à  plus  forte  raison  nos  jeunes 
navigateurs  Martial  et  Rodolphe  en  ressentirent-ils  tou- 
tes les  phases  successives.  Envoyés  en  haut  l'un  et  l'autre 
pour  les  exigences  de  la  manœuvre ,  en  voyant  diminuer 
et  se  perdre  à  l'horizon  ces  rives  dont  un  laps  de  temps 
considérable  devait  les  séparer,  la  tristesse  les  gagna. 
En  pensant  à  leur  mère,  leur  cœur  se  grossit;  une 
larme  silencieuse  perla  à  leur  paupière,  se  détacha  len- 
tement du  cil,  et  alla  se  perdre  dans  l'immensité  de 
l'Océan ,  léger  tribut  de  faiblesse  arraché  par  la  force  à 
des  natures  sensibles. 
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Les  esprits  forts  railleront  peat-étre  ;  il  est  cependant 
bien  certain  que  la  majorité  des  marins  n^ont  point 
échappé  à  cette  épreuve  du  sentiment.  Lorsque  les  der- 
niers vestiges  de  la  patrie  disparaissent,  les  réflexions 
assiègent  Tesprit,  Témotion  gagne  le  cœur,  et  la  tristesse 
vous  envahit.  Chez  les  uns ,  cela  se  traduit  par  de  la 
douceur,  et  chez  les  autres,  bien  plus  souvent  par  une 
brusquerie  hors  d'habitude.  Chez  tous ,  la  raison  d'ôtre 
de  ce  phénomène  est  la  sensibilité.  Il  ne  faut  rien  moins 
que  les  exigences  impérieuses  du  métier  pour  apporter 
une  diversion  à  cette  manifestation  de  la  pensée.  Vrai- 
ment, à  ce  moment,  quand,  perdant  de  vue  la  terre 
natale,  on  entre  dans  le  vague  d'une  navigation  de  long 
cours ,  ou  tout  est  nouveau ,  mœurs  et  habitudes,  il  est 
bien  naturel  que  de  jeunes  têtes  éprouvent  une  certaine 
appréhension.  Il  se  passe  tant  de  changements  pendant 
la  durée  d'un  tel  vojage  !  Telles  familles  que  vous  avez 
laissées  unies  se  trouvent  séparées  au  retour  ;  les  jeunes  ' 
gens  que  vous  laissez  enfants,  vous  les  retrouvez  hommes, 
etles  jeunes  fllles,  vous  les  retrouvez  femmes.  Toutcela, 
si  vous  avez  la  chance  de  revenir  vous-même ,  peut  bien 
impressionner  les  idées  d'un  marin  débutant.  Le  con- 
traire seul  serait  étonnant,  et  indiquerait  une  grande 
sécheresse  de  cœur. 

Qu'ils  fissent  des  réflexions  ou  non ,  les  marins  de 
l'Albatros,  leur  navire  n'en  continuait  pas  moins  sa 
route,  emportant  une  belle  vitesse  de  neuf  à  dix  nœuds  ; 
les  derniers  récife  de  la  Loire,  le  petit  et  le  grand  Char- 
pentier, la  Pierre  percée,  la  Lombarde,  la  Banche, 
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furent  successivement  dépasses ,  et  bientôt  après  on  met- 
tait en  travers  pour  congédier  le  pilote,  porteur  des 
derniers  messages  du  bord. 

En  lui  remettant  son  bon ,  le  capitaine  lui  serrait  la 
main  ;  sa  chaloupe  accostait,  et  il  partait  en  nous  souhai- 
tant à  tous  bon  voyage.  Tandis  que  nous  allions  nous 
éloigner  pour  longtemps ,  il  allait  veiller  l'arrière  d'un 
autre  navire  pour  lui  offrir  ses  services. 

Sitôt  son  départ,  au  commandement  de  :  Faites  servir^ 
V Albatros  reprenait  sa  course  vers  l'Océan;  la  route 
donnée  à  l'ouest-sud-ouest  et  la  voilure  rectifiée  indi- 
quaient suffisamment  qu'il  entreprenait  un  très-long 
voyage ,  et  toutes  les  dispositions  étaient  prises  en  con- 
séquence. Les  chaînes  détalinguées  furent  rentrées  à 
bord ,  les  ancres  furent  embarquées  et  les  écubiers  her- 
métiquement tamponnés.  Ces  divers  travaux  exigent 
beaucoup  de  force ,  leur  ensemble  constitue  avec  l'appa- 
reillage les  plus  dures  corvées  de  la  navigation  ;  heu- 
reusement ils  sont  rares,  et  ne  se  présentent  qu'au 
commencement  et  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Pour  les 
exécuter ,  une  grande  habitude  de  la  mer  est  déjà  né- 
cessaire; aussi,  en  les  effectuant,  les  officiers  commencent 
à  juger  de  la  valeur  des  hommes  qui  se  sont  embarqués 
à  bord.  A  la  façon  dont  un  capon  est  croche  ou  la  patte 
d'une  ancre  ellinguée^  on  reconnaît  Texpérience  maritime 
d^un  matelot ,  et  à  l'ardeur  qu'il  apporte  à  son  travail  on 
juge  de  son  énergie. 

Les  officiers  d'un  navire,  et  particulièrement  le 
deuxième  capitaine  ou  second,  ne  doivent  pas  négliger 
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d'observer  leurs  gens  pendant  ces  premiers  travaux.  Ils 
ont  bientôt  à  répartir  Téquipage  en  deux  bordées  égales , 
autant  que  possible  ;  les  observations  qu'ils  ont  pu  faire 
les  servent  beaucoup  alors  pour  opérer  un  choix  judicieux 
de  leurs  hommes  et  balancer  exactement  la  force  de 
chacune.  Ils  ne  sauraient  apporter  trop  de  soin  à  ce 
classement,  car  lorsque  cette  division  est  mal  faite,  c'est 
une  source  continuelle  de  réclamations.  La  plus  faible 
bordée  se  plaint  sans  cesse  d'être  accablée  d'un  travail 
surchargeant,  tandis  que  l'autre  profite  sans  rien  dire 
d'une  augmentation  sensible  de  force  qui  diminue  en 
réalité  le  travail  journalier  de  chacun  de  ses  membres. 
Il  faut  éviter  cela  autant  que  possible  ;  le  temps  de  tra- 
vail entre  les  deux  bordées  est  le  môme  pendant  les 
vingt-quatre  heures  de  la  journée  ;  le  mauvais  temps  se 
charge  d'imposer  à  l'une  ou  à  l'autre  des  suppléments  de 
corvée  ;  une  égalité  de  force  physique  et  manuelle  doit 
donc  de  toute  nécessité  présider  à  la  distribution  des 
quarts ,  que  le  hasard  ou  Dieu  affligera  peut-être  d'un 
surcroît  de  manœuvres  dans  lequel  rien  de  prévu  ne 
saurait  entrer. 
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CHAPITRE  IV. 
Ore^anisation  intérieure.  —  Serriee  dv  bord. 

Tandis  que  V Albatros  commençait  sa  course,  qui 
devait  durer  trois  mois  entiers,  et  que  les  dernières  cimes 
de  la  terre ,  se  confondant  avec  les  nuages  de  l'horizon , 
disparaissaient  dans  une  atmosphère  brumeuse,  les  offi- 
ciers s^occupaient  de  la  distribution  des  postes  pour  la 
mer.  Les  chaînes,  lavées  et  lovées,  étaient  arrimées 
dans  leurs  puits,  les  ancres  garnies  étaient  saisies  &  leurs 
places  respectives ,  et  l'équipage  était  appelé  derrière,  où 
chacun  recevait  la  destination  définitive  qu'il  devait 
garder  à  bord. 

Martial  et  Rodolphe  se  trouvèrent  faire  partie  des 
deux  bordées  différentes,  l'un  de  celle  de  tribord ,  l'autre 
de  celle  de  bâbord.  Choix  du  hasard  d'autant  plus  heu- 
reux que  ce  qui  manquait  à  l'un  pouvait  être  prêté  à 
l'autre,  et  réciproquement,  appelés  comme  ils  l'étaient 
à  se  remplacer  mutuellement. 

A  bord  de  tout  navire,  Téquipage  est  toujours  partagé 
en  deux  parties  égales,  les  tribordais,  ou  la  bordée  du 
capitaine ,  et  les  bâbordais ,  ou  la  bordée  du  deuxième 
capitaine  ou  second ,  suivant  que  ce  dernier  est  admis  au 
grade  de  capitaine  au  long  cours  ou  non.  Il  est  d'usage 
traditionnel  que  les  tribordais  fassent  le  premier  quart  ; 
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y  déroger  engendrerait  des  discussions  sans  nombre. 
Notre  ami  Martial  ôt  donc  le  premier  quart  à  bord  de 
l'Albatros  commençant  sa  longue  traversée  de  Saint- 
Nazaire  à  la  Réunion ,  l'une  des  Mascareignes ,  dans  la 
mer  des  Indes,  lieu  de  sa  destination. 

Le  capitaine,  dans  des  traversées  aussi  longues  que 
celle  que  nous  commençons ,  ne  commande  pas  en  réalité 
sa  bordée  ;  cette  fonction  est  confiée  au  premier  lieutenant. 
•  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  bord  de  l'Albatros,  et  hâtons-nous 
de  dire  que  l'officier  Rabalan  se  montra  digne  dès  le 
début  de  Tautorité  qu'on  lui  confiait.  Il  ne  faut  pas 
déduire  de  cette  circonstance  qu'un  capitaine  qui  ne  fait 
pas  le  quart  s'endort  dans  une  quiétude  paresseuse.  Le 
capitaine  à  son  bord  est  toujours  de  quart;  sa  respon- 
sabilité comprend  tous  les  actes  de  ses  subordonnés ,  et 
s'il  n'en  fait  aucun  régulièrement,  il  les  surveille  tous 
eflTectivement.  C'est  toujours  lui  qu'on  vient  chercher 
sitôt  qu'une  circonstance  imprévue  se  présente,  et  la 
bonne  discipline  gagne  énormément  à  ce  qu'il  en  soit 
ainsi.  C'est  des  capitaines  au  long  cours  que  l'on  peut 
dire  avec  le  plus  de  raison  :  Ils  ne  dorment  jamais  que 
d'un  œil;  —  sans  pour  cela  chercher  à  leur  trouver 
d'autres  traits  de  comparaison  avec  le  lièvre  de  la  fable. 

Le  côté  de  tribord  est  celui  du  capitaine ,  le  côté  de 
bâbord  celui  du  second,  d'après  les  positions  des  chambres 
respectives  de  ces  deux  officiers  ;  et  par  extension ,  ces 
mots  de  tribord  et  de  bâbord  sont  devenus  synonymes  de 
droite  et  de  gauche.  Par  extension  encore  ils  ont  servi  de 
point  de  départ  à  des  règles  invariables  en  marine  :  ainsi 
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dans  un  gréement  on  capelle  tribord  premier  derrière 
ou  au  grand  mât ,  et  bâbord  devant  ou  au  mât  de  mi- 
saine ;  quant  au  mât  d^artimon  y  qui  est  secondaire ,  il 
suit  la  régie  du  grand  mât ,  et  le  mât  de  beaupré  celle 
du  mât  de  misaine.  Ces  dispositions  sont  éyidemment 
arbitraires ,  mais  elles  sont  indispensables  pour  éviter  les 
incertitudes  et  les  pertes  de  temps  à  bord  des  navires. 

Après  les  quarts  distribués ,  on  s^occupe  du  travail  de 
chaque  homme ,  et  d'abord  on  règle  le  tour  de  chacun 
pour  aller  gouverner  ou  tenir  la  barre.  Il  faut  reconnaître 
que  cette  première  corvée  se  fait  toujours  avec  zèle  ;  au 
commandement  :  Un  homme  à  la  barre  !  il  s'en  présente 
ordinairement  plusieurs.  Cela  tient  à  ce  que  celui  qui 
remplit  cette  fonction,  et  qu'on  appelle  timonier,  doit 
faire  preuve  à  ce  poste  d'une  certaine  attention  et  d'une 
grande  habitude  de  la  mer.  C'est  un  poste  ou  on  juge 
encore  le  marin ,  et  parmi  les  hommes  embarqués  ceux 
qui  veulent  obtenir  les  emplois  de  confiance  s'empressent 
de  se  montrer  pour  se  faire  apprécier.  On  distribue  donc 
les  tours  de  rôle  pour  la  barre  ;  ces  tours  se  conservent 
toute  la  traversée  ;  chaque  bordée  entretient  un  homme 
à  la  barre  pendant  tout  le  temps  qu'eDe  fait  le  quart , 
et  depuis  l'appareillage  du  départ  jusqu'au  mouillage  à 
l'arrivée ,  il  y  a  toujours  un  homme ,  quelle  que  soit  la 
longueur  de  la  traversée. 

A  bord  des  grands  navires,  les  barres  sont  manœu- 
vrées  au  moyen  de  roues,  et  c'est  à  la  roue  à  proprement 
parler  qu'est  placé  le  timonier;  roue  qu'un  système 
plus  ou  moins  ingénieux  relie  à  la  barre ,  laquelle  est 
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fixée  au  gouvernail ,  instrument  qui  sert  à  maintenir  le 
navire  dans  la  direction  déterminée  par  le  capitaine.  La 
barre  est  franche  ou  renversée ,  et  les  marins  ne  sau- 
raient apporter  trop  de  soin  dès  le  début  à  se  familiariser 
avec  son  exercice  ;  suivant  l'un  ou  l'autre  cas ,  les  mou- 
vements à  faire  pour  exécuter  les  commandements  sont 
tout  contraires ,  et  les  erreurs  qu'ils  peuvent  entraîner 
ont  de  grandes  conséquences. 

Il  est  un  autre  poste  toujours  occupé  pendant  la  nuit 
à  bord,  c'est  le  bossoir.  Le  bossoir  est  une  forte  pièce 
de  bois,  faisant  saillie  en  dehors  de  la  muraille  du 
navire ,  et  disposée  en  appareil  pour  mettre  les  ancres  à 
leur  poste.  La  position  des  bossoirs  est  excellente  pour 
y  placer  un  homme  de  veille ,  aussi  est-ce  la  raison  qui 
en  a  déterminé  l'emploi.  Toutes  les  fois  que  les  circons- 
tances l'exigent ,  on  j  met  un  homme  en  surveillance. 
Le  seul  rôle  de  celui-ci  est  de  regarder  devant  le  navire , 
et  de  prévenir  s'il  voit  quelque  chose ,  mesure  de  pré- 
caution dont  le  but  principal  est  d'éviter  les  abordages. 
Pour  remplir  ce  poste,  il  n'y  a  pas  besoin  d'appren- 
tissage ;  en  revanche ,  il  faut  y  apporter  une  attention 
soutenue,  qui  devient  très-pénible  pendant  les  nuits 
chaudes  des  tropiques.  Généralement,  l'homme  qui  quitte 
la  barre  va  au  bossoir ,  et  ainsi  de  suite.  Pour  s'assurer 
que  ce  dernier  ne  dort  pas ,  les  officiers  le  chargent  or- 
dinairement de  piquer  les  heures  et  les  demi-heures  ; 
c'est  un  moyen  de  contrôle  tout  naturel  pour  s'assurer 
de  sa  surveillance. 

Ces  deux  postés  occupés,  la  barre  et  le  bossoir  ^  les 
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autres  hommes  restent  à  la  disposition  de  l'officier  de 
quart  pour  la  manœuvre  générale  et  les  préparatifs  à 
prendre  pour  la  mer.  Quand  un  navire  sort  du  port,  les 
dispositions  à  prendre  sont  toujours  nombreuses.  C'est  le 
gréement  des  petites  voiles,  telles  que  cacatois,  bonnettes, 
etc.;  c'est  le  i^lojcement  de&  paliers  et  garnis  de  bras- 
siage^  occupation  de  détail  dans  laquelle  à  son  tour  le 
capitaine  juge  ses  officiers.  A  la  façon  dont  ils  font  exé- 
cuter ces  divers  travaux ,  on  voit  bien  vite  leur  habitude 
plus  ou  moins  grande  du  commandement.  Le  capitaine 
du  reste  doit  s'abstenir  d'intervenir  entre  les  officiers  et 
les  matelots  tant  qu'ils  ne  font  pas  preuve  d'inexpérience  ; 
en  agissant  ainsi,  il  assure  la  bonne  harmonie  du  bord. 
Il  a  d'autres  occupations  que  celles  de  surveiller  le  détail. 

Tous  les  jours  se  ressemblent  à  la  mer ,  les  éléments 
seuls  se  chargent  d'y  apporter  des  distractions,  lesquelles 
distractions  sont  dangereuses.  En  dehors  de  cela ,  la  vie 
est  monotone  et  laisse  une  grande  place  à  la  méditation  ; 
aussi  les  natures  réfléchies  s'en  accommodent-elles. beau- 
coup mieux  que  les  autres.  Pour  obvier  à  l'excès  d'ennui 
qu'un  tel  genre  de  vie  pourrait  engendrer  à  la  longue , 
on  a  le  soin  d^occuper  constamment  les  hommes.  Chaque 
jour  ils  travaillent  régulièrement  comme  dans  un  chan- 
tier ;  le  temps  passe  ainsi  plus  facilement ,  et  le  navire 
profite  d'un  entretien  soigneux.  Pour  l'instruction  du 
lecteur,  je  vais  lui  donner  l'emploi  de  la  seconde  journée 
de  navigation  de  V Albatros. 

Les  quarts  commencent  d'un  midi  à  l'autre ,  comme 
les  jours  astronomiques  qu'on  suit  à  la  mer,  par  oppo- 
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sition  au  jour  civil  sur  lequel  on  se  règle  à  terre,  et  dont 
la  durée  va  d'un  minuit  à  l'autre. 

En  énonçant  précédemment  la  coutume  ordinaire  des 
navires  qui  établit  que  les  tribordais  font  le  premier 
quart,   cela  veut  dire  que  c'est  à  eux  qu'incombe  la 
tâche  de  faire  le  premier  quart  du  jour ,  le  plus  pénible 
de  tous.  La  durée  de  ce  quart  commence  à  quatre  heures 
du  matin  et  ânit  à  huit  heures  ;  c'est  le  moment  de  la 
nuit  où  la  lutte  contre  le  sommeil  est  le  plus  pénible  ; 
aussi ,  chaque  bordée  cherchant  à  céder  à  l'autre  l'exé- 
cution de  cette  première  corvée  désagréable ,  il  a  fallu 
encore  établir  une  règle  arbitraire.  Comme  les  capitaines 
ont  l'habitude  de  se  charger  à  leur  bord  des  tâches  épi- 
neuses ,  il  est  probable  que  le  premier  devant  qui  cette 
difficulté  a  été  soulevée  l'a  tranchée  en  disant  :  Ma 
bordée  fera  le  premier  mauvais  quart  ;  et  cet  exemple  a 
suffi  pour  faire  usage  dans  la  marine.  Cette  façon  de 
procéder  vaut  mieux  que  de  tirer  au  sort  pour  décider 
qui  fera  le  premier  quart  ;  elle  offre  au  capitaine  l'avan- 
tage de  se  rendre  compte  dès  le  lendemain  matin  de  la 
façon  dont  les  dispositions  pour  la  mer  ont  été  prises,  et 
il  peut  les  rectifier  comme  il  l'entend.  De  plus,  si  la 
bordée  du  capitaine  offre  quelques  désagréments,  elle  a 
des  avantages  qui  les  compensent  bien. 

Au  jour,  le  travail  commence.  Le  service  du  bord 
impose  le  plus  fatigant  de  la  journée ,  c'est  le  lavage 
général  du  navire.  A  bord  de  nos  navires  français ,  on 
a  l'habitude  de  distribuer  une  goutte  de  rhum  ou  d'eau- 
de-vie  à  chaque  homme  à  ce  moment.  Cette  coutume  est 
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eicellente ,  elle  réchauffe  l'homme  qu'une  nuit  de  veille 
a  refroidi  et  lui  donne  l'entrain  dont  il  a  besoin  pour 
s'acquitter  de  ses  fonctions  avec  zèle.  Elle  offre  un 
moyen  sûr  d'éviter  les  retardataires  à  Tappel. 

Le  nettoyage  d'un  navire  se  fait  toujours  minutieuse- 
ment, aucune  partie  n'y  échappe.  Les  gaillards,  le  pont, 
sont  frottés  avec  soin,  lavés  à  grande  eau  ,  puis  essardés 
et  fauherdés.  Souvent  même  on  les  brique ,  c'est-àrdire 
qu'on  joint  du  sable  à  l'eau  pour  mieux  enlever  les  saletés 
qui  ont  pu  s'attacher  au  bois.  Après  le  lavage  vient  le 
fourbissage  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  cuivre  à  bord  est  fourbi 
et  mis  dans  Tétat  le  plus  clair.  Il  sert  de  miroir  aux 
matelots  quand  la  besogne  est  terminée.  Notre  ami 
Martial,  incorporé  dans  la  bordée  de  tribord,  fut  à  même 
d'apprécier,  dès  la  première  matinée  de  mer,  les  rigueurs 
et  la  dureté  de  la  navigation.  Les  pieds  nus ,  comme  tout 
le  monde ,  le  10  janvier ,  dans  le  golfe  de  Gascogne ,  il 
put  établir  de  suite  quelle  différence  il  allait  trouver 
entre  la  carrière  qu'il  embrassait  et  la  vie  de  famille 
qu'il  avait  menée  jusqu'à  présent.  Mais,  bah  !  sa  décision 
était  prise,  sa  volonté  ferme,  il  persévérait  sans  se  plain- 
dre ;  loin  de  là ,  dans  le  premier  engouement  de  la  pro- 
fession ,  il  trouvait  tout  agréable ,  et  était  enchanté  de 
toutes  les  occasions  qui  mettaient  sa  bonne  volonté  à 
l'épreuve. 

A  sept  heures,  l'ordre  d'appeler  tout  le  monde  sur  le 
pont  fut  donné ,  la  cloche  du  bord  résonna  à  toute  volée , 
et  un  tribordais  de  bonne  volonté  fit  retentix  l'air  de  cette 
phrase  des  plus  retentissantes  :  As-tu  entendu  ?  En  bas, 
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hâhordais  !  debout  au  quart  !  debout  !  expression  habi- 
tuelle pour  faire  monter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  quart 
en  haut.  Elle  sert  chaque  matin  ;  un  seul  mot  y  est 
changé,  celui  de  tribordais  est  remplacé  par  celui  de 
bâbordais,  suivant  que  Tune  ou  l'autre  bordée  est  appelée. 
Quelques  variantes  y  sont  seulement  ajoutées  quand  celui 
qui  exécute  le  signal  se  sent  en  veine  d'esprit. 

En  cinq  minutes,  tout  le  monde  doit  répondre  à  l'appel, 
et  l'officier  de  quart  distribue  aux  nouveaux  venus  leur 
travail  respectif.  Les  matelots  gabiers  désignés  à  chaque 
mât  sont  envoyés  passer  la  visite  du  mât  dont  la  sur- 
veillance leur  est  confiée,  sans  préjudice  de  celle  du 
maître  d'équipage,  pendant  que  le  maître  charpentier  est 
envoyé  visiter  et  sonder  les  pompes.  D'autres  visites  sont 
également  faites  par  ceux  qui  n'ont  pas  de  poste  spécial 
à  bord.  Tous  les  matins  les  mêmes  visites  sont  renou- 
velées, et  chaque  homme  vient  rendre  compte  de  ses 
observations  au  second,  qui  en  fait  son  profit.  Les  gabiers 
le  tiennent  au  courant  de  l'état  de  la  mâture ,  lui  font 
les  réclamations  que  son  entretien  exige,  et  l'appréciation 
des  changements  à  faire  est  laissée  à  son  expérience 
maritime.  Le  maître  charpentier  le  prévient  de  Fétat  des 
pompes,  et  lui  réclame  les  hommes  nécessaires  pour  les 
affranchir. 

Pendant  que  ces  diverses  corvées  s'exécutent ,  l'heure 
s'écoule ,  et  à  huit  heures  tout  le  monde  se  réunit  pour 
le  déjeuner.  Ce  premier  repas  se  compose  de  beurre, 
sardines  avec  vin,  ou  de  café  avec  cognac  ou  rhum. 
Quand  aucune  circonstance  ne  l'interrompt ,  il  dure  une 
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heure,  sur  laquelle  les  marins  en  passent  bien  la  moitié 
en  conversation. 

A  neuf  heures,  on  reprend  le  travail.  Généralement 
la  bordée  qui  n'est  pas  de  quart  en  est  dispensée.  On 
renvoie  en  bas  ;  chacun  est  libre  de  son  temps  jusqu'à 
midi ,  moment  où  le  tour  de  quart  reviendra.  Les  uns 
dorment ,  les  autres  installent  leurs  affaires  ou  passent 
la  revue  de  leur  trousseau.  C^st  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent.  Les  vieux  matelots  donnent  l'exemple;  les 
jeunes  les  imitent ,  profitant  ainsi  d'une  excellente  leçon 
d'ordre  et  de  propreté  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'emploi  à  bord.  Après  les  personnes,  le  linge 
doit  être  soigné ,  lavé  et  entretenu  minutieusement  ;  le 
bien  faire  sécher  est  une  des  meilleures  conditions  sani- 
taires qu'on  puisse  recommander  au  marin  ;  sa  bonne 
exécution  le  préserve  de  bien  des  maladies ,  du  hideux 
scorbut  surtout.  Pendant  que  cette  bordée  descend, 
l'autre  continue  le  travail  et  reprend  le  service  du  bord. 
Le  second ,  auquel  on  a  rendu  compte  de  chaque  visite 
avant  le  déjeuner ,  distribue  la  tâche  à  chacun.  Les  ga- 
biers de  grand  mât  sont  envoyés  au  grand  mât,  les 
gabiers  de  misaine  sont  envoyés  au  mât  de  misaine ,  etc. 
Tout  le  monde  est  occupé.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  spé- 
cialité sont  envoyés  comme  hommes  de  renfort  à  ceux 
qui  travaillent,  ce  qui  ne  peut  qu'augmenter  leur  expé- 
rience du  métier. 

Dans  ce  quart,  le  capitaine  observe  la  hauteur  du 
soleil ,  qui ,  combinée  avec  l'heure  de  Paris  que  lui  four- 
nit le  chronomètre  et  la  latitude  qu'il  obtiendra  à  midi , 
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forme  les  données  nécessaires  pour  le  calcul  de  l'angle 
horaire.  11  est  important  de  choisir  le  moment  favorable 
pour  cette  observation.  A  midi,  il  se  remet  en  observa- 
tion, ainsi  que  les  officiers,  pour  prendre  la  hauteur 
maximum  du  soleil  à  son  passage  au  méridien.  Cette 
observation ,  la  plus  facile  de  toutes  celles  qu'on  fait  à  la 
mer,  est  faite  tous  les  jours ,  et,  pour  ne  pas  y  manquer, 
il  est  bon  de  se  mettre  en  observation 'à  l'avance. 

On  suit  le  soleil  dans  son  mouvement  ascendant ,  et 
lorsqu'il  cesse  de  monter  pour  commencer  à  descendre , 
l'observateur  reconnaît  qu'il  est  midi.  Il  note  la  hauteur 
que  son  instrument  lui  donne ,  et,  à  l'aide  d'un  petit  cal- 
cul ,  il  obtient  la  latitude  du  lieu  où  il  se  trouve.  Puis, 
par  un  second  calcul  et  l'angle  horaire  y  il  obtient  la  lon- 
gitude. L'ensemble  de  ces  calculs  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle en  marine  faire  le  point. 

Martial  et  Rodolphe,  qui  étaient  jugés,  d'après  leur 
instruction  déjà  acquise,  devoir  faire  un  jour  des  capi- 
taines ,  reçurent  l'ordre  de  suivre  ces  calculs  ;  ils  y  gar 
gnèrent  d'être  appelés  chaque  jour  à  onze  heures  et  de- 
mie au  lieu  de  midi.  Privilège  qui  dans  les  commence- 
ments leur  parut  très-peu  enviable. 
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CHAPITRE  V. 
Suite  du  précédent. 

A  midi ,  ou  sur  le  point  de  midi ,  le  capitaine ,  qui  est 
prévenu  de  l'heure  vraie  par  son  instrument,  ordonne 
l'appel  au  quart. 

Ce  moment  est  le  vrai  commencement  de  la  journée  à 
bord ,  et  pendant  le  quart  qui  commence ,  tout  le  monde 
reste  sur  le  pont  et  travaille  ;  aussi  est-ce  pendant  ce 
quart  que  les  grands  travaux  que  l'entretien  du  navire 
nécessite  sont  exécutés. 

On  commence  par  servir  le  dîner  de  l'équipage.  Ce  re- 
pas ,  composé  de  soupe  et  de  viande  comme  aliments ,  est 
le  plus  substantiel  de  la  journée.  Comme  boisson ,  il  est 
accompagné  de  vin.  Sa  durée,  comme  celle  du  déjeuner, 
est  d'une  heure ,  temps  qui  sufdt  amplement.  Les  hom- 
mes que  l'on  vient  d'appeler ,  reposés  de  leur  travail  noc- 
turne ,  sont  frais  et  dispos ,  et  les  autres ,  dont  le  service 
n'a  commencé  qu'à  huit  heures  ,  ne  sont  pas  encore  fati- 
gués. Tous  sont  dans  d'excellentes  conditions  pour  re- 
commencer à  travailler. 

Pendant  que  ce  repas  se  fait,  le  capitaine,  muni  de  la 
hauteur  méridienne  du  soleil ,  descend  dans  sa  chambre 
et  fait  son  point.  Les  officiers  en  font  autant  et  lui  re- 
mettent le  résultat  de  leurs  observations ,  ainsi  que  le 
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journal  du  bord  où  sont  relatés  tous  les  accidents  de  la 
journée.  Après  avoir  contrôlé  leurs  calculs ,  il  pointe  la 
carte  et  détermine  ainsi  la  position  exacte  du  navire ,  ce 
qui  lui  sert  de  point  de  départ  pour  fixer  la  route  à  sui- 
vre pendant  la  journée  suivante.  Enfin  il  termine  le  jour- 
nal du  jour  écoulé  par  l'inscription  de  la  latitude  et  de  la 
longitude  qu'il  vient  d'obtenir  par  ses  calculs. 

A  une  heure ,  on  met  tout  le  monde  à  l'ouvrage.  Pour 
un  séjour  à  la  mer  de  trois  mois ,  comme  la  traversée 
moyenne  que  nous  entreprenons  l'exige ,  les  dispositions 
à  prendre   sont  toujours  nombreuses  et    importantes. 
Quoique  commencées  depuis  la  sortie  du  port,  elles  suffi- 
sent et  au  delà  à  occuper  l'équipage  pendant  plusieurs 
jours.  Pendant  cette  première  journée,  on  vérifie  et  on 
rectifie  la  position  des  ancres  s'il  y  a  lieu ,  après  quoi  on 
dégrée  les  apparaux  qui  ont  servi  à  cette  opération.  On 
continue  la  mise  en  place  des  paliers  et  garnis ,  et  on 
inspecte  tout  en  général.  Les  officiers  et  les  maîtres  sur- 
tout ont  dans  cette  journée  à  développer  la  plus  grande 
surveillance  et  une  prévoyance  ingénieuse  ;  sans  cela  il 
en  résulte  des  négligences  coupables  dont  les  conséquen- 
ces causent  un  préjudice  réel  au  navire  ou  à  son  arme- 
ment ,  et  par  suite  à  un  grand  nombre  d'intéressés  qui 
ont  confié  leurs  intérêts  aux  marins  qu'ils  emploient.  La 
valeur  d'un  navire  de  long  cours  est  une  valeur  consi- 
dérable ;  le  manque  de  soin  y  a  des  suites  beaucoup  plus 
considérables  qu'à  terre,  et  on  ne  saurait  trop  se  préoc- 
cuper des  précautions  à  prendre  pour  que  rien  ne  tombe 
en  souflfrance.  C'est  un  point  très-important  auquel  un 
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hon  capitaine  ne  manque  jamais  d'apporter  la  plus  scru- 
puleuse attention. 

Les  jeunes  marins ,  de  leur  côté,  qui  veulent  acquérir 
l'expérience  de  la  mer ,  doivent  porter  toute  leur  atten* 
tion  à  comprendre  l'exécution  des  travaux  qu'on  exécute 
sous  leurs  jeux ,  à  en  saisir  le  but  et  le  motif.  La  ré- 
flexion et  le  bon  sens  sont  les  meilleurs  aides  en  cette 
circonstance ,  car  à  bord  des  navires  tout  est  toujours 
fait  dans  le  but  d'une  utilité  pratique ,  l'intelligence  fait 
le  reste.  En  tout  cas,  si  l'on  est  embarrassé,  on  demande 
des  renseignements  aux  officiers  ou  aux  maîtres ,  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  refuser  les  explications  instruc- 
tives quand  ils  ont  le  temps  de  les  donner. 

A  quatre  heures  et  demie  ou  à  cinq  heures ,  on  cesse 
le  travail  et  on  soupe.  Ce  dernier  repas  est  ordinaire- 
ment maigre  ;  il  se  compose  de  légumes ,  tels  que  hari- 
cots ,  pois,  riz ,  etc. ,  et  comme  boisson,  c'est  encore  du 
vin  qu'on  y  sert.  La  gaieté  est  généralement  plus  grande 
aussi  à  ce  repas  qu'aux  autres  ;  la  journée  est  finie ,  on 
a  le  repos  en  perspective ,  cela  influe  sur  le  tempé- 
rament et  le  moral  du  matelot.  Les  conversations  s'ani- 
ment, les  observations  se  croisent,  et  chacun  raconte  le 
travail  particulier  dont  il  a  été  chargé.  Tout  en  plon- 
geant sa  cuillère  dans  la  gamelle ,  chaque  homme  n'ou- 
Wie  pas  les  difficultés  qu'il  a  pu  avoir  à  surmonter,  il  en 
fait  part  à  ses  voisins.  Les  gabiers  surtout  ont  toujours 
beaucoup  à  raconter  :  par  leur  position  ils  travaillent 
souvent  sous  leur  propre  responsabilité ,  cela  leur  four- 
nit matière  à  discours.  Ils  comparent  leurs  mâts  ;  cha- 
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cun  prétend  toujours  le  sien  le  mieux  entretenu  ;  de 
cette  façon  ils  stimulent  entre  eux  un  amour-propre  de 
bonne  tenue  dont  le  navire  ne  peut  que  profiter.  Pendant 
ce  temps-là ,  les  novices  et  les  mousses  ouvrent  de  gran- 
des oreilles,  font  leur  profit  des  observations  qu'ils  com- 
prennent ,  et  n'ont  qu'un  désir ,  celui  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  à  un  tel  poste  de  confiance. 

A  six  heures,  les  quarts  de  jour  et  de  nuit  recommen- 
cent ,  c'est-à-dire  que  l'équipage  reprend  sa  division  en 
ses  deux  bordées  distinctes.  Celle  qui  est  de  quart  reste 
sur  le  pont,  tandis  que  l'autre  descend  en  bas.  L'officier 
de  quart  fait  sa  ronde ,  fait  ^arer  les  manœuvres  pour 
la  nuit  et  envoie  l'homme  de  bossoir  à  son  poste. 

Ce  quart  ne  dure  que  deux  heures ,  il  finit  à  huit  heu- 
res ;  lui  et  son  précédent  ont  été  sous-divisés  ainsi  pour 
amener  naturellement  chaque  jour  le  changement  de 
bordée.  Dans  les  beaux  jours ,  il  est  rare  que  ceux  dont 
le  repos  est  arrivé  en  profitent  pour  aller  dormir ,  ils 
restent  sur  le  pont.  Les  conversations  entamées  avec  le 
souper  continuent ,  ou  des  chants  se  font  entendre.  Le 
marin  aime  beaucoup  le  chant ,  et  lorsqu'il  se  trouve  à 
bord  quelque  chanteur  passable ,  il  est  entouré  et  choyé 
exceptionnellement.  Pour  obtenir  de  sa  complaisance 
quelques  notes  plus  ou  moins  justes,  ses  camarades  le 
ménagent ,  et  il  a  devant  lui  toutes  les  sympathies.  La 
plupart  du  temps  on  n'entend  chanter  que  des  refrains 
très-communs ,  parfois  cependant  les  bons  morceaux  que 
nos  compositeurs  ont  bien  voulu  faire  pour  nos  marins  se 
font  entendre.  Ainsi  on  peut  avancer  qu'il  n'y  a  pas  de 
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navire  où  le  morceau  :  Vers  les  rives  de  France ,  n'ait 
été  chanté.  De  même ,  dans  un  genre  plus  gai ,  l'air  : 
Ce  sont  les  filles  de  la  Rochelle  qui  sont  parfaites  à 
mon  gré,  de  l'opéra-comique  de  la  Grand'tante,  est 
très-connu  à  bord.  C'est  ainsi  que ,  portées  par  la  brise 
et  la  mer ,  les  créations  de  nos  bons  musiciens  traversent 
toutes  les  latitudes  et  sont  entendues  de  tous  les  peuples. 

La  nuit,  le  seul  travail  de  la  bordée  de  quart  est  la 
manœuvre  du  navire.  Ce  travail  laisse  de  longs  moments 
de  répit  aux  matelots  ;  il  exige  au  contraire  de  l'officier 
qui  les  commande  une  surveillance  continuelle.  Celui-ci 
doit  veiller  tous  les  changements  de  la  brise ,  suivre  tous 
ses  mouvements ,  s'il  ne  veut  pas  perdre  un  temps  pré- 
cieux. Sans  cela,  le  navire  qu'il  dirige  n'atteindrait 
pas  toute  la  vitesse  dont  il  est  susceptible  et  sa  traversée 
serait  allongée  d'autant,  résultat  d'autant  plus  à  redou- 
ter que  quelques  heures  perdues  par  négligence  peuvent 
parfois  se  transformer  en  plusieurs  jours  de  retard. 
L'officier  de  quart  doit  donc  toujours  être  en  éveil  et 
porter  tous  ses  soins  à  tenir  son  navire  orienté  suivant 
la  direction  du  vent  qui  souffle ,  avec  toute  la  voilure 
qu'il  peut  porter  sans  imprudence. 

Cette  tâche ,  dont  la  responsabilité  est  très-grande , 
est  plus  difficile  à  remplir  qu'on  ne  se  le  figure  ;  elle  de- 
mande beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence.  Des  observa- 
tions multiples  peuvent  seules  en  faire  acquérir  l'expé- 
rience. C'est  qu'en  eflfet  la  manœuvre  d'un  navire  s'ap- 
puie sur  une  foule  de  principes  qu'à  défaut  de  grande 
science  l'expérience  seule  peut  apprendre.  La  manœuvre 
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des  mâts,  par  exemple ,  fait  appliquer  tous  les  principes 
de  mécanique ,  et  l'officier  qui  fait  brasser  des  vei^ues 
ne  fait  que  composer  et  décomposer  le  'parallélogramme 
des  forces ,  souvent  sans  s'en  douter.  De  même  pour  ap- 
précier le  temps  et  le  vent  on  s'appuie  sur  tous  les  prin- 
cipes physiques,  dont  généralement  les  officiers  n'ont 
pour  toute  connaissance  que  leur  expérience  pratique. 

A  huit  heures ,  changement» de  quart.  Le  capitaine  est 
ordinairement  sur  le  pont  à  ce  moment-là.  Il  passe  un 
coup  d'œil  d'inspection  sur  le  navire  en  général ,  exa- 
mine le  temps  et  donne  ses  prescriptions  en  conséquence. 
Ce  quart  est  le  vrai  premier  quart  de  nuit  ;  quoique 
moins  pénible  que  celui  qui  le  suit,  ses  inconvénients 
sont  sensibles  ;  en  dehors  de  la  manœuvre ,  les  officiers 
n'ont  pour  s'occuper  que  l'obligation  de  jeter  le  loch  tou- 
tes les  heures  ou  toutes  les  demi-heures ,  et  la  vue  du 
ciel  où  ils  peuvent  étudier  la  marche  des  astres. 

Jeter  le  loch  est  une  opération  des  plus  primitives , 
aussi  vieille  que  la  navigation  ;  elle  sert  de  donnée  pour 
faire  le  point  par  l'estime ,  par  opposition  au  point  par 
le  calcul ,  qui  est  celui  dont  j'ai  parlé  précédemment. 
Les  deux  se  font  régulièrement  chaque  jour ,  et  l'un  sert 
à  contrôler  l'autre;  mais  tous  les  marins  savent  que, 
pour  peu  que  les  observations  soient  passables ,  le  point 
calculé  vaut  mieux  que  le  point  estimé.  On  ne  se  sert  de 
ce  dernier  que  lorsque  l'autre  fait  défaut.  Voici  comment 
cette  opération  se  pratique  :  le  loch  se  compose  de  trois 
parties  :  P  un  tour  -,  2®  une  ficelle  appelée  ligne  qui  s'en- 
roule sur  ce  tour  ;  3°  une  planchette  triangulaire  appelée 
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bateau  de  loch  ûxée  à  la  ligne.  Quand  on  vent  mesurer 
ou  estimer  la  vitesse  du  navire,  on  prend  un  sablier 
coulant  trente  secondes  et  on  jette  le  bateau  de  loch  à  la 
mer.  Ce  dernier  reste  immobile ,  et  on  file  la  ligne  du 
tour  pendant  les  trente  secondes  que  le  sablier  marque. 
Lorsque  le  sablier  cesse  de  couler ,  celui  qui  le  tient  dit  : 
Stop  :  on  arrête  la  ligne  et  on  regarde  quelle  longueur 
on  en  a  âlé.  Cela  se  vériûe  facilement,  la  ligne  étant 
préalablement  divisée  en  parties  égales  de  quarante-cinq 
pieds  par  des  nœuds.  S'appuyant  alors  sur  cette  régie  de 
proportion  que  trente  secondes  ou  la  demi-minute  sont 
la  cent  vingtième  partie  de  l'heure,  de  môme  que  qua- 
rante-cinq pieds  ou  quinze  mètres  sont  la  cent  vingtième 
partie  du  mille  marin ,  on  en  conclut  qu'autant  de  fois  il 
est  passé  de  nœuds  dans  trente  secondes ,  autant  de  mil- 
les le  navire  fait  à  l'heure.  Et  l'on  dit  d'après  cela  :  Le 
navire  ûle  tant  de  nœuds  ou  de  milles. 

Cette  donnée  acquise ,  avec  la  route  que  l'on  a  fait  sui- 
vre au  navire  d'après  le  compas ,  on  se  rend  compte  de 
sa  position.  Malheureusement  il  y  entre  tant  de  causes 
d'erreur  que  l'on  ne  peut  j  apporter  qu'une  confiance  mé- 
diocre ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  supériorité  du  point  obtenu 
par  le  calcul  sur  celui  obtenu  par  cette  manière  de  pro- 
céder. 

Le  loch  jeté ,  l'officier  peut  regarder  le  ciel ,  cette  vue 
le  distraira  et  l'instruira  en  môme  temps.  Avec  un  peu 
d'attention ,  il  apprendra  promptement  à  distinguer  les 
étoiles  des  planètes  et  ces  dernières  entre  elles.  Vénus , 
improprement  appelée  étoile  du  soir  ou  du  matin ,  sui- 
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vant  l'heure  où  elle  se  montre ,  le  fra-ppera  par  sa  belle 
lumière  ;  Mars  lui  enverra  ses  reflets  rouges  et  Jupiter 
ses  reflets  bleus ,  tout  en  parcourant  leur  course  noc- 
turne. L'étoile  polaire  seule  restera  immobile  dans  sa 
direction  ;  à  mesure  qu'on  s'avancera  vers  le  sud ,  on 
verra  seulement  sa  hauteur  diminuer  insensiblement ,  en 
môme  temps  que  la  distance  de  la  patrie  augmentera. 
De  cette  façon,  l'officier  passe  son  temps  utilement,  il 
fait  bonne  veille,  et  minuit  arrive  sans  trop  de  peine 
pour  lui  ;  il  n'a  plus  alors  qu'à  rendre  son  quart  à  son 
remplaçant  et  à  aller  profiter  du  repos  qu'il  a  bien  gagné. 
Le  quart  de  minuit  à  quatre  heures  du  matin  est  très- 
pénible  ;  il  est  désigné  par  les  marins  sous  le  nom  de 
grand  quart,  non  que  sa  durée  dépasse  celle  des  autres, 
mais  parce  que  ses  désagréments  sont  plus  sensibles. 
Ceux  qui  montent  sur  le  pont  à  cette  heure-là ,  dérangés 
de  leur  sommeil  au  moment  où  il  est  le  plus  fort ,  s'en 
aperçoivent  bien,  l'officier  surtout,  qui  doit  immédisi- 
tement  se  livrer  à  une  veille  rigoureuse.  Généralement 
il  se  fait  apporter  un  seau  d'eau ,  et  des  lotions  fraîches 
et  vigoureuses  appliquées  sur  son  visage  le  maintiennent 
dans  l'état  que  le  devoir  de  sa  profession  comprend.  Le 
besoin  de  sommeil ,  voilà  la  grande  privation  du  marin  ; 
les  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans  surtout  en 
ressentent  le  plus  les  effets  :  aussi ,  pendant  le  quart  où 
nous  sommes ,  quand  la  manœuvre  les  laisse  inoccupés , 
les  recommandations  les  plus  éloquentes  ne  les  empêchent 
pas  de  dormir  debout.  C'est  que  c'est  un  besoin  bien  im- 
périeux !  Et  comme  on  dort  le  quart  suivant  I  Vraiment, 
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pour  rester  éveillé  dans  ces  moments-là,  il  faut  déployer 
une  grande  énergie. 

L'ofâcier,  auquel  la  responsabilité  ne  permet  pas  de 
se  laisser  aller  à  aucune  infraction  de  bonne  veille ,  n*a 
qu'à  se  créer  des  occupations  factices ,  si  la  manœuvre 
ne  lui  commande  aucun  changement.  Il  peut  reprendre 
rétude  des  astres,  ou  songer  à  la  terre  et  à  ses  occupa- 
tions pendant  ce  temps-là.  La  terre  !  c'est  bien  vers  elle 
que  ses  idées  se  reportent.  Tandis  qu'il  est  enchaîné  aux 
obligations  de  son  métier  de  fer ,  il  songe  au  bien-être  de 
ses  habitants.  Cette  comparaison  lui  donne  bien  des  sou- 
venirs d'un  côté  ,  et  d'un  autre  bien  des  désirs  et  bien 
des  envies  ;  aussi  que  de  projets  il  forme  pour  le  retour  ! 
Dans  les  souvenirs,  il  pense  à  tous  ceux  qu'il  aime  :  à 
sa  mère ,  dont  la  dernière  lettre  est  gravée  dans  son 
cœur  ;  à  son  père ,  dont  les  recommandations  s'imposent; 
et  le  plus  souvent  enfin,  au  milieu  de  tout  cela,  apparaît 
dans  un  nuage  confus  une  figure  sympathique,  celle 
d'une  jeune  fille  aimée  presque  toujours  sans  s'en  douter. 
Doux  rêve  d'amour  presque  toujours  détruit  par  la  lon- 
gueur du  voyage  ;  mais  qu'importe  !  Ne  donne-t-il  pas  à 
l'absent  le  plus  pur  de  ce  qu'il  comporte,  l'illusion?  Cela 
suffit  pour  donner  au  rêveur  de  longues  nuits  d'espérance 
dans  lesquelles,  au  milieu  de  nombreux  châteaux  en 
Espagne ,  il  se  trouve  cependant  quelques  réalités.  Bans 
ces  réfiexions ,  le  marin  est  conduit  à  peser  bien  des  cho- 
ses impondérables,  et,  le  bon  sens  aidant,  il  arrive  à  les 
apprécier  sainement.  En  se  rappelant  les  protestations 
amicales  des  uns  et  des  autres ,  il  fait  un  triage  entre 
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les  fausses  et  les  vraies,  et  prépare  sa  conduite  pour  le 
retour  ;  sans  tomber  dans  une  défiance  absolue,  il  adopte 
cependant  une  réserve  prudente. 

De  cette  façon  son  quart  s'écoule  encore  assez  promp- 
tement ,  et  à  quatre  heures  il  le  remet  à  son  remplaçant. 

Nous  voici  revenus  au  quart  du  jour  que  j'ai  déjà 
décrit  la  veille ,  je  ne  recommencerai  pas.  L'officier  qui 
le  prend  se  prépare  à  sa  corvée ,  tandis  que  celui  qui 
descend  va  se  livrer  à  un  repos  qui  est  bien  gagné,  en 
ayant  soin  auparavant  de  relater  sur  le  journal  du  bord 
les  événements  survenus  pendant  le  quart  écoulé. 

Pour  l'intelligence  du  lecteur ,  voici  la  feuille  du 
journal  de  l'Albatros  pendant  la  journée  du  9  au  10  jan- 
vier 185.. 
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JOURNAL  DE  L'ALBATROS  DU  9  AU  10  JANVIER. 
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Voilure  du  grand  largue 
Embarqué  les  ancres ,  dégréé  ! 
les  palans  d'étal.  Occupé  l'é- 
quipage à  divers  travaux.  AIT. 
les  pompes. 

Fait  dîner  l'équipage,  pris  les 
dispositions  pour  la  nuit. 
Atr.  la  pompe. 

Le  navire  fait  bonne  route 
sous   toutes  voiles  du  grand 
largue.  Beau  temps;  belle  mer 
AflT.  la  pompe. 

La  brise  fraîchit.  Serré  les 
cacatois  et  rentré  les  bonnet- 
tes de  perroquet.  Beau  temps, 
mer  plus  «crosse. 

Atr.  la  pompe. 

Propreté  ordinaire  du  matin. 
Passé  la  visite  du  gréement. 
Rien  de  nouveau  dans  la  mâ- 
ture. Les  cacatois  et  les  bon- 
nettes en  plus. 

An.  la  pompe. 

Même  temps,  môme  voilure. 
Tout  va  bien  à  bord. 
AiT.  la  pompe. 


Rhumb 

Milles 

Latitude 

Longitude. 


Ouest-sud-ouest. 

195. 

46»  35'  Nord. 

6»  50'  Ouest. 
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CHAPITRE  VI. 


Les  passagers.  —Leur  logement  dans  la  dunette. 
Leurs  liaisons. 


Pour  l'intelligence  de  ce  récit,  je  suis  obligé  de  reve- 
nir un  peu  en  arrière. 

A  l'époque  où  nous  sommes ,  les  mers  de  l'Inde  et  de 
la  Chine  n'étaient  pas  sillonnées  comme  aujourd'hui  par 
des  lignes  spéciales  de  paquebots  à  vapeur ,  et  les  passa- 
gers de  ces  contrées  étaient  obligés  de  prendre  pour  s'y 
rendre  la  voie  des  paquebots  à  voiles  du  commerce.  Pour 
la  Réunion  surtout,  c'était  la  voie  la  plus  simple  et  la 
plus  directe. 

L^ Albatros  possédait  une  vaste  dunette ,  parfaitement 
emménagée ,  spécialement  destinée  au  logement  des  pas- 
sagers. A  chaque  départ,  toutes  les  cabines  en  étaient 
retenues,  et  à  celui  que  je  raconte  la  liste  de  ses  passa- 
gers était  ainsi  composée  : 

M.  de  Courtmer ,  sans  profession ,  voyageant  pour  son 
agrément. 

M.  Raymon,  riche  planteur  de  la  Réunion,  retournait 
dans  la  colonie  avec  sa  famille ,  composée  de  sa  femme , 
madame  Raymon,  et  de  leurs  enfants,  M.  Alexis  Ray- 
mon et  Mil®  Juliette  Raymon ,  âgés  l'un  de  vingt  ans , 
l'autre  de  dix-huit  ;  plus ,  une  domestique. 
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M.  Ledoux ,  négociant ,  et  sa  femme. 

Mme  de  Vallerie,  son  fils  Oscar,  firaîchement  reçu 
bachelier ,  et  deux  demoiselles  de  dix-neuf  et  dix-sept 
ans,  Mlles  Anna  et  Marguerite. 

MM.  Renaud ,  Morin ,  de  Courseuil ,  Dupont ,  jeunes 
lycéens,  dirigés  vers  leurs  familles  respectives. 

M.  Tabbé  Boyer. 

M.  Bernard,  employé  du  gouvernement,  et  sa  femme. 

M.  Davin,  mécanicien. 

M.  Desbars ,  sans  profession. 

M.  Marius ,  voyageur  de  commerce. 

M.  Larive ,  sa  femme ,  un  enfant  de  six  mois  et  sa 
bonne. 

Tel  était  le  recensement  de  la  population  civile  de 
V Albatros. 

Bans  les  traversées  comme  celle  que  nous  commençons, 
les  relations  des  passagers  avec  leur  capitaine  n^étaient 
pas  du  tout  les  mêmes  que  celles  actuelles  à  bord  des 
paquebots.  Aujourd'hui  tout  est  réglé ,  administré ,  rien 
n'est  laissé  à  l'imprévu  ;  de  plus ,  la  durée  des  voyages 
est  relativement  courte,  tandis  qu'alors,  le  prix  du 
voyage  une  fois  payé  à  l'armateur  et  l'avis  du  départ 
donné  et  reçu ,  chacun  devait  se  diriger  au  port  d'em- 
barquement et  présenter  ses  droits  et  ses  réclamations 
au  capitaine  ou  à  ses  représentants.  Grâce  à  quelques 
avances  réciproques ,  les  relations  devenaient  prompte- 
ment  amicales,  et  l'on  prenait  la  mer  sous  les  meilleurs 
auspices.  C'était  généralement  à  l'hôtel  du  lieu  que  'se 
cimentaient  ces  relations ,  dans  le  dernier  repas  fait  à 
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terre.  Dans  ce  voyage ,  les  choses  ne  se  passèrent  pas 
autrement,  et  l'Hôtel  des  Voyageurs,  qui  était  alors  le 
premier  de  Saint-Nazaire ,  fut  témoin  de  la  cordialité 
qui  régnait  entre  les  futurs  hôtes  de  notre  navire. 

Sans  que  cela  paraisse,  la  bonne  entente  au  début  d'un 
pareil  voyage  est  très-importante  ;  elle  influe  sur  toute 
la  traversée ,  et  un  capitaine  d'esprit  et  de  tact  ne  né- 
glige jamais  de  la  ménager.  Quand  on  va  passer  trois 
mois,  non  pas  sous  le  même  toit,  mais  entre  les  mêmes 
planches ,  il  doit  éviter  le  plus  possible  les  mauvais  rap- 
ports ,  non-seulement  de  lui  aux  passagers ,  mais  encore 
des  passagers  entre  eux  :  ce  qui  ne  laisse  pas  de  créer 
plus  d'une  difficulté  qu'il  faut  surmonter. 

Dans  le  repas  qui  sert  de  prélude  au  voyage ,  les  diffi- 
cultés ne  se  montrent  pas  encore  ;  tout  le  monde  est 
content,  et  quelques  mets  délicats  aidant,  la  gaieté  se 
développe.  Au  dessert ,  on  boit  à  l'heureuse  issue  de  la 
traversée ,  et  ceux  des  passagers  qui  sont  orateurs  adres- 
sent au  capitaine  de  légers  speechs  dans  lesquels  ils  le 
rendent  responsable  de  leur  personne.  Les  dames,  de 
leur  côté ,  se  remettent  entièrement  à  ses  bons  soins. 
D'un  côté  coname  de  l'autre ,  le  capitaine  accepte  tout  et 
se  porte  garant  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Après  quoi , 
il  donne  ordinairement  l'heure  précise  à  laquelle  chacun 
doit  être  à  bord. 

Cela  fait,  on  se  sépare.  Le  capitaine  prend  ses  der- 
nières dispositions  pendant  que  les  passagers  se  dirigent 
vers  le  navire ,  où  ils  sont  embarqués  et  placés  dans  les 
cabines  qui  leur  sont  destinées. 
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La  dunette  de  V Albatros  était  disposée  comme  il  suit  : 
sur  Pavant,  à  tribord ,  et  d'après  Tasage  immémorial  de 
la  navigation ,  la  chambre  du  capitaine  ;  de  Fautre  côté  , 
à  battord ,  celle  du  second  ;  entre  les  deux  se  trouvait  le 
corridor  servant  d'entrée.  Sur  l'arrière  et  à  l'opposé  de 
ces  deux  premières  chambres  ,  étaient  deux  grandes 
chambres  à  quatre  lits,  dites  chambres  de  famille  ;  elles 
étaient  occupées,  l'une  par  M.  Rajmon,  et  Tautre  par 
Mme  (Je  Vallerie.  Au  centre  de  la  dunette,  et  dans  sa 
longueur,  se  trouvait  le  carré  où  l'on  mangeait  ;  enfin , 
de  chaque  côté  et  dans  toute  sa  longueur,  d'autres  cham- 
bres où  étaient  logés  les  autres  passagers. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  navigation,  la  majorité 
est  toujours  malade.  Gela  occasionne  un  vide  qui  est 
surtout  sensible  à  la  table,  où  chacun  a  son  couvert  mar- 
qué. Le  mal  de  mer,  que  personne  ne  plaint ,  car  il  n'est 
pas  dangereux,  cause  cependant  de  grandes  souffrances 
à  ceux  qu'il  atteint.  Chez  les  femmes  surtout,  il  provoque 
de  graves  désordres.  Quand  le  mal  arrive  à  son  pa- 
roxysme, il  abat  toute  énergie,  tout  sentiment.  Les 
jeunes  filles  les  plus  pudiques  deviennent  complètement 
inertes,  il  faut  les  déshabiller  et  les  coucher.  Les  mères 
n'ont  plus  la  force  de  tenir  leurs  enfants.  Les  pères  et 
les  maris  sont  dans  le  même  état.  Aux  officiers  incombe 
la  charge  de  les  soigner  tous  -,  ils  s'en  acquittent  généra- 
lement avec  délicatesse,  et  il  est  rare  que  l'amitié  ne 
naisse  pas  de  ces  soins  échangés.  Les  femmes  surtout 
sont  reconnaissantes  de  ce  qu'on  a  fait  pour  elles  dans 
ces  moments  pénibles. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  tempéraments  forts  et 
robustes  en  apparence  sont  les  plus  fortement  atteints 
par  le  mal  de  mer  ;  les  natures  frôles  et  délicates  y  résis- 
tent beaucoup  mieux.  On  doit  toujours  compter  que  huit 
jours  s'écouleront  avant  que  tout  le  monde  soit  revenu  à 
la  santé ,  et  pendant  cette  période  de  temps  l'intérieur 
du  navire  manque  un  peu  de  gaieté.  Néanmoins,  si  le 
voisinage  des  malades  commande  une  certaine  réserve , 
il  n'empêche  pas  de  vaquer  aux  soins  ordinaires  de  la 
vie,  et  c'est  alors  que  se  forment  les  liaisons  entre  les 
passagers.  Ceux  qui  sont  déjà  bien  portants  ont  occasion 
de  rendre  de  petits  services  aux  convalescents  ;  les  con- 
versations intimes  commencent,  et  pour  peu  qu'on  ait 
quelques  opinions  communes,  on  devient  promptement 
amis.  Rien  ne  facilite  un  tel  résultat  autant  que  le  séjour 
à  bord  d'un  navire.  On  est  si  proche  voisin ,  qu'il  est  im- 
possible d'échapper  aux  causes  sans  cesse  renaissantes  de 
politesse  et  de  connaissance  mutuelle.  Peu  à  peu  le  céré- 
monial des  premiers  discours  disparaît,  et  les  liaisons 
s'établissent. 

Les  hommes  se  recherchent  d'après  leurs  opinions  poli- 
tiques. Quant  aux  dames ,  les  mobiles  qui  les  conduisent 
les  unes  vers  les  autres  sont  plus  difficiles  à  reconnaître  ; 
cependant  on  peut  facilement  découvrir  que  leur  ferveur 
religieuse  et  leur  plus  ou  moins  de  coquetterie  entrent 
pour  beaucoup  dans  leur  degré  de  liaison. 

M.  de  Courtmer ,  voyageur  par  goût,  représentait  à 
bord  la  légitimité  pure.  Il  trouvait  en  M"»®  de  Vallerie 
un  auditeur  assidu ,  et  les  enfants  de  cette  dame  sui- 
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voient  quelque  peu  Fexemple  de  leur  mère.  L^abbé  Bojer 
se  joignait  ordinairement  à  eux. 

M.  Raymon,  en  sa  qualité  de  planteur->jiégociant , 
représentait  la  bourgeoisie.  Ses  opinions  étaient  peu  tran- 
chées ;  mais  on  doit  dire  à  sa  louange  que  l'autorité 
trouvait  en  lui  un  homme  dévoué,  toujours  prêt  à  la 
seconder.  Très-uni  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  il  for- 
mait le  noyau  d'une  société  que  le  plus  grand  nombre 
recherchait.  Tel  que  M.  et  Mi»e  Bernard,  ainsi  que 
M.  et  Mrae  Larive. 

M.  Desbars  ne  représentait  aucun  parti  politique ,  ou 
du  moins  ses  discours  n'en  laissaient  pas  deviner.  Riche 
et  de  bonne  famille,  selon  toute  probabilité,  quelque 
escapade  de  jeunesse  lui  avait  fait  entreprendre  ce 
voyage ,  et  il  ne  songeait  qu'à  l'accomplir  le  plus  gaie- 
ment possible.  Attiré  par  les  beaux  yeux  de  M"®  Juliette 
Raymon,  il  fréquentait  beaucoup  la  société  de  la  famille. 

MM.  Davin  et  Marins  représentaient,  l'un  la  démo- 
cratie taciturne  ,  l'autre  la  démocratie  bavarde.  Ce 
dernier  était  le  grand  parleur  du  bord  ;  il  entamait  des 
discours  si  longs  que  les  plus  patients  n'en  attendaient 
jamais  la  fin. 

Quant  aux  jeunes  gens,  MM.  Renaud,  Morin,  de 
Courseuil  et  Dupont ,  ils  voltigeaient  des  uns  aux  autres, 
et  essayaient  leurs  forces  en  faisant  la  cour  à  toutes  les 
dames  et  demoiselles.  Leurs  convictions  politiques  va- 
riaient en  conséquence,  suivant  le  point  d'où  ils  recevaient 
des  encouragements. 

Le  capitaine  Levaillant  et  ses  officiers ,  prenant  une 
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position  neutre ,  se  mêlaient  à  tous  les  groupes ,  ce  qui 
ne  laissait  pas  de  leur  procurer  des  instants  fort  agréa- 
bles pendant  les  heures  de  loisir  que  leur  laissait  le  ser- 
vice. 

Avec  M.  de  Courtmer ,  homme  instruit ,  esprit  orné , 
les  conversations  étaient  toujours  des  plus  attachantes. 
Dans  ses  voyages  antérieurs ,  il  avait  acquis  un  grand 
sens  pratique  qui  lui  faisait  apprécier  et  juger  les  exi- 
gences de  profession  ;  il  était  bien  supérieur  en  cela  à 
M,  Marins ,  dont  l'éloquence  consistait  à  élever  des  ré- 
clamations continuelles  qui  manquaient  absolument  de 
fondement.  Par  ce  dernier ,  on  était  sûr  de  voir  réclamer 
tout  ce  qui  n'était  pas  ou  ne  pouvait  être  à  bord  d'un 
navire;  on  aurait  dit  qu'il  était  à  l'affût  de  ce  qui  ne 
pouvait  être  servi ,  pour  qu'aussitôt  il  en  fît  l'objet  d'une 
objection  ;  c'était  pour  lui  l'occasion  de  placer  des  deman- 
des auxquelles  on  répondait  quelquefois  et  souvent  pas 
du  tout.  M.  de  Courtmer,  au  contraire,  comprenait  les 
privations  que  la  mer  impose ,  et  par  son  exemple  et  ses 
explications,  lui  et  les  autres  passagers  prenaient  gaie- 
ment le  parti  de  se  passer  de  ce  qui  leur  manquait.  Du 
reste ,  l'ordinaire  du  bord  était  trés-convenable  et  très- 
confortable  ,  et  l'on  verra  dans  le  chapitre  suivant  qu'il 
fallait  être  doué  d'un  caractère  bien  acariâtre  pour  ne 
pas  savoir  s'en  contenter,  surtout  en  réfléchissant  qu'à 
la  mer  on  n'a  pas  de  magasin  à  sa  disposition  pour  aller 
chercher  toute  chose. 
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CHAPITRE  VIL 


Régime  des  passagrers  à  bord.  ^  La  première  terre  en  Tue. 
Madère. 


A  mesure  que  le  temps  s'écoulait ,  le  navire  continuait 
sa  course  vers  sa  destination,  et  les  passagers  se  rétablis- 
saient peu  à  peu.  Chaque  jour  la  table  se  garnissait  de 
quelques  nouveaux  convives  qui  étaient  reçus  avec  joie. 

Voici  comment  l'ordinaire  était  réglé  : 

De  sept  à  huit  heures  du  matin ,  premier  déjeuner , 
composé  de  thé ,  café  ou  chocolat.  Vu  Theure  peu  avan- 
cée, quelques  dames  seulement  y  assistaient. 

A  dix  heures ,  déjeuner  complet. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi ,  collation.  Les  jeunes 
gens  en  usaient  à  peu  prés  exclusivement. 

A  cinq  heures,  dîner.  Ce  repas,  le  plus  important  de 
la  journée,  attirait  tout  le  monde;  les  hommes  soignaient 
leur  mise ,  et  les  femmes  faisaient  toilette  pour  s'y  pré- 
senter. 

A  neuf  heures  et  demie ,  thé  et  biscuit.  Cela  termi- 
nait la  soirée ,  ordinairement  passée  en  commun. 

Enfin ,  à  dix  heures ,  extinction  de  tous  les  feux  qui 
n'étaient  pas  réglementaires. 

A  la  mer ,  on  se  lève  de  bonne  heure.  La  régularité 
de  la  vie  et  l'heure  du  coucher  facilitent  cette  bonne  ha- 
bitude. Les  plus  maiineux  voient  lever  le  soleil  et  assis- 
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tent  au  lavage  du  pont  ;  mais ,  pour  cela ,  ils  ne  doivent 
pas  craindre  de  recevoir  quelques  embruns  d'eau  salée 
dont  la  malice  des  matelots  les  gratifie ,  aspersion  inno- 
cente à  laquelle  les  marins  sont  toujours  portés  à  se  li- 
vrer envers  les  civils  ;  heureusement  qu'à  cette  heure 
matinale  le  négligé  permet  delà  recevoir  sans  dommage. 
Cela  conduit  au  premier  déjeuner,  où  les  entretiens  se 
nouent. 

Au  conîmencement  de  la  journée ,  les  passagers  sont 
toujours  très-désireux  de  savoir  le  temps  qu'il  doit  faire. 
Si  l'officier  de  quart  déjeune  en  même  temps  qu'eux ,  ils 
ne  se  font  pas  faute  de  lui  adresser  des  questions  à  ce 
sujet.  Les  uns  désirent  du  soleil ,  d'autres  le  redoutent  ; 
les  malades  demandent  du  calme ,  les  bien  portants  de 
là  brise.  Au  milieu  de  ces  désirs  contradictoires,  l'inter- 
pellé s'eflforce  de  faire  espérer  à  chacun  ce  qui  lui  plaît , 
laissant  au  temps  le  soin  de  remplir  ces  espérances.  Pour 
lui,  il  fait  toujours  beau  tant  que  le  vent  est  maniable. 

De  huit  à  dix  heures  ,  chacun  se  retire  chez  soi  ;  on 
complète  sa  toilette ,  on  inspecte  et  on  installe  sa  cham- 
bre en  attendant  le  déjeuner. 

Généralement  tout  le  monde  vient  à  ce  repas ,  à  l'ex- 
ception des  malades  qui  ne  se  sentent  pas  la  force  de  voir 
manger  les  autres.  Cette  cause  allant  toujours  en  dimi- 
nuant en  môme  temps  que  la  traversée  s'avance ,  il  vient 
bientôt  un  moment  où  les  places  sont  complètement  gar- 
nies. Plus  les  vides  diminuent,  plus  la  gaieté  augmente, 
et  l'on  peut  avancer  avec  certitude  qu'autour  d'une  bonne 
table  il  faut  des  voisins  pour  y  entretenir  la  bonne  har- 
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monie.  La  présence  des  dames  surtout  a  une  excellente 
inâuence  sur  Thumeur  de  leurs  voisins ,  et  comme  leur 
nombre  allait  toujours  en  croissant  au  milieu  des  pen- 
sionnaires de  V Albatros ,  on  en  appréciait  le  bon  résul- 
tât. Pour  elles ,  ce  repas  étant  le  premier ,  elles  j  ve- 
naient en  demi-toilette. 

Sans  être  somptueuse ,  la  table  était  toujours  abon- 
damment servie  ;  elle  pouvait  soutenir  la  comparaison 

,  avec  les  meilleures  tables  d'hôte,  et  l'on  trouvait  assuré- 
ment à  bord  toutes  les  conserves  connues  :  veau ,  bœuf, 
mouton...    toutes  les    viandes;   asperges,    artichauts, 

I  petits  pois...  tous  les  légumes;  anchois,  sardines,  sau- 
mon... tous  les  poissons;  sans  parler  du  bouillon,  dont 
la  mise  en  conserve  est  devenue  usuelle  à  terre,  ni  du 
lait,  que  l'industrie  est  parvenue  à  transformer  de  la 

.'même  façon  beaucoup  plus  nouvellement.  La  majorité 
des  passagers  s'en  montrait  généralement  satisfaite ,  sur- 
tout les  gens  bien  élevés ,  dont  la  plus  grande  partie  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  autant  de  confortable  à  bord 
d'un  navire,  à  l'inverse  des  autres,  dont  les  exigences  ne 
veulent  rien  entendre;  MM.  Marius  et  Davin  brillaient 
parmi  ces  derniers.  Ce  qui  fit  dire  un  jour  au  second , 
M.  Ker-Nosidec ,  dans  un  langage  peut-être  un  peu  trop 
expressif  :  Ce  sont  ceux  qui  crèvent  de  faim  chez  ev^ 
qui  sont  les  plus  difficiles  chez  les  autres. 

A  la  fin  du  déjeuner  on  prenait  le  café ,  après  quoi  on 
se  séparait.  Le  capitaine  et  les  officiers  se  retiraient  dans 
leurs  chambres  pour  se  livrer  à  leurs  calculs  jouma- 
11ers  ;  les  hommes  montaient  sur  la  dunette  fumier  leurs 
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cigares ,  les  dames  les  y  suivaient  ou  allaient  dans  leurs 
chambrés ,  suivant  leur  inspiration. 

Entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  on  se  retrouvait  dans 
un  salon  situé  à  l'arrière  de  la  dunette.  Les  dames  j 
apportaient  leur  ouvrage ,  les  messieurs  leurs  livres.  Des 
canapés  placés  tout  autour  de  la  pièce  permettaient  à 
chacun  de  se  livrer  à  sa  distraction  favorite.  Quand  on 
ne  faisait  rien ,  on  causait.  Les  questions  les  plus  sérieu- 
ses étaient  discutées  et  résolues  par  les  gens  graves,  tan- 
dis que  les  demoiselles  et  les  jeunes  gens  allaient  et  ve- 
naient ou  mangeaient ,  ce  qui  leur  arrivait  presque  tous 
les  jours  entre  les  deux  repas. 

Au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  traversée ,  le 
mal  de  mer  avait  cessé  de  sévir  sur  nos  passagers ,  et  le 
dîner  du  jour  devait  réunir  tout  le  monde  au  complet. 
Depuis  le  départ ,  c'était  la  première  fois  que  cela  se  pré- 
sentait, et  le  capitaine  Levaillant  saisit  cette  occasion 
pour  offrir  à  ses  hôtes  un  dîner  des  plus  confortables, 

La  table  du  navire  était  placée  dans  le  carré.  Elle 
l'occupait  dans  toute  sa  longueur.  De  chaque  côté ,  des 
banquettes  conditionnées  avec  soin  et  munies  de  dossiers 
s'offraient  aux  convives.  Par  une  disposition  due  à  la 
construction  du  navire ,  le  mât  d'artimon  traversait  la 
table  et  la  séparait  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
Celle  du  fond  ou  de  l'arrière  était  présidée  par  le  capi- 
taine ,  et  celle  de  l'avant  par  son  second ,  M.  Ker-Nosi- 
dec.  Le  choix  des  places  n'avait  point  été  laissé  au  ha- 
sard ,  et  par  le  soin  judicieux  qu'y  mit  l'ordonnateur  ,  il 
se  montra  plein  de  savoir-vivre.  Il  donna  pour  voisins 
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au  capitaine  M.  de  Courtmer ,  M"*  de  Vallerie  et  les  au- 
tres mères  de  famille  avec  leurs  maris  et  leurs  demoi- 
selles ;  tandis  qu^il  plaça  les  autres  passagers ,  et  surtout 
les  jeunes  gens ,  dans  le  voisinage  du  second.  Ce  qui  fit 
distinguer  tout  de  suite  deux  bouts  à  la  table  ,  le  grand 
et  le  petit.  A  celui-ci ,  il  j  avait  beaucoup  plus  de  lais- 
ser-aller et  de  sans-gêne  qu'au  premier.  Le  soin  d'y 
maintenir  la    concorde  était   laissé  à    la  sagacité  de 

^    M.  Ker-Nosidec ,  ce  qu'il  faisait  avec  convenance  et  dis- 
crétion ,  tout  en  sachant  se  faire  respecter. 
Pour  fêter  le  retour  de  la  bonne  santé,  on  but  d'excel- 

I  lents  crus  de  Bordeaux  et  de  Champagne  ,  et  quand  au 
dessert  le  capitaine  annonça  une  surprise ,  on  était  en 
fort  bonne  disposition.  Cette  surprise ,  c'était  la  vue  de 
la  terre,  c'était  Madère  que  Ton  allait  voir!  Spectacle 
bien  fait  pour  réjouir  les  plus  tristes,  et  tel  que  l'on  n'en 
voit  pas  sans  naviguer.  Les  hautes  terres  de  l'Ile ,  que 
dans  la  journée  les  jeux  seuls  des  marins  avaient  pu  dis- 
tinguer des  nuages  de  l'horizon ,  se  dessinait  alors  avec 
netteté  sur  le  fond  bleu  du  ciel ,  et  en  montant  sur  la 
dunette ,  les  passagers  purent  contempler  des  montagnes 
magnifiques  couvertes  de  la  riche  végétation  des  tropi- 
ques. Vue  à  huit  ou  dix  milles  de  distance ,  la  verdure 
des  champs  et  des  arbres  tranchait  parfaitement  sur  le 
granit  des  rocs ,  et  laissait  apercevoir  de  temps  à  autre 
de  jolis  villages.  Le  tout  doré  par  les  rayons  d'un  soleil 
couchant  qui  réchauffait  une  atmosphère  déjà  chaude. 

Dans  la  saison  où  notre  traversée  s'effectue,  c'est  à 
Madère  que  le  changement  de  climat  devient  sensible  ^ 
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sortis  de  France  en  plein  hiver  ,  alors  que  les  vêtements 
de  laine  les  plus  chauds  sont  insuffisants  à  vous  préser- 
ver du  froid ,  les  corps  éprouvent  un  grand  bien-être  à 
retrouver  la  chaleur ,  et  tout  naturellement  on  rejette 
des  couvertures  devenues  inutiles  et  gênantes.  On  s'aper- 
çoit d'autant  plus  de  ce  changement  qu'il  s'opère  plus 
promptement.  Cela  était  bien  le  cas  des  voyageurs  de 
V Albatros,  Huit  jours  auparavant  ils  avaient  laissé  des 
glaces  à  Saint-Nazaire;  maintenant  ils  se  trouvaient 
sous  une  température  printanière,  avec  un  ciel  pur  et 
une  terre  magnifique  en  vue. 

Cette  terre ,  connue  du  monde  entier  par  la  précieuse 
qualité  de  ses  vins ,  est  toujours  saluée  avec  satisfaction 
par  les  navigateurs.  Sa  position  géographique  la  met  à 
l'abri  des  coups  de  vent  et  des  mers  dures  et  froides  de 
nos  contrées  ;  on  y  trouve  les  vents  alizés.  C'est  la  fin  du 
mauvais  temps  et  le  commencement  de  la  belle  naviga- 
tion. Cela  dure  dix  mois  de  l'année  ;  il  n'y  a  que  pendant 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier  qu'il  se  produit  des 
exceptions  à  cette  règle  —  ce  dont  V Albatros  était  ap- 
pelé à  faire  l'épreuve ,  —  mais  autrement  il  y  fait  tou- 
jours beau.  Ses  habitants  sont  avec  raison  bien  fiers  de 
leur  climat,  qui  convient  parfaitement  aux  tempéra- 
ments faibles  et  délicats. 

Favorisé  par  une  jolie  brise  de  nord-est ,  le  navire 
s'avançait  rapidement,  et  bientôt  il  côtoya  l'île  de  très" 
près ,  à  portée  de  voix  des  caboteurs  du  pays.  Les  jeunes 
passagères  eussent  bien  voulu  qu'on  s'y  arrêtât,  elle^ 
portèrent  leurs  instances  au  capitaine;  malheureusemen 
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leur  souhait  était  irréalisable,  et  devant  des  raisons  maj eu- 
ras  elles  durent  renoncer  à  ce  désir.  Mii«  Juliette  Raymon 
eut  seulement  la  satisfaction  de  voir  s^accentuer  les  soins 
de  M.  Desbars  à  son  égard.  Comme  elle  était  venue  à 
table  ce  jour-là  pour  la  première  fois,  et  qu'elle  ressen- 
tait encore  une  certaine  faiblesse  de  son  mal  de  mer ,  il 
s'empressa  de  lui  offrir  son  bras  ;  ce  fut  sur  cet  appui 
qu'elle  vit  Madère ,  et  sous  l'œil  maternel  de  sa  mère  : 
Tnn  et  l'autre  en  paraissaient  franchement  satisfaits. 

Obéissant  à  des  instructions  précises ,  le  capitaine  Le- 
vaillant  poursuivit  sa  route ,  et  le  soleil  couché ,  la  terre 
se  fondit  rapidement  dans  la  brume  du  soir,  surtout  sous 
cette  latitude  où  le  crépuscule  devient  très-court.  Mar- 
tial ,  dont  nous  n'avons  pas  parlé  depuis  longtemps ,  en 
fit  le  dernier  relèvement.  Bonne  précaution ,  ayant  pour 
but  de  contrôler  les  indications  du  chronomètre.  Pendant 
ce  temps  les  passagers  descendaient  sur  le  carré,  et  en 
prenant  leur  thé  ce  soir-là ,  ils  eurent  un  sujet  de  con- 
versation d'une  grande  actualité  pour  eux.  M.  de  Court- 
mer  expliqua  la  topographie  de  l'île,  et  M.  Marins 
s'étendit  longuement  sur  la  production  et  l'expédition  de 
ses  vins ,  dont  la  plus  grande  partie  est  transportée  dans 
rinde ,  au  détriment  de  l'Europe ,  qui  absorbe  toute  es- 
pèce de  vins  de  Madère  falsifiés  ou  imités. 

Après  cela  on  s'informa  des  mœurs  des  habitants,  de 
leurs  coutumes,  et  sur  l'assurance  du  capitaine  qu'ils 
étaient  dans  le  voisinage  de  gens  très-civilisés ,  les  pas- 
sagers gagnèrent  leurs  chambres  en  toute  quiétude  d'es- 
prit. 
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CHAPITRE  VIII. 
•Une  bourrasque  de  sud-ouest.  —  Comment  on  prend  des  ris. 

Pendant  que  les  passagers  se  retiraient  chez  eux ,  le 
temps ,  si  beau  toute  la  journée ,  prenait  un  aspect  me- 
naçant. Les  vents,  tombés  à  Touest,  ne  tardèrent  pas  à 
passer  au  sud-ouest ,  signal  précurseur  d'une  bourrasque 
comme  on  en  éprouve  à  cette  saison  dans  ces  parages. 

L'officier  de  quart ,  qui  avait  successivement  fait  ren- 
trer toutes  les  voiles  légères ,  envoya  bientôt  prévenir  le 
capitaine  qu'une  nouvelle  diminution  de  toile  était  néces- 
saire ;  c'est-à-dire  qu'il  fallait  toucher  aux  voiles  ma- 
jeures et  prendre  des  ris.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  monter 
sur  le  pont,  examina,  lui  aussi,  le  temps,  se  rendit 
compte  de  la  nécessité  de  sa  manœuvre ,  et  fit  appeler 
son  monde. 

Parmi  les  jeunes  marins  *  d'aujourd'hui ,  il  y  en  a  qui 
ignoreront  comment  on  prenait  un  ris  il  y  a  quinze  ou 
vingt  ans ,  et  quelle  peine  il  en  résultait  pour  un  équi- 
page. On  n'avait  pas  alors  tous  les  systèmes  inventés  de- 
puis pour  supprimer  cet  excès  de  travail,  parmi  lesquels 
figurent  en  première  ligne  :  le  système  Cuningham, 

*  Je  leur  dédie  ce  chapitre. 
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appliqué  surtout  en  Angleterre  ;  le  système  des  doubles 
vergues ,  préféré  par  les  Américains  ;  le  système  Brouard, 
inventé  en  France  * ,  et  enûn  tous  les  autres  systèmes 
secondaires ,  qui  ne  sont  souvent  que  des  perfectionne- 
ments de  ces  premiers.  A  cette  époque,  on  prenait  en- 
core les  ris  par  la  méthode  simple  et  rationnelle  des  gar^ 
cettes,  qui  pendant  de  longs  siècles  a  suffi  à  tous  les  be- 
soins des  navigateurs.  Cette  méthode,  que  de  vieux 
officiers  préfèrent  à  tous  les  systèmes  nouveaux,  était  la 
pierre  de  touche  à  laquelle  les  marins  se  reconnaissaient. 

Pour  l'expliquer,  nous  allons  prendre  deux  ris  du 
petit  hunier,  et  pour  abréger,  nous  prendrons  les  deux 
ris  ensemble. 

Après  avoir  fait  choquer  les  écoutes  de  perroquet, 
Tofficier  dispose  son  monde  par  le  commandement  sui- 
vant :  Un  homme  à  la  drisse  du  hunier,  un  homme 
au  bras  de  dessous ,  les  autres  au  bras  du  vent.  Lors- 
que les  hommes  sont  ainsi  placés,  il  commande  :  Amène. 

A  ce  commandement,  Thomme  de  la  drisse  amène 
rondement  le  hunier ,  ceux  du  bras  du  vent  le  brassent 
au  vent ,  tandis  que  celui  de  dessous  file  le  bras  en  dou- 
ceur et  contretient  la  vergue.  Le  hunier  est  amené  et 
brassé  en  ralingue. 

L'officier  expérimenté  ne  néglige  jamais  de  faire  bras- 


*  Je  ne  parlerai  pas  du  système  Béléguic ,  en  usage  à  bord  de  la 
marine  impériale.  Â  bord  des  vaisseaux,  il  est  indispensable  à  cause 
de  la  dimension  des  voiles  ;  mais  à  bord  des  navires  moyens  il  n'offre 
aucun  avantage  appréciable. 
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I  ser  en  môme  temps  qu'on  amène  ;  de  cette  façon  il  mé- 
nage le  travail  de  son  équipage ,  car  le  hunier  est  alors  à 
moitié  déventé.  Il  fait  ensuite  embraquer  drisse,  bras 
et  balancines ,  fait  peser  les  'palanquins  autant  qu'il  le 
juge  nécessaire  et  commande  :  En  haut  le  monde. 

Les  hommes  montent,  et,  pour  toute  sécurité,  il  faut 
veiller  à  ce  qu'ils  montent  du  côté  du  vent.  A  mesure 
qu'ils  arrivent  à  la  vergue ,  ils  se  répandent  tribord  et 
bâbord  sur  ces  deux  moitiés  jusqu'aux  extrémités,  et, 
saisissant  chacun  une  garcette ,  ils  se  trouvent  en  posi- 
tion de  prendre  le  ris. 

Dans  ces  moments-là,  le  métier  du  marin  devient 
véritablement  une  belle  profession.  Pour  arracher  pied  à 
pied  quelques  mètres  de  toile  à  la  violence  du  vent,  il 
faut  les  efforts  réunis  de  tout  un  équipage.  Exposés  à 
tous  les  accidents  que  peuvent  occasionner  les  grands 
mouvements  de  roulis  et  de  tangage ,  les  matelots  ont  à 
lutter  contre  les  éléments  en  fureur.  Il  leur  faut  alors 
déployer  la  plus  grande  forpe.  L'adresse  et  Tintelligence 
en  sont  les  compléments  indispensables.  Ces  hommes , 
auxquels  les  gens  de  terre  trouvent  une  allure  lourde  et 
pesante ,  sont  en  réalité  très-lestes  et  très-adroits  ;  les 
travaux  qu'ils  effectuent  en  sont  une  preuve  irrécusable. 

Placés  sur  la  vergue,  les  hommes  des  extrémités  pren- 
nent les  rahans  d'empointure ,  et  quand  tout  le  monde 
est  prêt,  le  maître  d'équipage,  resté  au  milieu,  fait  le 
commandement  de  haie  au  vent.  Tous  réunissent  leurs 
efforts  et  halent  la  toile  du  côté  des  gabiers  du  vent, 
jusqu'à  ce  que  ceux-ci  soient  parvenus  à  mettre  la  cosse 
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de  ris  à  son  poste ,  collée  et  relevée  sur  Payant  de  la 
vergue.  Le  maître  d'équipage ,  qui  s'aperçoit  que  la  toile 
est  assez  halée  au  vent  lorsque  la  bande  de  ris  bien  roî- 
die  correspond  par  son  milieu  avec  celui  de  la  vei^e, 
fait  ensuite  haler  sous  le  vent.  Les  gabiers  de  Tempoin- 
ture  font  de  ce  côté  la  môme  chose  que  de  l'autre,  et  l'on 
amarre  les  garcettes. 

En  descendant,  le  maître  inspecte  la  vergue,  fait  jeter 
les  rahans  de  ferlage  sur  l'avant,  veille  à  ce  qu'aucune 
garcette  n'engage  les  palanquins^  les  fait  affaler  et 
crie  à  l'officier  (c  :  Le  ris  est  pris  *.  » 

Les  hommes  descendus ,  on  largue  le  bras  de  dessous 
le  vent,  on  hisse  le  hunier,  et  on  le  brasse  suivant  le  vent. 
Cette  opération  faite  au  petit  hunier ,  on  en  fit  autant 
au  grand  hunier ,  et  la  violence  du  vent  ne  cessant  de 
croître ,  on  fut  obligé  d'y  revenir  et  de  prendre  le  bas 
ris  ;  puis  après  on  serra  la  grande  voile.  Ces  diverses 
manœuvres  exécutées,  le  navire  se  trouva  sous  une  voi- 
lure de  cape  courante,  voilure  des  plus  rassurantes, 
surtout  dans  de  tels  parages.  Le  capitaine  Levaillant  fit 
envoyer  en  bas  qui  n'était  de  quart ,  et  s'étant  assuré  du 
bon  effet  de  sa  manœuvre ,  il  remit  le  commandement  & 
l'officier  de  service. 

Ce  sont  de  rudes  nuits  que  celles  qui  exigent  un  sem- 
blable travail;  elles  forment  de  bons  marins.  C'est  le 
baptême  de  la  mer,  qui  initie  les  néophytes  aux  difficultés 


*  Dans  cette  manœuvre,  pour  simplifier,  il  n'a  pas  été  question  des 
bouts^ehors  de  bonnette. 
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de  leur  état  ;  c'est  ainsi  que  les  novices  deviennent  ma- 
telots et  les  pilotins  officiers.  Après  quelques  épreuves  de 
ce  genre,  la  vocation  est  décidée.  On  se  dégoûte  du 
métier  ou  on  y  prend  goût. 

Les  jeunes  gens  ont  en  effet  des  corvées  multiples  à 
accomplir  par  un  pareil  temps.  Indépendamment  des  ris 
qu'ils  prennent  pour  leur  quote-part ,  le  soin  de  serrer 
bonnettes ,  cacatois ,  focs ,  perroquets ,  toutes  les  petites 
voiles,  leur  revient  à  peu  près  entièrement.  A  peine 
descendus  d^un  mât,  il  faut  qu'ils  remontent  à  un  autre. 
Martial  eut  maintes  occasions  de  montrer  son  zèle  et  son 
adresse ,  il  ne  les  laissa  pas  échapper  ;  le  lendemain  son 
capitaine  lui  en  fit  de  justes  éloges.  Pour  sa  part,  il  serra 
un  cacatois,  un  perroquet,  une  bonnette  et  un  foc;  il 
monta  à  tous  les  ris,  et,  se  plaçant  toujours  aux  empoin^ 
tures ,  remplit  les  postes  les  plus  difficiles  ;  enfin  sur  la 
grande  vergue  on  put  le  voir  le  plus  ardent  à  arracher 
la  grande  voile  à  la  violence  du  vent.  Une  telle  conduite 
ne  pouvait  manquer  d^être  appréciée;  en  même  temps 
qu'elle  assurait  à  son  auteur  l'amitié  des  officiers ,  elle 
lui  attira  la  sympathie  de  ses  compagnons. 

En  descendant  dans  sa  chambre ,  le  capitaine  fit  un 
tour  dans  le  carré  ;  il  y  trouva  quelques  passagers  que 
les  grands  mouvements  du  navire  et  le  bruit  inséparable 
de  la  manœuvre  avaient  éveillés.  Malgré  des  efforts  con- 
traires ,  l'inquiétude  les  avait  quelque  peu  gagnés  ;  il 
s'empressa  de  les  rassurer  :  il  leur  dit  qu'ils  s'étaient 
couchés  avec  beau  temps,  qu'ils  se  réveillaient  avec  coup 
de  vent,   chose  toute  naturelle  en  navigation  :   il  les 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  HUITIEME.  71 

engagea  à  aller  se  recoucher,  en  les  assurant  qu^il  répon- 
dait de  tout  et  en  leur  annonçant  pour  le  jour  la  vue  de 
la  mer  sous  un  nouvel  aspect. 

La  violence  de  la  bourrasque  fut  de  courte  durée  ;  au 
bout  de  quelques  heures  les  vents ,  en  passant  à  l'ouest , 
devinrent  moins  forts ,  et  le  temps  s'éclaircit  ;  mais  la 
mer  resta  grosse ,  et  le  capitaine ,  tenant  sa  promesse , 
put  donner  à  ses  passagers  l'idée  de  ce  qu'elle  devient 
quand  elle  arrive  à  son  paroxysme  de  fureur. 

Ayant  fait  doubler  les  hatayoles  ou  garde-corps  par- 
tout, et  pris  toutes  les  précautions  commandées  par  la 
prudence ,  il  invita  les  messieurs  à  venir  voir  la  mer. 
Les  plus  courageux  en  profitèrent  avec  empressement, 
et  peu  à  peu  les  autres  suivirent. 

La  mer  était  magnifique  dans  sa  colère.  Les  lames 
longues  et  menaçantes  s'avançaient  comme  des  montagnes 
vers  l'étrave  du  navire,  leurs  crêtes  soulevées  par  le  vent 
se  déferlaient  en  formant  d'énormes  moutons  d'écume , 
fiottant  comme  de  la  neige  sur  une  eau  d'un  bleu  pur , 
pour  venir  en  mourant  lécher  la  caréné.  U Albatros  fut 
à  même  de  montrer  ses  excellentes  qualités  nautiques  ; 
l'épreuve  fut  bien  à  son  avantage.  Tantôt  dans  les  vallées 
creusées  par  la  houle,  tantôt  sur  les  sommets  qu'elle  for- 
mait, on  le  sentait  s'enlever  pour  passer  de  l'une  à  l'autre^ 
sans  qu'il  en  résultât  autre  chose  que  quelques  embruns 
qui  humectaient  à  peine  son  pont.  Les  marins,  indifférents 
à  ce  spectacle  ou  blasés  par  sa  fréquence ,  y  faisaient  peu 
attention  ;  ils  profitaient  avec  ardeur  du  repos  que  leur 
laissait  le  service  pour  se  remettre  de  la  fatigue  passée  ; 
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mais  les  passagers,  tout  frais  et  tout  dispos,  en  agissaient 
autrement.  Tout  était  nouveau  pour  eux,  et  leurs  remar- 
ques en  faisaient  foi.  Il  n'j  eut  pas  jusqu'à  l'alcyon,  ce 
compagnon  inséparable  des  gros  temps ,  qui  ne  fût  un 
sujet  de  réflexion  pour  eux.  En  voyant  ces  pauvres 
oiseaux  affamés  suivre  le  navire  à  le  toucher ,  ils  leur 
jetèrent  une  ample  provision  de  nourriture.  Une  légende 
maritime  veut  que  chacun  de  ces  oiseaux  représente 
rame  d'un  damné,  d'où  leur  surnom  de  satanites ;  elle 
ne  put  pas  S'accréditer ,  surtout  auprès  des  dames ,  et 
l'alcyon  fut  vengé  de  cette  accusation  par  un  poète  du 
bord ,  qui  commit  ces  quelques  vers  en  sa  faveur  : 

Gentil  alcyon,  gai,  insouciant, 
Qui  braves  les  flots  et  les  vents, 
Ne  peux-tu  pendant  un  instant 
Dire  comment  tu  vis  en  tout  temps  ? 

Fidèle  à  la  nature , 
Fidèle  k  mes  amours , 
Je  cherche  la  pâture 
Que  Dieu  me  donne  toujours. 

Sans  souci  de  la  fortune, 
Sans  crainte  du  lendemain , 
Je  nargue  qui  m'importune 
Et  dédaigne  Tor  humain. 

D*un  bout  du  monde  à  Tautre , 
Sur  toutes  les  rives  errant. 
Je  dis  à  l'im  et  k  l'autre  : 
Je  ne  suis  pas  un  revenant. 
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De  moi ,  il  ne  faut  pas  croire 
Que  je  suis  suppôt  de  Satao. 
Quand  je  Tiens  dans  la  nuit  noire , 
Dites  :  Méprisons  ce  cancan. 


Ce  morceau  de  poésie  fugitive  eut  un  grand  succès  par 
Oo  de  latitude  nord. 
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CHAPITRE  IX. 
Poissons  volants.  —  Marsouins.  —  Les  Canaries. 


Un  peu  dérangé  de  sa  route  par  la  bourrasque  précé- 
dente ,  le  navire  se  dirigea  vers  l'archipel  des  Canaries 
de  façon  à  passer  au  milieu  du  groupe,  au  grand  con- 
tentement des  passagers,  pour  qui  c'était  un  nouveau 
sujet  de  distraction. 

A  l'approche  de  ces  îles ,  la  mer  tomba  et  prit  l'aspect 
doux  et  uni  qui  la  caractérise  sous  les  vents  généraux. 
Le  vent  diminua  graduellement  jusqu'au  calme,  pour 
reprendre  au  nord-est  en  ramenant  le  beau  temps. 
L'horizon  s'agrandit ,  et  V Albatros  se  couvrit  de  toile. 
Ayant  surmonté  la  tempête ,  il  reprit  majestueusement 
sa  route,  les  bonnettes  tantôt  d'un  bord,  tantôt  de  l'autre  ; 
avec  la  zone  des  vents  alizés  à  traverser ,  il  pouvait  sans 
appréhension  faire  usage  de  tous  ses  moyens  d'action. 

Dans  la  dunette,  les  sabords  et  les  hublots,  qui  avaient 
été  condamnés  par  mesure  de  précaution,  furent  rou- 
verts ;  l'air  se  répandit ,  et  les  habitants  purent  respirer 
a  l'aise.  Les  grands  mouvements  de  roulis  et  de  tangage 
ayant  cessé ,  on  retrouva  toutes  les  commodités  dont  on 
avait  été  privé ,  et  il  ne  resta  plus  que  le  souvenir  d'un 
coup  de  vent  dont  nul  ne  songea  à  se  plaindre.  Beaucoup 
au  contraire  étaient  enchantés  d'en  avoir  fait  l'épreuve. 
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Dans  sa  course ,  le  navire  faisait  lever  des  myriades 
de  poissons  volants,  que  poursuivaient  ensuite  les  dorades 
et  les  bonites.  Ce  malheureux  petit  poisson  semble  n^étre 
créé  que  pour  être  dévoré  par  les  gros ,  qui  en  paraissent 
tous  très-friands.  Il  faut  que  Tespèce  se  reproduise  dans 
une  bien  grande  proportion  pour  ne  pas  diminuer.  Par  sa 

f   légèreté  et  sa  gentillesse,  il  excite  toujours  Tétonnement 

et  Tadmiration  de  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu  ;  quoique 

à  terre  un  grand  nombre  doutent  de  son  existence  ;  elle 

est  bien  réelle. 

Le  poisson  volant ,  par  sa  forme ,  rappelle  assez  la  sar- 

'  dine;  il  n'en  diffère  que  parla  tête,  qui  chez  lui  est 
beaucoup  plus  sphérique ,  et  les  ailes ,  dont  celle-ci  est 

k  dépourvue.  Comme  elle ,  il  voyage  toujours  par  bandes 
très-nombreuses.  Si  une  circonstance  quelconque  vient  les 
effrayer,  ils  se  lèvent  en  masse  et  volent  en  rasant  les 
lames,  comme  les  hirondelles  rasent  la  terre  par  un 
temps  pluvieux.  De  temps  à  autre  ils  traversent  les  crêtes, 
où  ils  humectent  leurs  ailes,  condition  indispensable  pour 
assurer  leur  vol  ;  autrement ,  lorsque  ces  ailes ,  qui  ne 
sont  que  de  longues  nageoires  membraneuses,  sont  sèches, 
ils  s'arrêtent  et  plongent.  Quand  il  vole,  les  ailes  du 
poisson  volant  représentent  assez  bien  un  éventail  ren- 
versé ,  dont  son  corps  forme  une  arête  centrale  ;  quand  il 
est  au  repos,  elles  se  replient  et  se  collent  avec  adhérence 
le  long  de  son  corps. 

La  vue  de  ce  volatile  d'un  nouveau  genre  ne  tarda  pas 
à  exciter  l'envie  des  passagers.  Cette  envie  fut  calmée 
par  l'assurance  de  tous  les  marins  qu'avant  peu  on  leur 
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en  offrirait  des  spécimens  à  tous.  Dans  ces  parages ,  il  se 
passe  bien  peu  de  nuits  sans  que  quelques-uns  d^entre  eux 
viennent  tomber  &  bord.  Les  marins  les  ramassent  et  les 
mangent,  à  moins  que,  comme  dans  le  cas  présent,  ils 
niaient  occasion  d^en  faire  une  politesse.  Ajoutons  comme 
renseignements  que  c^est  un  manger  trés-ûn  et  très- 
délicat.  Dans  rinde,  ou  cette  pêche  est  organisée  sur  une 
grande  échelle,  on  en  fait  une  consommation  prodigieuse. 
Les  thons ,  dorades,  bonites ,  qui  poursuivent  les  pois- 
sons volants ,  ne  volent  pas  ;  mais  ils  font  des  bonds  ex- 
traordinaires ,  les  bonites  surtout.  Il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  s^enlever  jusqu'à  quatre  et  cinq  mètres  de  hauteur. 
Ces  différents  poissons  se  prennent  à  la  ligne. 

On  rencontre  aussi  des  marsouins  ou  cochons  de  mer. 
Ce  singulier  poisson ,  loin  d'être  effrayé  par  les  navires , 
les  recherche,  quoique  leur  voisinage  lui  soit  souvent 
fatal.  Il  est  remarquable  par  ses  formes  et  par  la  vitesse 
avec  laquelle  il  nage.  Par  ses  dimensions ,  il  entre  dans 
la  catégorie  des  gros  poissons  qui  sillonnent  les  mers. 
Gétacé ,  mammifère,  vivipare,  il  ne  se  laisse  pas  prendre 
aux  moyens  ordinaires.  Pour  s'en  emparer ,  il  faut  em- 
ployer le  harpon ,  le  plus  cruel  instrument  inventé  par 
les  hommes  ;  ses  blessures  sont  affreuses.  Muni  de  cet 
instrument ,  celui  qui  veut  pécher  un  marsouin  doit  choi- 
sir sa  position  à  bord  d'un  navire;  la  meilleure  est 
assurément  sous  le  beaupré ,  sur  la  martingale  à  l'avant. 
Après  avoir  muni  le  harpon  d'un  cartahu,  il  faut  s'as- 
surer le  concours  de  quelques  gens  de  bonne  volonté, 
pour  ne  pas  voir  disparaître  sa  pêche  une  fois  piquée ,  et 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  NBUVIBBIB.  77 

attendre  le  passage  des  bandes.  Quand  on  en  a  dans  son 
Yoisinage,  elles  ne  tardent  pas  à  entourer  le  navire , 
sautant  et  jouant  à  Tentour  ;  celui  qui  les  guette  n^a  qu^à 
choisir  sa  victime  et  lancer  dessus  le  harpon.  Avec  Faide 
du  cartahu ,  elle  sera  bientôt  hissée  à  bord  et  traînée  sur 
le  pont  expirante.  Pour  né  pas  manquer  un  pareil  coup , 
il  faut  beaucoup  d^adresse  et  de  coup  d^œil  \  les  qualités 
nécessaires  pour  cette  pèche  peuvent  se  comparer  à  celles 
d'un  bon  chasseur.  Martial  eut  l'honneur  d'en  piquer 
un  la  veille  du  jour  où  l'on  entra  dans  l'archipel  des 
Canaries. 

La  longueur  du  marsouin  varie  ordinairement  de 
cinq  à  huit  pieds ,  et  son  poids  de  cent  à  deux  cents  kilo- 
grammes. Sa  tête ,  forte  et  arrondie ,  se  termine  par  un 
long  groin  osseux  et  charnu ,  garni  de  dents  dans  toute 
sa  longueur.  Sa  peau  ,  lisse  et  lioire,' excepté  sous  le  ven- 
tre y  ne  laisse  passer  aucun  appendice ,  et  pour  un  poisson 
qui  atteint  de  si  grandes  vitesses ,  il  est  presque  dépourvu 
de  nageoires.  Il  n^en  aqu^une,  de  dimension  fort  res- 
treinte y  située  sur  la  région  dorsale.  Avec  elle  cependant 
il  dépasse  les  navires  les  plus  fins ,  et  l'on  peut  sans  exa- 
gération estimer  sa  vitesse  à  quinze  ou  dix-huit  nœuds  à 
llieure.  Sa  chair  ressemble  beaucoup  à  de  la  viande  ; 
comme  manger,  elle  est  médiocre  et  demande  à  être 
attendue  plusieurs  jours  ,  au  bout  desquels  elle  devient 
très-noire.  Elle  n'est  guère  passable  qu'en  pâté,  avec 
beaucoup  d^assaisonnement  ;  quelques  marins  cependant 
en  font  grand  cas. 

Le  marsouin  paraît  être  le  dauphin  des  anciens.  Pour 
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enfourcher  une  pa«reille  monture ,  il  fallait  à  Arion  une 
lyre  bien  influente.  Aujourd'hui  les  marsouins  y  résis- 
teraient comme  des  cochons ,  ainsi  que  le  dit  maître 
Ladoucette ,  auquel  ce  fait  mythologique  était  conté. 

Le  20  janvier ,  au  jour ,  l'Albatros  se  trouva  dans  les 
Canaries ,  relevant  Ténériffe ,  la  plus  grande  île  de  l'ar- 
chipel ,  par  son  travers  à  bâbord ,  Gomera  à  quatre 
quarts  sur  l'avant  du  même  côté ,  Palma  par  son  travers 
à  tribord ,  et  l'île  de  Fer  ou  Hierro  sur  l'avant. 

Toutes  ces  îles  sont  magnifiques.  Ténériffe  est  remar- 
quable par  son  pic,  la  plus  haute  montagne  qui  s'élève 
au  milieu  des  mers.  Sa  hauteur  dépasse  3,700  mètres. 
Dans  le  canal  entre  les  îles ,  la  mer  plate  et  unie  laissait 
au  navire  une  stabilité  dont  il  avait  été  privé  depuis  son 
départ ,  et  les  passagers ,  étonnés  de  ce  repos  inusité ,  en 
jouissaient  avec  volupté.  Que  de  vœux  ils  eussent  formés 
pour  naviguer  toujours  sur  une  mer  aussi  douce  ! 

Ils  eurent  du  moins  la  consolation  d'y  passer  une  jour- 
née. Cela  les  remit  des  fatigues  que  le  peu  d'habitude 
de  la  mer  leur  avait  occasionnées ,  et  leur  donna  pour  la 
suite  le  pied  et  l'œil  marins.  L'odeur  de  la  terre ,  en  se 
répandant  partout,  eut  bientôt  éveillé  dames  et  messieurs, 
et  ce  jour-là  on  n'eut  que  des  gens  matinals  à  bord. 

Il  y  a  de  grandes  différences  dans  la  topographie  des 
îles  du  môme  groupe.  Les  unes ,  comme  Ténériffe ,  ont 
leurs  montagnes  terminées  par  des  pics  abrupts  et  escalo- 
pes ,  les  autres ,  comme  Palma ,  se  terminent  par  des 
pentes  douces  et  insensibles  ;  si  bien ,  pour  cette  dernière, 
que  les  navigateurs  qui  y  atterrisent  par  le  nord  la  voient 
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comme  une  deminsphère  très-régulière.  Sur  les  pentes  de 
ces  montagnes ,  on  récolte  un  yin  sec  de  très-bonne  qua- 
lité ,  qui ,  pour  être  moins  connu  que  celui  de  Madère , 
son  voisin ,  mérite  cependant  d^être  cité. 

Indépendamment  du  pic  de  Tejde  ,  le  pic  principal ,  il 
j  en  a  plusieurs  autres  dans  le  môme  archipel ,  et  môme 
dans  la  seule  île  de  Ténériffe ,  qui  seraient  fort  remar- 
quables ailleurs  ;  mais  le  voisinage  de  celui-ci  les  fait 
passer  inaperçus.  Le  premier,  avec  ses  sommets  couverts 
de  neige  et  ses  glaciers,  attire  tous  les  regards.  Cela 
forme  contraste  sous  une  température  aussi  chaude. 

Les  sommets  qui ,  dans  la  matinée ,  avaient  été  cons- 
tamment couverts  de  nuages ,  se  découvrirent  dans  l'a- 
près-naidi  ;  un  nouvel  éclat  se  répandit  alors  sur  tout 
le  paysage.  Assis  sur  la  dunette ,  protégés  du  soleil  par 
une  bonne  tente ,  les  passagers  de  V Albatros  en  eurent 
une  vue  choisie.  Aux  créoles ,  cela  leur  rappelait  les  sites 
et  les  montagnes  de  la  Réunion,  a  —  Voyez-vous ,  disait 
mademoiselle  Juliette  Ray  mon  à  M.  Desbstrs,  qui  par 
hasard  se  trouvait  assis  à  côté  d'elle  ;  voyez-vous ,  au 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres ,  cette  habitation  avec  une 
verandah  devant  la  façade?  C'est  comme  cela  qu'est 
disposée  l'habitation  de  mon  père.  Quand  nous  serons  arri- 
vés ,  vous  verrez  comme  le  pays  est  doux  et  agréable  :  ce 
sera  une  petite  France  que  vous  retrouverez  au  delà  des 
mers  !  » 

A  ce  mot  de  France  ^  comme  la  physionomie  de 
M.  Desbars  n'exprimait  pas  toute  la  conviction  que  son  in- 
terlocutrice attachait  à  son  affirmation ,  elle  appela  à  son 
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aide  M^^^  de  Vallerie ,  ses  compagnes.  Celles-ci ,  en  vraies 
créoles ,  ne  manquèrent  pas  de  Tappuyer.  Le  souvenir  de 
leur  colonie  leur  était  cher,  et  elles  lui  découvraient  une 
foule  de  supériorités. 

<(  —  Ne  croyez  pas ,  reprit  M^i®  Juliette ,  aller  visiter 
un  pays  sauvage.  Notre  capitale,  Saint-Denis,  est  fort 
agréable  ;  vous  y  trouverez  toutes  les  habitudes  de  la  vie 
européenne ,  et  lorsque  vous  en  connaîtrez  les  habitants , 
je  suis  sûre  que  vous  les  aimerez.  » 

A  ce  mot ,  une  légère  rougeur  qu'elle  ne  put  réprimer 
monta  à  ses  joues.  M.  Desbars ,  qui  assurément  se  sentait 
très-porté  à  éprouver  ce  sentiment  pour  elle ,  en  atten- 
dant qu'il  l'étendît  à  ses  compatriotes ,  lui  répondit  avec 
l'élan  de  la  franchise  qu'il  n'en  doutait  pas.  Il  eût  proba- 
blement continué ,  si  madame  Raymon ,  qui  cherchait  sa 
fille ,  ne  fût  venue  se  mettre  en  tiers  dans  la  conversa- 
tion. 

La  jeune  fille ,  qui  sentait  le  danger  d'une  conversation 
trop  intime ,  se  serra  contre  sa  mère ,  tandis  que  M.  Des- 
bars tournait  ses  politesses  vers  elle. 

Bientôt  la  vue  très-rapprochée  de  l'île  de  Fer  vint  chan- 
ger le  cours  de  la  conversation ,  au  grand  regret  du  jeune 
homme ,  qui  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  placer  ses 
galanteries,  qui  ne  pouvaient  être  que  très-respectueuses 
et  que  la  mère  eût  pu  tolérer. 

L'île  de  Fer  ou  Hierro  est  bien  plus  petite  et  bien 
moins  remarquable  que  ses  voisines^  mais  son  nom  est 
très-connu ,  parce  que  son  méridien  a  été  longtemps  le 
premier  méridien  de  toutes  les  nations  maritimes.  Les 
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Espagnols ,  qui  furent  les  grands  navigateurs  du  monde , 
ravalent  choisi  et  s'en  sont  servis  fort  longtemps.  Cette 
île  fut  dépassée  rapidement ,  et  à  cinq  heures  du  soir  on 
était  en  dehors  de  l'archipel.  A  mesure  que  le  navire 
s'éloigna ,  les  petites  îles  se  fondirent  dans  la  grande ,  et, 
au  soleil  couchant ,  on  ne  distinguait  plus  que  celle-ci , 
dont  le  pic,  frappé  par  les  rayons  du  soleil ,  envoyait  les 
rayons  d'un  aro-en-ciel  très-bien  formé. 

De  son  côté  l'Albatros  se  perdait  dans  la  brume  de  la 
nuit,  continuant  son  sillage ,  qu'il  n'était  pas  encore  près 
d'achever.  Toute  sa  population ,  reposée  et  égayée  par  la 
belle  journée  écoulée ,  avait  retrouvé  la  santé  complète  ; 
l'habitude  de  la  mer  était  prise,  et  c'est  en  devisant 
gaiement  que  l'on  continuait  le  voyage.  On  venait  d'en- 
trer dans  la  belle  zone  des  vents  alizés  ;  d'un  côté  de  l'é- 
quateur  comme  de  l'autre ,  on  en  avait  pour  longtemps 
avant  de  craindre  un  nouveau  coup  de  vent,  assurance 
qui  ne  laissait  pas  de  faire  grand  plaisir  aux  dames.  Les 
messieurs ,  sans  l'avouer,  y  prenaient  certainement  part  ; 
aussi ,  en  prenant  le  thé  ce  soir-là ,  ils  trouvaient  à  la 
mer  des  charmes  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  soupçonnés 
jusqu'alors. 
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CHAPITRE  X. 


Le  dimanche  à  bord.  —  Le  coffre  du  marin.  —  Distractions 
des  passagers. 


Le  lendemain  du  jour  où  l'on  vit  les  Canaries  était  un 
dimanche ,  jour  de  repos  dont  les  marins  observent  la 
solennité  très-scrupuleusement ,  pourvu  toutefois  que  des 
circonstances  de  force  majeure  n'y  apportent  pas  d'obs- 
tacles et  sans  que  la  manœuvre  ordinaire  du  bord  en 
souffre. 

Ce  jour-là,  le  navire  a  un  aspect  inaccoutumé.  Le 
nettoyage  est  fait  avec. plus  de  soin,  les  manœuvres 
sont  parées  plus  régulièrement.  Les  hommes ,  vêtus  de 
linge  nouveau ,  font  une  certaine  toilette.  Les  cravates 
et  les  ceintures  de  couleur  sont  tirées  des  coffres ,  leurs 
propriétaires  s'en  parent  coquettement. 

Le  coffre  du  marin ,  voilà  son  objet  de  prédilection  en 
voyage.  C'est  sa  propriété ,  aussi  comme  il  la  soigne  ! 
Tout  ce  qui  est  dedans  lui  est  précieux.  Le  dimanche  il 
profite  des  loisirs  dont  il  dispose  pour  le  monter  à  l'air  et 
en  passer  l'inspection.  Avec  l'inventaire  suivant ,  le  marin 
peut  entreprendre  la  plus  longue  campagne  : 


4  chemises  de  laine , 
2  pantalons  de  drap , 
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6  pantalons  de  toile , 

4  vareuses , 

6  chemises  de  coton , 

2  bérets, 

1  chapeau , 

1  paire  de  souliers , 

2  couteaux,  1  peigne , 

Etui,  ôl ,  aiguilles ,  savon ,  etc. 
Ces  objets  forment  le  nécessaire. 

Il  y  a  ensuite  le  superflu ,  qui  reste  soumis  au  goût  et 
à  l'appréciation  de  chacun  suivant  ses  moyens.  Les  uns 
aiment  les  ceintures ,  les  autres  les  cravates ,  ils  s'en 
munissent.  Ces  objets  sont  secondaires  et  ne  servent  que 
comme  ornements. 

Tout  cela  est  enfermé  dans  un  coffre  généralement  en 
bois  blanc ,  de  dimension  moyenne.  A  chaque  extrémité 
se  trouve  une  estrope  qui  en  facilite  le  transport.  A  l'in- 
térieur ,  il  n'y  a  aucune  séparation ,  si  ce  n'est  dans  le 
haut  et  à  gauche ,  où  est  réservée  une  équipette  destinée 
àrecevoir  les  petits  objets  susmentionnés.  Cette  équipette^ 
placée  en  vue  sitôt  qu'on  ouvre  le  coffre ,  est  encore  le 
quartier  des  souvenirs  ;  le  marin  y  regarde  souvent.  Les 
indiscrets  y  trouvent  quelquefois  des  photographies ,  mais 
bien  plus  souvent  des  lettres  de  la  famille,  qui  sont 
gardées  fort  longtemps. 

Le  matelot  qui  n'a  rien  à  faire  le  dimanche ,  examine 
tout  ce  qu'il  possède  avec  lui.  Les  lainages,  qui  ont  besoin 
d'être  souvent  exposés  au  grand  air  ,  se  conservent  ainsi 
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en  bon  état.  Le  tabac ,  chez  ceux  qui  en  font  usage ,  et 
c'est  le  grand  nombre ,  y  perd  son  humidité.  Avec  la  pipe 
qu'il  nécessite ,  il  contribue  à  la  destruction  des  insectes 
qui  voudraient  élire  domicile  dans  les  coffres.  A  bord  des 
navires ,  plus  que  partout  ailleurs ,  ce  résultat  est  excel- 
lent, car  les  colonies  puUulent  de  petits  animaux  malfai- 
sants de  tout  genre. 

Le  marin  du  commerce  français  a  une  grande  qualité, 
c'est  l'économie.  Il  n'a  pas ,  comme  à  bord  des  navires  de 
la  marine  impériale ,  un  magasin  général  où  il  peut 
renouveler  à  volonté  ce  qui  lui  manque ,  aussi  est-il  très- 
prévoyant.  Il  évite  avec  un  soin  minutieux  tout  ce  qui 
peut  altérer  ou  détruire  son  bien.  Son  tabac  surtout  at- 
tire ses  plus  grandes  préoccupations.  Les  fumeurs ,  qui  y 
trouvent  un  agrément  sensuel ,  regardent  ce  qu'ils  con- 
somment par  jour ,  s'efforcent  de  prévoir  la  durée  proba- 
ble de  la  traversée ,  et  s'arrangent  de  façon  à  ne  pas  en 
manquer.  Les  plus  sages  font  des  réserves  pour  l'imprévu. 
Ceux  qui  usent  de  la  vulgaire  chique ,  dont  les  avan- 
tages sont  si  contestables  que  leur  nombre  diminue  tous 
les  jours,  recueillent  parfois  le  tabac  que  leurs  compa- 
gnons rejettent  ;  d'autres  fois ,  ce  sont  les  fumeurs  qui 
recueillent  les  chiques  oubliées.  Peu  de  chose  se  perd. 
L'habitude  du  tabac  a  peu  d'utilité  dans  le  jour,  mais  la 
nuit  elle  est  excellente  ;  elle  empêche  le  marin  de  dormir 
quand  il  y  est  accoutumé ,  et  l'odeur  qui  en  résulte  as- 
sainit le  séjour  des  navires. 

Lorsque  le  matelot  a  visité  son  coffre ,  il  replace  dedans 
son  trousseau  avec  le  plus  grand  ordre  )  chaque  objet  est 
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plié  comme  par  les  mains  d'une  blanchisseuse.  La  matinée 
lui  suffit  amplement  pour  cela ,  et  à  Theure  du  dîner  il 
fait  fête  à  son  repas ,  qui  ce  jour-là  se  compose  presque 
toujours  de  viande  fraîche  ou  de  conserves. 

Dans  Taprès-midi,  les  marins  s'amusent.  Quoique 
n'ayant  pas  d'argent  à  leur  disposition,  ils  jouent  aux  car- 
tes ;  des  grains  de  haricots  servent  d'enjeu.  Les  trois-sept, 
le  nain  jaune,  etc. ,  sont  des  jeux  communs.  Le  perdant  re- 
çoit des  coups  de  carte  sur  le  nez ,  à  la  grande  hilarité 
des  spectateurs.  Quand  les  parties  sont  courtes ,  il  est  bien 
rare  que  tout  le  monde  n'y  passe  pas  Tun  après  l'autre. 
S'il  fait  très-beau  et  que  la  mer  soit  irès-belle,  on  joue 
au  bouchon ,  mais  ce  jeu  n'est  qu'exceptionnel  ;  car  il 
faut  des  sous  pour  mettre  sur  la  galoche ,  et  il  est  bien 
rare  que  le  marin  en  ait  conservé  en  quittant  la  terre.  Ce 
jeu  est  plus  pratiqué  dans  les  ports  et  sur  les  rades  abri- 
tées. 

Au  dîner  on  a  parfois  une  double  ration  de  vin.  Ce  sup- 
plément accordé  par  l'autorité  est  toujours  reçu  avec 
grande  joie  ;  il  a  une  influence  communicative  qui  s'étend 
des  uns  aux  autres.  Au  ton  des  voix ,  on  s'aperçoit  im- 
médiatement de  son  effet.  Les  simples  conversations  pren- 
nent la  dimension  de  discours,  et  l'auditeur  attentif  qui 
voudrait  juger  un  équipage  pendant  ce  repas  serait  con- 
vaincu que  chaque  maletot  serait  capable  d'être  capitaine 
sans  que  ceux-ci  en  déclinent  la  compétence.  Cette  petite 
prétention  ne  dure  qu'un  instant.  Le  capitaine  qui  prévient 
ses  hommes  que  tout  trouble  amènerait  la  ration  stricte 
et  régulière ,  n'a  rien  à  redouter.  Sa  générosité  n'a  alors 
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pour  résultat  que  des  épanchements  très-fraternels  chez 
les  caractères  conûants,  des  expansions  vives  chez  les 
natures  verbeuses.  Le  tout  se  termine  par  des  chants  que 
les  théâtres  des  ports  de  mer  ont  rendus  populaires ,  et 
dans  lesquels  la  bonne  volonté  remplace  justesse,  mesure 
et  talent. 

Avec  le  premier  quart  de  nuit  s'évanouissent  ces  fu- 
mées de  gaieté ,  la  fraîcheur  remet  chacun  en  sang-froid; 
en  tout  cas,  l'officier  esttoujours  là  pour  rappeler  chacun 
à  son  service. 

Si  le  dimanche  est  un  jour  de  fête  pour  l'avant ,  abord 
des  navires ,  c'en  est  un  aussi  pour  l'arrière.  La  tenue 
est  plus  élégante ,  surtout  celle  des  dames  ;  dès  le  matin 
elles  apparaissent  dans  toute  leur  beauté.  Quoique  n'al- 
lant pas  jusqu'à  revêtir  des  robes  décolletées  ou  des  robes 
de  bal ,  elles  apportent  en  public  le  même  soin  qui  guide 
tout  le  monde ,  celui  de  témoigner  par  une  marque  exté- 
rieure que  l'on  s'associe  à  une  idée  commune. 

Le  déjeuner  est  le  même  que  les  autres  jours,  mais  le 
dîner  est  plus  soigné.  Les  talents  du  cuisinier  sont  mis  à 
contribution  ;  s'il  connaît  la  recette  de  confectionner  quel- 
ques gâteaux ,  il  les  sert  ce  jour-là.  De  même  aussi  quel- 
ques vins  fins  accompagnent  cette  pâtisserie.  Cette  excep- 
tion à  la  règle  de  tous  les  jours  est  très-agréable  ;  elle 
rompt  la  monotonie  du  régime  du  bord  et  défraye  les  con- 
versations de  toute  la  semaine.  Les  critiques  sont  nom- 
breuses ,  presque  tous  les  convives  se  croient  capables  de 
faire  mieux  ;  mais  en  somme  tout  ce  qui  est  servi  est 
consommé ,  et  il  est  bien  rare  que  l'on  soit  obligé  de  ren- 
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Toyer  qaelque  chose.  L'appétit  est  toujours  très-bon  à  la 
mer. 

Le  soir  qui  nous  occupe ,  tandis  qu'à  Tissue  du  repas 
les  gens  graves  se  réunissaient  pour  causer ,  les  jeunes 
gens  organisaient  les  jeux  innocents ,  petite  combinaison 
qui  permet  de  se  taquiner  et  se  tourmenter  mutuellement, 
mais  qui  offre  le  grand  avantage  de  s'habituer  à  expri- 
mer ses  pensées.  Une  partie  de  pigeon  vole  fit  naître  une 
grande  discussion.  Mademoiselle  Juliette,  qui  énonçait 
les  divers  animaux  volatiles  ou  non  volatiles ,  ayant  dit 
poisson  vole  y  les  uns  levèrent  le  doigt,  d'autres  le  tin- 
rent baissé.  Quand  elle  voulut  faire  donner  des  gages  à 
ceux-ci ,  ils  voulurent  s'y  refuser.  M.  Marins  surtout  y 
fit  la  plus  grande  opposition  ;  il  ne  trouvait  pas  que  les 
poissons  volassent  assez  haut.  M.  Desbars  fut  son  contra- 
dicteur ;  il  lui  répondit  que  les  poissons  volaient  assez 
longtemps  pour  que  cette  qualité  leur  fût  acquise ,  et  ce 
jugement  fit  loi  pendant  le  reste  du  voyage.  M.  Marins 
donna  un  gage  d'assez  mauvaise  grâce  ;  il  en  fut  quitte 
pour  une  légère  punition  qu'il  eut  le  tort  de  mal  accepter; 
là  est  toute  l'intrigue  du  jeu.  Les  autres  en  rirent  de  bon 
cœur. 

On  mit  aussi  les  demoiselles  sur  la  sellette  pour  y  écou-* 
ter  les  jugements  qu'on  portait  sur  elles.  Elles  savaient 
deviner  bien  promptement  ceux  qui  leur  faisaient  de  bons 
ou  de  mauvais  compliments ,  et  les  envoyaient  prendre 
leur  place  en  leur  rendant  avec  usure  bons  mots  pour 
bons  mots. 

Par  ces  distractions  et  bien  d'autres ,  le  temps  écoulé 
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paraissait  court,  celui  avenir  paraissait  agréable,  et 
l'on  attendait  sans  impatience  la  fin  du  voyage. 

Le  thé  fut  l'expression  des  sentiments  généraux  de  la 
journée;  lorsqu'il  fut  pris,  quelques  rares  promeneurs, 
amants  de  la  lune  et  des  étoiles  ,  continuèrent  seuls  leur 
veille.  Ils  se  rendirent  sur  la  dunette  et  vinrent  apporter 
à  l'officier  de  quart  une  distraction  fortuite.  Pendant  que 
toutes  les  lumières  s'éteignaient  graduellement ,  des  con- 
versations scientifiques  étaient  entamées  avec  ce  dernier. 
Le  firmament  ou  la  mer  en  fournissait  le  texte.  Les  mer- 
veilles de  celle-ci  sont  encore  bien  inexplorées.  On  y  re- 
marque une  foule  de  phénomènes  qui  attendent  une  ex- 
plication. 

Un  des  plus  curieux  est  assurément  la  phosphorescence 
produite  par  les  myriades  de  petits  animalcules  dont 
l'Océan  se  montre  envahi  par  certains  temps.  Ils  sont  si 
nombreux  qu'ils  donnent  à  l'horizon  une  lueur  lumineuse 
qui  dans  la  langue  maritime  se  traduit  par  ce  mot  :  la 
mer  lampe.  Le  navire  en  fendant  l'onde  produit  une 
commotion  qui  détermine  un  redoublement  d'intensité  de 
la  lueur,  ce  qui  explique  pourquoi  on  attribue  à  ce  phé- 
nomène la  cause  de  l'électricité.  Les  lames  se  déferlant 
f\roduisent  le  même  effet. 

Dans  les  gros  temps ,  la  phosphorescence  de  la  mer  de- 
vient presque  insensible ,  ce  qu'on  peut  attribuer  à  ce  fait, 
qu'un  mouvement  trop  continu  et  trop  violent  fait  dispa- 
raître les  animalcules  qui  recherchent  des  couches  d'eau 
moins  tourmentées  et  se  dérobent  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. 
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L'officier,  tout  en  faisant  aux  passagers  qui  restent  sur 
la  dunette  la  politesse  de  son  banc  de  quart ,  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  le  soin  de  la  manœuvre.  Une  variation  du 
vent,  une  bonnette  à  mettre  dehors  ou  à  rentrer,  vien- 
nent souvent  interrompre  une  discussion  trôs-intëres- 
santé  ;  mais  le  service  est  absolu ,  et  Ton  ne  peut  avoir 
son  attention  que  quand  le  temps  le  permet.  A  mesure 
que  la  nuit  s'avance ,  ses  visiteurs  descendent  dans  leurs 
cabines ,  et  il  continue  seul  son  quart  quotidien. 

Au  moment  où  nous  sommes  de  notre  traversée,  le 
quart  a  perdu  ce  qu'il  a  de  pénible.  L'officier  y  est  habi- 
tué ;  son  pas  lent  et  régulier  atteste  que  le  sommeil  ne  lui 
fait  plus  défaut.  Les  habitants  de  la  dunette  élèvent 
alors  parfois  des  réclamations  contre  ce  léger  bruit, 
mais  pour  eux  aussi  c'est  une  habitude  à  prendre  ;  il  faut 
qu'ils  dorment  en  le  supportant.  Les  manœuvres  qu'on 
exécute  produisent  encore  des  bruits  inusités.  A  tout 
cela  il  faut  se  faire ,  comme  dans  les  grandes  villes  on  se 
fait  au  bruit  des  quartiers  populeux.  Trop  de  raisons  en 
font  une  obligation  impérieuse  pour  qu'on  puisse  prendre 
en  considération  les  réclamations  de  quelques  tempéra- 
ments susceptibles ,  qui  unissent  également  par  ne  plus 
s'apercevoir  de  ce  léger  inconvénient. 
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CHAPITRE  XI. 


Saint-Antoine  (île  du  cap  Vert).  —  Passage  de  la  ligne. 
—  L'ile  de  la  Trinité. 


Le  29  janvier,  on  aperçut  l'île  Sainir-Antoine ,  la  plus 
septentrionale  des  îles  du  cap  Vert.  C'est  une  des  grandes 
îles  de  ce  groupe  ;  elle  est  peu  remarquable.  Ses  terres 
sont  d'une  hauteur  moyenne.  La  principale  production 
de  l'archipel  est  le  sel  naturel ,  dont  quelques  îles ,  sur- 
tout Sain1>-Vincent ,  possèdent  des  mines  d'une  richesse 
remarquable.  Située  sur  la  route  de  l'Inde,  de  l'Austra- 
lie ,  du  Brésil ,  etc . ,  les  navires  qui  partent  sur  lest  y 
vont  souvent  prendre  des  chargements  ,  qu'ils  obtiennent 
à  un  bon  marché  exceptionnel. 

Le  passage  de  l'Albatros  près  de  ces  îles  fut  signalé 
par  une  grande  augmentation  d'intensité  des  vents  alizés  ; 
on  j  eut,  en  langage  maritime ,  une  brise  carabiTiée  qui 
réjouissait  tout  le  monde.  Cela  diminuait  d'autant  le 
temps  de  la  traversée.  Quelques  jours  de  plus  conduisirent 
rapidement  le  navire  près  de  l'Equateur,  dans  le  nord 
duquel  il  se  trouva ,  le  2  février ,  en  plein  pot  au  noir. 

On  désigne  par  cette  expression  très-caractéristique  une 
zone  étroite,  où  les  vents  alizés  du  nord-est  et  du  sud- 
est  viennent  se  réunir.  Sa  largeur  moyenne  varie  de  trois 
à  cinq  degrés.  Dans  toute  l'étendue  des  mers  qu'ils  traver- 
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sent,  des  tropiques  à  Téquatear ,  les  vents  alizés  se  sont 
chaînés  d'une  foule  de  nuages  qui  viennent  s'accumuler 
dans  ces  lieux.  Us  y  forment  de  violents  orages,  ou  se  ré- 
solvent en  pluie  si  abondante  et  si  persistante  que  le  ciel 
en  est  tout  obscurci.  Ce  fait,  d'autant  plus  frappant  qu'on 
sort  d'un  climat  très-clair  ,  est  ce  qui  a  fait  appeler  cet 
endroit  le  pot  au  noir ,  que  le  matelot  reconnaît  tout  de 
suite. 

Sous  les  douches  qu'on  reçoit  là,  il  n'y  a  pas  de  vête- 
ments imperméables  ;  heureusement  le  climat  est  si 
chaud  que  le  marin  en  éprouve  plus  de  désagrément  que 
de  souffrance.  Il  recueille  l'eau  douce ,  toujours  si  ména- 
gée à  bord  des  navires ,  que  le  ciel  lui  verse  avec  tant 
d'aboDdance,  et  fait  ses  grandes  lessives.  Hommes  et 
linge  en  sortent  avec  une  propreté  exemplaire. 

Les  nuages  amoncelés  en  tous  sens ,  poussés  tantôt  par 
un  alizé,  tantôt  par  l'autre ,  produisent  des  calmes  et  des 
folles  brises  qu'interrompent  des  orages  généralement 
courts.  Pour  ne  pas  rester  trop  longtemps  dans  un  parage 
aussi  désagréable,  il  faut  être  très  attentif  à  tous  les 
changements  de  vent.  Il  en  résulte  de  fréquents  change- 
ment d'amures  qui  étonnent  souvent  les  passagers.  Le 
capitaine  qui  choisit  bien  sa  route  parvient  aujourd'hui 
à  traverser  le  pot  au  noir  assez  promptement.  Les  an- 
ciens récits  des  voyageurs  qui  affirment  être  restés  quinze 
jours  en  calme  plat  et  en  vue  d'une  tortue ,  paraissent 
très-exagérés.  Les  contrariétés  qu'ils  y  éprouvèrent  dé- 
pendaient assurément  de  la  position  plus  ou  moins  oc- 
cidentale dans  laquelle  ils  s'étaient  tenus  ;  à  cet  égard-là, 
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les  instructions  nautiques  donnent  des  renseignements 
très-précis. 

L'Albatros  atteignit  promptement  les  premiers  vents 
de  sud-est ,  prit  l'allure  du  plus  près  sous  toutes  voiles , 
en  commençant  une  bordée  remarquable  par  sa  longueur. 
En  môme  tenâps  il  coupait  l'Equateur. 

Le  passage  de  la  ligne  ou  Equateur  est  un  jour  de 
fête  pour  les  marins.  On  s'y  livre  à  un  exercice  que  le 
climat  rend  agréable,  celui  de  s'arroser  réciproquement. 
Tout  le  monde,  passagers  et  jeunes  marins,  est  obligé 
de  s'y  soumettre  ;  mais  cette  obligation  comporte  des 
tempéraments  que  la  galanterie  et  les  mœurs  imposent. 
Ainsi ,  tandis  que  les  futurs  marins  sont  inondés  sous  des 
torrents  d'eau  qui  les  habituent  aux  coups  de  mer ,  les 
messieurs  reçoivent  des  douches  innocentes ,  et  les  dames 
de  simples  aspersions  qui  humectent  à  peine  leurs  vête- 
ments. Le  plus  grand  secret  est  toujours  recommandé 
par  les  vieux  marins,  qui  veulent  surprendre  les  jeunes 
navigateurs  ;  mais ,  sans  qu'on  puisse  savoir  comment,  il 
arrive  toujours  que  tout  le  monde  est  prévenu.  Certains 
passagers ,  qui  ont  pris  leurs  précautions ,  ripostent  gail- 
lardement et  se  mêlent  à  l'hilarité  générale.  Parfois 
même  des  demoiselles  découvrent  des  réserves  d'eau 
inconnues,  les  lancent  à  l'improviste  sur  ceux  qu'elles 
veulent  arroser,  et  se  réfugient  ensuite  dans  leurs  cham- 
bres si  elles  craignent  une  revanche. 

Ce;  divertissement ,  dont  l'agrément  ne  peut  jamais 
être  que  de  courte  durée,  se  termine  par  une  double 
ration  qui  en  perpétue  le  charme  au  milieu  des  marins. 
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A  midi ,  l'usage  de  l'eau  est  interdit  ;  si  rien  ne  s'y  op- 
pose, la  journée  se  termine  par  le  repos  et  les  distractions 
d'un  jour  de  fête  ordinaire. 

Cette  eërémonie  du  passage  de  la  ligne  contient  aussi 
une  partie  morale.  On  fait  jurer  aux  navigateurs  initiés 
de  toujours  respecter  et  protéger  les  femmes  des  marins. 
Quant  aux  dames,  on  ne  leur  fait  rien  jurer  du  tout, 
parfaitement  persuadé  que  l'on  est  qu'elles  possèdent 
toutes  les  vertus  ;  à  elles  de  les  conserver. 

L'Equateur  coupé,  le  navire  reprend  sa  tranquillité 
habituelle.  On  entre  dans  l'hémisphère  sud ,  qui  s'an- 
nonce par  la  plus  belle  série  de  beau  temps  qu'on  puisse 
souhaiter.  Le  vent  et  la  mer  sont  modérés  ;  les  amures, 
toujours  les  mômes,  donnent  au  navire  une  stabilité 
qu'il  n'a  jamais  eue.  Le  ciel  reprend  la  sérénité  qu'il 
avait  de  l'autre  côté  du  pot  au  noir.  Les  matelots  font 
sécher  leur  lessive. 

Le  capitaine  fait  exécuter  les  grands  travaux  dont  son 
navire  peut  avoir  besoin.  Gréement  et  voilure  sont  visi- 
tés avec  un  redoublement  d'attention  :  officiers  et  maî- 
tres, que  ces  détails  atteignent  plus  particulièrement, 
sont  responsables  de  ce  qui  concerne  chacun  d'eux.  La 
manœuvre  devient  presque  nulle  ;  matin  et  soir  on  tou- 
che aux  bras  pour  en  changer  le  portage  plutôt  que  par 
nécessité  ;  à  peine  a-t-on  quelques  cacatois  ou  perroquets 
à  serrer  pour  les  rétablir  quelques  heures  plus  tard.  La 
prévoyance  la  plus  ordinaire  commande  de  profiter  -d'un 
tel  temps  pour  mettre  tout  à  bord  en  parfait  entretien . 

En  suivant  la  bordée  des  vents  de  sud-est,  on  est  gé- 
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néralement  conduit  en  vue  des  rochers  de  Martin-Waz 
ou  de  l'île  de  la  Trinité.  Les  premiers  îlots,  complètement 
abrupts ,  n'offrent  aucune  ressource.  La  Trinité ,  quoique 
aujourd'hui  déserte ,  est  une  île  d'une  certaine  étendue  , 
qui  a  été  habitée  et  peut  servir  de  point  de  relâche  aux 
nombreux  navires  qui  passent  en  vue.  On  y  trouve  de 
l'eau  vive  et  différents  animaux  qui  y  ont  été  laissés  par 
les  Espagnols  ;  ce  sont  eux  qui  y  avaient  fondé  un  éta- 
blissement et  qui  en  furent  les  premiers  exploratours. 

Les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  du 
nom  de  cette  île  ;  les  uns  pensent  qu'elle  a  été  nommée  la 
Trinité  parce  qu'elle  a  trois  sommets  culminants;  les 
autres ,  parce  qu'elle  a  été  découverte  le  jour  de  la  fête 
de  la  Trinité.  Cette  dernière  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable, car  parmi  les  nombreux  sommets  que  l'île 
possède ,  sous  aucune  aire  de  vent  on  n'en  voit  se  déta- 
cher trois  bien  distinctement. 

La  position  moyenne  de  l'île  est  20o30'  sud  et  31o40' 
ouest. 

Ce  coin  de  terre  est  le  lieu  de  prédilection  de  toutes 
les  natures  solitaires  qui  le  voient.  Il  eut  la  propriété 
d'arracher  des  vœux  à  M.  Davin.  Avec  une  petite  femme 
qui  l'eût  aimé  pour  lui-môme,  il  se  serait  senti  capable 
d'en  recommencer  la  colonisation. 

La  solitude ,  voilà  le  refuge  des  âmes  que  des  décep- 
tions trop  amères  éprouvent.  Les  ermites,  les  anachorètes 
en  ont  été  les  premiers  amis  pendant  le  moyen-âge  ;  de 
notre  temps ,  ce  goût ,  quoique  moins  répandu ,  —  soit 
dit  à  sa  louange ,  —  trouve  encore  des  partisans ,  qui , 
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s'ils  ne  vont  pas  jusqu'à  se  séparer  entièrement  du 
monde ,  s'efforcent  néanmoins  d'en  éviter  le  contact  trop 
fréquent. 

Dans  une  île  comme  celle  de  la  Trinité,  le  premier 
habitant  qui  s'y  fixerait  pourrait  s'y  faire  une  nouvelle 
vie  tout  à  sa  guise  ;  il  régnerait  en  maître  sur  tous  les 
animaux  du  pays ,  et  aurait  la  jouissance  de  toutes  les 
productions  qu'elle  peut  donner.  Loin  du  bruit  de  nos 
contrées  si  peuplées,  il  aurait  toute  liberté  pour  se  choi- 
sir une  demeure  agréable ,  soit  dans  un  vallon ,  soit  sur 
un  coteau.  Les  accidents  de  terrain  lui  permettraient 
d'y  dessiner  les  plus  beaux  jardins  du  monde ,  garnis  de 
rochers  et  de  cascades.  Seulement  cet  habitant  serait 
forcé  de  tout  se  procurer  par  son  propre  travail. 

Quelle  tache  pour  celui  qui  voudra  satisfaire  une  telle 
envie  de  solitude!  Elle  est  au-dessus  de  la  force  d'un 
homme.  Il  y  a  bien  l'exemple  célèbre  de  Robinson  ;  mais 
il  s'est  empressé  de  revenir  sitôt  qu'il  a  retrouvé  des 
Européens!  Une  telle  entreprise  ne  peut  être  qu'une 
œuvre  collective  et  en  participation. 

Quand  Selkirk  fut  abandonné  dans  l'île  de  Juan  Fer- 
nandez ,  alors  déserte ,  cela  fut  le  fait  de  circonstances 
peutrétre  préméditées  de  sa  part ,  mais  indépendantes  de 
la  volonté  de  celui  qui  le  laissa  en  arrière.  La  fiction  qui 
le  représente  comme  entouré  des  douceurs  et  du  bien-être 
de  la  civilisation  est  loin  de  la  réalité,  qui  constate 
qu'en  le  retrouvant,  on  eut  sous  les  yeux  une  créature 
presque  sauvage,  qui  se  souvenait  à  peine  de  son  langage 
paternel. 
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Notre  matelot ,  trop  faible  dans  son  isolement,  n'ayant 
d'autre  ressource  que  la  fuite  devant  des  sauvages  qui , 
en  visitant  son  île ,  ne  le  cherchaient  pas ,  ne  pouvait 
rien  créer  de  stable.  Toute  son  industrie  lui  servit  à 
entretenir  son  existence ,  qui  eût  été  fort  abrégée  si  l'on 
ne  l'avait  retrouvé.  Le  compagnon  qu'on  lui  prête ,  le 
fidèle  Vendredi ,  ne  pouvait  remplacer  les  liens  naturels 
de  l'homme,  et  eu  supposant  môme  qu'il  eût  eu  une  com- 
pagne, celle-ci  n'aurait  été  pendant  longtemps  qu'un 
surcroît  de  charge  et  de  faiblesse  sous  lequel  on  peut 
craindre  qu'il  n'eût  succombé. 

A  l'exemple  de  Selkirk  ou  de  Robinson ,  le  premier 
occupant  qui  irait  s'établir  dans  l'île  de  la  Trinité ,  en 
famiUe  ou  non ,  n'aurait  pas  à  redouter  des  excursions 
de  sauvages.  Cette  île,  quoique  perdue  au  milieu  de 
l'Océan,  est  en  dehors  des  limites  qu'ils  connaissent. 
Mais  il  aurait  la  visite  d'importuns  civilisés,  qui  porte- 
raient de  graves  atteintes  à  son  droit  de  propriété. 
Ceux-là  ne  prendraient  point  un  coup  de  fusil  pour  un 
coup  de  tonnerre ,  et  ne  l'exposeraient  pas  à  être  mangé 
vif  ;  mais  ils  pourraient  bien  prendre  un  porc  privé  pour 
un  porc  sauvage,  et,  en  l'absence  de  tribunaux,  s'en 
adjuger  le  bénéfice  de  prise.  Une  habitude  précédente , 
la  jouissance  annuelle,  formeraient  des  arguments  déci- 
sifs en  faveur  de  leurs  prétentions. 

Assurément  la  propriété  est  un  droit  de  l'homme  ;  on 
ne  peut  admettre  que  celui  qui  va  se  fixer  dans  un  pays , 
en  cultiver  le  sol ,  puisse  être  expulsé  ou  éconduit  par 
le  premier  venu  qui  trouvera  le  même  pays  à  sa  conve- 
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nance  ;.  seulement ,  ce  droit ,  pour  être  affirmé ,  a  besoin 
de  témoignages,  et  surtout  de  contrats  qui  le  spécifient 
parfaitement.  Tout  homme  seul,  isolé  au  milieu  des 
mers,  sera  impuissant  à  le  faire  respecter. 

Ce  désagrément,  ajouté  à  celui  d'une  solitude  trop 
complète ,  rendra  à  n'importe  quel  Robinson  l'amour  de 
la  société ,  qui  est  un  besoin  naturel.  On  peut  avoir  des 
amis  ennuyeux,  des  relations  désagréables,  mais  tout 
individu  d'une  nature  indépendante  pourra  toujours  faire 
un  choix  des  uns  et  des  autres.  En  s'arrangeant  de  fa- 
çon à  éviter  les  premiers ,  en  n'acceptant  des  autres  que 
ce  que  la  politesse  et  les  bienséances  exigent,  il  par- 
viendra à  se  soustraire  à  l'ennui  ;  tandis  que ,  dans  une 
île  déserte  ,  il  serait  envahi  par  le  vide  que  l'absence  de 
sensations  laisse  dans  l'âme. 

L'île  de  la  Trinité  pourra  longtemps  encore  exciter 
l'imagination  des  amateurs  de  solitude  comme  M.-  Davin. 
Sa  position ,  sous  un  climat  qui  ne  peut  être  que  très- 
sain  ,  les  y  encouragera  certainement.  Avant  de  prendre 
le  parti  de  s'y  transporter,  la  réflexion  est  une  bonne 
chose  à  leur  recommander  ;  eUe  peut  les  faire  changer 
d'avis.  Le  transport  pour  s'y  rendre  est  déjà  une  diffi- 
culté ,  mais  cette  difficulté  n'est  rien  en  comparaison  de 
celle  que  nécessiterait  le  retour. 
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CHAPITRE  XII. 


L*ile  Tristan  d'Acunha.  —  Oiseaux  4es  mers  australes. 
Temps  du  cap  de  Bonne-Espérance. 


Lorsqu'on  eut  franchi  le  tropique  du  Capricorne,  les 
vents  alizés  allèrent  en  diminuant  insensiblement  ;  leur 
dernier  souffle  se  perdit  avec  les  premières  fraîcheurs  de 
l'hémisphère  sud.  Quelques  jours  de  petit  temps  servi- 
rent de  transition  entre  le  climat  si  chaud  des  tropiques 
et  celui  beaucoup  plus  froid  dans  lequel  on  allait  faire 
un  assez  long  séjour.  On  mit  ce  temps  à  profit ,  à  bord 
de  r Albatros ,  pour  enverguer  les  voiles  les  plus  solides, 
et  prendre  ses  précautions  en  prévision  des  temps  que 
l'on  allait  avoir. 

Bien  préparé  pour  la  lutte,  le  navire  continua  sa  route 
avec  confiance. 

Il  y  a  une  grande  différence  de  température ,  à  latitu- 
des égales,  entre  l'hémisphère  nord  et  l'hémisphère  sud. 
Celui-ci  est  de  beaucoup  le  plus  froid.  Cette  différence, 
qui  peut  être  attribuée  au  manque  de  terre ,  est  très- 
sensible.  Par  40®  de  latitude  sud ,  sous  le  méridien  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  la  température  moyenne  des- 
cend bien  au-dessous  de  celle  qu'on  observera  aux  Aço- 
res,  par  exemple,  ou  au  Portugal.  Nulle  part  sur  le 
globe  on  ne  trouve  une  aussi  grande  étendue  de  mers 
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froides  que  dans  la  zone  où  nous  entrons  ;  elle  sMiend 
depuis  le  cap  Horn  jusqu'à  la  terre  de  Van  Diemen ,  au 
sud  de  TAustralie,  embrassant  plus  de  cent  quatre-vingt- 
dix  degrés  de  longitude.  Çà  et  là  apparaissent  quelques 
lies ,  qui  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  apporter 
on  changement  notable  dans  la  température  générale , 
température  qui  tombe  quelquefois  très-bas ,  lorsque  des 
bancs  de  glace,  se  détachant  du  pôle,  viennent  flotter 
dans  votre  voisinage. 

Le  ciel  se  rembrunit ,  la  mer  s'alourdit  ;  elle  perd  sa 
transparence  si  jolie  pour  prendre  une  couleur  terne , 
reflet  du  ciel  qui  l'enveloppe.  Il  en  résulte  une  impres^ 
sion  profonde,  à  laquelle  sont  assujettis  marins  et  navi* 
gateurs.  On  se  couvre  sans  rien  dire ,  et  bientôt  tout  le 
monde  se  trouve  en  tenue  d'hiver ,  sans  s'inquiéter  de  la 
saison. 

Les  dames,  plus  expansives  que  les  messieurs,  et  qui 
ne  font  pas  profession  de  tout  braver,  sont  celles  qui  font 
le  plus  d'observations.  Elles  disent  franchement  au  capi- 
taine :  ((  Nous  laisserez-vous  longtemps  sous  un  si  vilain 
climat?  »  Ou  bien  :  c(  Quand  nous  ramônerez-vous  dans 
les  beaux  temps?  » 

Dans  un  voyage  comme  le  nôtre ,  la  réponse  est  facile , 
mais  elle  n'empêche  personne  de  supporter  les  désagré- 
ments que  la  position  engendre.  Chacun  est  obligé  de  se 
résigner  et  d'attendre  patiemment  la  fin  des  rigueurs  de 
la  traversée. 

Comme  distraction ,  le  capitaine  peut  aller  passer  en 
vue  de  llle  Tristan  d'Acunha.  Cette  île ,  déserte  comme 
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celle  de  la  Trinité ,  n'a  point  le  môme  aspect.  Elle  n'ex- 
cite aucune  envie.  Petite  et  située  hors  des  régions 
fréquentées ,  elle  sert  de  refuge  aux  oiseaux  de  ces  parar- 
ges  :  albatros,  malamocs,  fous,  pétrels,  damiers,  etc., 
dont  le  nombre  est  si  grand.  C'est  près  d^elle  qu'on  com- 
mence à  les  remarquer. 

L'albatros ,  dont  le  nom  a  été  donné  au  navire  à  bord 
duquel  s'accomplit  le  présent  voyage ,  est  un  oiseau  ma- 
gnifique. C'est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu'on  rencontre 
dans  les  mers  australes.  Quelques  voyageurs  Tout  dési- 
gné sous  le  nom  de  mouton  du  cap  de  Bonne-JEspérancCy 
à  cause  de  sa  grande  taille.  Doué  pour  le  vol  d'une 
manière  tout  exceptionnelle,  on  prétend  qu'il  parcourt 
plusieurs  centaines  de  lieues  sans  se  reposer  ;  le  fait  est 
très-probable,  car  des  albatros  qu'on  aperçoit  dès  le  jour, 
suivent  un  navire  jusqu'à  la  nuit,  quel  que  soit  son  sil- 
lage. Leur  vol  est  très-majestueux,  et  s'effectue  sans 
effort  apparent. 

Les  ailes  de  cet  oiseau  ont  relativement  de  très-gran- 
des dimensions;  leur  envergure  moyenne  varie  entre 
quatre  et  cinq  mètres.  Jointes  à  un  plumage  des  plus 
abondants,  elles  l'emportent  avec  la  plus  grande  rapidité 
s^il  poursuit  quelque  chose ,  ou  bien  le  tiennent  immobile 
dans  l'espace  sll  plane.  Dans  cette  dernière  position ,  le 
volume  de  Talbatros  semble  encore  plus  gros  ;  ses  plu- 
mes se  hérissent  et  augmentent  beaucoup  l'apparence  de 
son  corps.  Ce  phénomène  est  sensible  lorsqu'il  vient 
s'exécuter  au-dessus  des  navires ,  dont  les  albatros  ap- 
prochent de  très-près. 
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Toujours  en  quête,  les  albatros  ne  parcourent  les  mers 

que  pour  chercher  leur  nourriture.  Elle  consiste  en  tous 

les  petits  animaux  qui  flottent  à  la  surface ,  ainsi  que 

dans  les  déchets  de  toutes  sortes  qu^on  jette  des  navires. 

Sa  conformation ,  ne  lui  permettant  pas  de  plonger ,  lui 

interdit  le  poisson.  Quand  vient  le  maiwais  temps,  ils 

sont  réduits  aux  seuls  déchets  des  navires ,  et  alors  on 

les  prend  facilement ,  surtout  en  cape.  A  bord  de  notre 

navire ,  si  on  eût  écouté  certains  passagers ,  il  eût  fallu 

faire  cette  manœuvre  pénible  pour  leur  donner  le  plaisir 

de  se  procurer  des  albatros  ;  mais  le  capitaine  Levaillant 

s'y  refusa,  en  leur  assurant  qu'à  leur  retour  ils  auraient 

certainement  Toccasion  de  satisfaire  leur  désir.  Nous 

aussi  nous  serons  obligés  d'attendre  la  fln  de  la  campagne 

pour  voir  la  pêche  de  ces  gros  oiseaux ,  et  le  parti  qu'on 

peut  en  tirer.  —  Une  description  détaillée  de  Tanimal  y 

sera  plus  à  sa  place  qu'ici. 

Au  milieu  des  oiseaux  plus  petits  de  ces  contrées ,  les 
albatros  régnent  sans  partage  ;  il  se  jettent  gloutonne- 
ment sur  les  appâts  qu'on  leur  lance ,  et  ne  laissent  aux 
autres  que  les  miettes.  En  se  posant ,  leurs  longues  ailes 
décrivent  une  vaste  circonférence,  dont  s'éloigne  tout  ce 
qui  peut  fuir.  Malamocs  et  fous ,  damiers  et  pétrels ,  se 
garent  avec  empressement. 

Le  malamoc  est  un  oiseau  qui  ressemble  beaucoup  à 
l'albatros;  il  n'en  diffère  que  par  ses  dimensions,  qui 
sont  beaucoup  plus  petites.  Sa  taille  est  celle  d'une  oie 
ordinaire. 

Le  fou  vient  ensuite  comme  grosseur.  Il  doit  son  nom 
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à  son  ineptie  et  à  sa  bêtise.  Lorsqu'il  est  fatigué ,  le  soir, 
il  cherche  pour  appui  les  vergues  des  navires  ;  tout  ma- 
telot qui  monte  légèrement  et  doucement  dans  la  mâture 
peut  aller  le  prendre;  l'oiseau  le  regarde  s'approcher 
d'un  air  hébété ,  et  n'a  Tinstinct  de  fuir  que  lorsqu'il  est 
saisi.  Cette  imprudence  caractéristique  et  exceptionnelle 
lui  a  valu  sa  qualification.  Il  s'en  tire  d'ailleurs  presque 
toujours  sans  grand  dommage ,  car  sa  chair  est  exécrar- 
ble.  Après  s'en  être  amusé  et  l'avoir  regardé,  on  le  laisse 
partir  en  liberté.  Le  plumage  de  cet  oiseau  est  générale- 
ment noir  ou  très-foncé. 

Le  damier  est  le  plus  gracieux  de  tous  les  oiseaux  qui 
l'entourent.  Comme  taille,  il  est  de  la  grosseur  d'une 
poule  d'eau.  On  le  range  à  tort  dans  la  catégorie  des 
pétrels  ;  il  en  diffère  essentiellement  par  la  forme  et  le 
plumage.  Son  corps  est  épais  comme  celui  de  la  poule 
d'eau ,  tandis  que  le  pétrel  a  le  corps  mince  et  allongé. 
Quand  il  vole ,  on  voit  sur  ses  ailes  déployées  des  car- 
reaux blancs  et  noirs  qui  se  détachent  très-régulièrement 
les  uns  des  autres ,  d'où  son  nom. 

Enfin ,  on  peut  encore  citer  les  pétrels ,  oiseaux  beau- 
coup plus  petits  que  les  précédents.  Leur  plumage  est 
gris  varié.  On  les  rencontre  ordinairement  par  bandes  de 
plusieurs  milliers  d'individus. 

Tous  ces  oiseaux ,  grands  et  petits ,  sont  palmipèdes. 

En  approchant  du  méridien  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  le  temps  devient  de  plus  en  plus  menaçant ,  la 
mer  de  plus  en  plus  grosse.  L'espoir  de  le  traverser  sans 
coup  de  vent  est  illusoire  ;  on  n'a  qu'à  se  préparer  à  les 
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recevoir  bravement.  L'ancien  nom  de  cap  des  Tempêtes 
ou  des  Tourmentes  que  les  premiers  navigateurs  avaient 
donné  à  Textrémité  méridionale  de  l'Afrique  était  beau- 
coup plus  significatif  et  plus  vrai  que  celui  qui  a  prévalu 
de  nos  jours.  Il  mettait  en  garde  les  navigateurs  impré* 


Le  capitaine  de  VAlbatros  ne  pouvait  s'attendre  à 
une  exception ,  habitué  de  longue  date  aux  parages  où  il 
se  trouvait  ;  quand  le  premier  coup  de  vent  s'annonça,  il 
en  accepta  l'éventualité  avec  confiance.  En  voyant  con- 
damner les  sabords  et  les  hublots  de  la  dunette,  les 
passagers  prévirent  le  mauvais  temps.  Interrogé  sur  ce 
point,  le  capitaine  leur  répondit,  en  style  maritime, 
qu'ils  allaient  recevoir  une  poussée  des  plus  favorables 
à  la  célérité  du  voyage.  Cette  espérance  de  voir  la  tra- 
versée s'abréger  compensa  l'ennui  d'habiter  une  chambre 
où  l'aérage  était  trop  restreint  ;  de  plus,  l'assurance  des 
marins  du  bord  gagna  de  proche  en  proche,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  personne  ne  paraissait  plus  rien  re- 
douter. 

Dans  le  siècle  dernier ,  au  temps  des  grandes  compa- 
gnies anglaises  et  hollandaises,  les  capitaines  auxquels 
étaient  confiés  leurs  navires  recevaient  des  instructions 
très-minutieuses  pour  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. La  prudence  y  était  poussée  jusqu'à  l'excès.  Au- 
jourd'hui la  diversité  des  armements  a  supprimé  ces 
précautions  ,  dans  lesquelles  des  détails  trop  absolus 
occasionnaient  de  grandes  pertes  de  chemin ,  et  chaque 
capitaine  reste  juge  de  la  manœuvre  que  le  temps  com- 
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mande.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  résultat  est  un 
grand  avantage  pour  la  navigation ,  que  le  marin  auquel 
on  confie  un  navire  est  plus  capable  de  voir  sur  les  lieux 
ce  qu'il  a  à  faire ,  que  celui  qui ,  à  distance ,  voudrait  le 
diriger  d'après  des  observations  anciennes  et  restricti- 
ves. Les  qualités  nautiques  des  marins  diffèrent  trop 
pour  qu'on  puisse  prétendre  poser  des  règles  de  ce 
genre. 

Dans  cette  région ,  les  grands  vents  soufflent  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest,  direction  très-favorable  aux  navires 
qui  vont  dans  la  mer  de  l'Inde.  Ils  acquièrent  en  très- 
peu  de  temps  une  grande  violence ,  qui  le  plus  souvent 
diminue  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Courts  et  fré- 
quents, ces  coups  de  vent  exigent,  de  la  part  des  capi- 
taines, la  plus  grande  attention.  On  peut  admettre  que 
pendant  huit  mois  de  Tannée ,  on  en  reçoit  un  tous  les 
trois  jours;  pendant  les  quatre  autres  mois,  la  saison, 
quoique  plus  belle ,  n'en  est  pas  exempte.  Cela  fait  dire 
aux  passagers  qu'à  peine  un  coup  de  vent  finit  qu'un 
autre  recommence  ;  malgré  cela ,  cette  intermittence  a 
le  grand  avantage  de  leur  permettre  de  revoir  l'air,  dont 
la  privation  est  si  désagréable  à  bord. 

Le  premier  coup  de  vent  que  V Albatros  eut  à  suppor- 
ter fut  très- impétueux  ;  la  mer  arriva  promptement  à 
ce  point  qu'on  désigne  par  Texpression  de  mer  démontée. 
Les  lames  immenses,  surpassant  le  navire  en  vitesse, 
venaient  brusquement  soulever  son  arrière  et  passaient 
à  son  avant  en  bruissant  d'une  manière  distincte.  Le 
temps  était  mêlé  de  rafales  ;  dans  leur  violence ,  elles 
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enlevaient  les  crêtes  des  lames  et  les  répandaient  en 
poussière  fine  et  serrée  qui  traversait  et  mouillait  tout. 
La  prudence  avait  fait  interdire  aux  passagers  le  pont  de 
la  dunette,  mais  de  l'avant  de  cette  dernière,  ils  pou- 
vaient très-bien  juger  de  la  grosseur  de  la  mer,  surtout 
quand  elle  soulevait  le  navire.  Dans  ce  mouvement ,  par 
une  construction  géométrique  très-simple,  on  pouvait 
facilement  mesurer  les  angles  de  la  quille  avec  le  plan 
horizontal ,  et  on  en  observait  qui  variaient  de  onze  à 
quinze  degrés  ;  ce  qui,  rapporté  à  la  longueur  connue  de 
la  quille,  donnait  aux  lames  une  hauteur  de  vingt  à 
trente  pieds  ^  et  davantage  lorsque  Tangle  était  de  quinze 


De  si  grosses  lames  peuvent  devenir  dangereuses  quand 
on  suit  une  route  invariable.  Le  navire  qui  s'exposerait 
à  recevoir  leur  choc  par  le  travers  courrait  de  grands 
risques.  L* Albatros  ne  se  trouvant  pas  dans  ce  cas, 
leur  effet  ne  faisait  qu'exciter  l'étonnement  et  Tadmira- 
tion  de  ses  passagers.  Lorsque  l'arrière  du  navire  se 
trouvait  sur  le  point  culminant  de  la  lame ,  et  son  avant 
dans  le  creux,  on  sentait  l'influence  du  plan  incliné  sur 
lequel  il  glissait.  Sa  vitesse  s'en  accroissait  sensiblement 
d^une  façon  indépendante  de  la  force  du  vent.  Dans  cette 
position ,  la  vue  de  la  mer  devient  très-pittoresque  :  de 
véritables  vallées  se  forment  devant  vous  ;  on  y  est  en- 
traîné avec  la  plus  grande  vitesse ,  comme  si  le  navire 
devait  s'y  plonger  tête  et  corps  ;  mais  cette  appréhension 
est  sans  fondement,  la  lame  qui  l'a  soulevé  le  surpasse 
en  vitesse ,  le  vallon  qui  était  devant  devient  à  son  tour 
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la  montagne,  la  vue  se  raccourcit,  et  on  revient  à  une 
position  normale. 

Poussé  par  la  mer ,  entraîné  par  le  vent ,  un  navire 
fait  beaucoup  de  chemin  ;  le  nôtre  s'en  allait  gaillarde- 
ment en  faisant  240  à  260  milles  par  vingt-quatre  heu- 
res. Devant  ce  beau  résultat ,  les  petits  désagréments  de 
la  navigation  passaient  inaperçus ,  et  tout  eût  été  pour 
le  mieux  à  bord  du  meilleur  navire  du  monde,  si  le  mal 
de  mer  n'avait  fait  sa  réapparition.  Avec  tant  de  passa- 
gers, cela  était  inévitable  ;  les  dames  surtout,  ne  pouvant 
supporter  les  grands  mouvements  auxquels  elles  étaient 
soumises,  disparurent  promptement  dans  leurs  chambres. 
Ceux  des  passagers  qui  avaient  le  tempérament  solide 
résistèrent;  leur  bonne  contenance  donna  du  courage 
aux  autres. 

L'endroit  où  les  vides  parurent  le  plus  fut  la  table  ; 
c'est  toujours  là  le  baromètre  le  plus  certain  de  la  santé. 
Les  convives  restants  s'efforcent  d'égayer  les  malades. 

Pendant  un  coup  de  vent ,  la  politesse  est  impraticable 
autour  d'une  table  de  navire.  Chacun  a  assez  de  s'occu- 
per de  lui-môme ,  sans  s'occuper  de  servir  son  voisin  ou 
sa  voisine.  Les  tables  à  roulis ,  quelque  bien  disposées 
qu'elles  soient ,  deviennent  insuffisantes.  Le  potage 
qu'on  vous  sert  exige  toute  votre  attention  ;  l'assiette 
dans  une  main ,  la  cuiller  dans  l'autre ,  sont  nécessaires 
pour  éviter  des  dispersions  malencontreuses.  Il  ne  faut 
se  servir  à  boire  que  quand  on  a  soif ,  et  vider  son  verre 
aussitôt.  Les  plats  sans  sauce  mêmes  occasionnent  des 
surprises  :  dans  les  grands  coups  de  roulis ,  on  voit  l'aile 
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de  poulet  qui  a  été  servie  à  un  convive  passer  dans  l'as- 
siette de  son  vis-à-vis ,  tandis  que  la  secousse  du  retour 
lui  envoie  la  cuisse  que  ce  dernier  déchiquetait.  Les 
gens  qui  négligent  les  précautions  sont  toujours  exposés 
à  ces  changements  plus  ou  moins  agréables;  pendant 
qu'ils  font  réchange  de  leurs  morceaux  respectifs ,  la 
galerie  rit  sous  cape.  Heureusement  les  sièges  et  la  ta- 
ble sont  ûxés  au  pont  d'une  manière  invariable,  sans 
cela  on  verrait  des  accidents  bien  plus  compliqués. 

Lee  personnes  attentionnées  s'occupent  des  malades  ; 
on  met  à  leur  disposition  toutes  les  friandises  du  bord. 
M.  Desbars  ne  manqua  point  de  prodiguer  ses  soins  à 
Mmes  Raymon  ;  il  leur  envoya  des  fruits  confits ,  entre 
autres  une  pomme  pour  réconforter  le  cœur  de  la  jeune 
fille.  Ces  dames ,  sensibles  à  cette  attention ,  le  récom- 
pensèrent en  lui  reconnaissant  beaucoup  de  dévouement. 
M.  Raymon ,  malade  lui-même ,  ne  pouvait  guère  s'occu- 
per de  ces  petits  détails  ;  il  aurait  eu  besoin  d'être  soigné 
aussi. 

Les  grands  roulis  rendent  la  navigation  fatigante  pour 
tout  le  monde,  par  la  préoccupation  constante  que  néces- 
site la  conservation  de  l'équilibre.  La  soirée  commencée , 
les  passagers  se  retirent  de  bonne  heure  dans  leurs 
chambres ,  les  uns  par  lassitude ,  les  .autres  par  indispo- 
sition. 

Pour  ceux  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  faire ,  c'est  très- 
bien  ;  mais  pour  les  marins,  c'est  difiérent.  Pendant  ces 
nuits  de  temps  forcé  et  de  grande  vitesse,  officiers  et  mate- 
lots doivent  déployer  un  redoublement  de  surveillance. 
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Les  timoniers  particulièrement  ont  besoin  de  tous  leurs 
efforts  pour  bien  gouverner  :  le  poste  qu'ils  occupent  de- 
vient très-important  ;  car  les  moindres  embardées  suffi- 
sent pour  faire  embarquer  les  coups  de  mer,  qui  emportent 
tout  ce  qui  est  mal  saisi,  mouillent  les  hommes  et  sub- 
mergent le  pont.  L'eau  de  mer  qu'on  reçoit  en  riant  sous 
la  ligne  ,  ne  produit  plus  le  môme  effet  pendant  les  nuits 
froides ,  et  le  service  des  hommes  devient  très-pénible 
quand  ils  sont  mouillés  au  commencement  de  leur  quart. 
Ces  nuits  passent  cependant  comme  les  autres  ;  au 
jour,  on  remet  en  ordre  tout  cq  qui  a  pu  être  dérangé 
dans  l'obscurité. 

On  rencontre  çà  et  là  quelques  albatros  en  cape  sous 
la  tempête ,  la  tête  au  vent ,  les  pattes  en  arrière ,  ces 
dernières  leur  servant  de  gouvernail.  Peu  effrayés  par 
rapproche  des  navires ,  il  les  regardent  passer  tranquil- 
lement ,  et  ne  se  dérangent  que  de  la  distance  nécessaire 
pour  ne  rien  craindre. 

A  bord  on  continue  à  franchir  l'espace.  Dans  la  route 
que  nous  suivons,  on  profite  des  coups  de  vent;  s'ils 
augmentent  les  désagréments  de  la  navigation ,  ils  ont 
aussi  l'avantage  d'en  abréger  la  durée.  Les  passagers 
s'habituent  à  la  grosse  mer  comme  ils  se  sont  habitués 
au  commencement  de  la  traversée ,  les  dames  reparais- 
sent peu  à  peu.  Leur  teint  pâle  atteste  leur  souffrance , 
mais  l'énergie  aidant  elles  surmontent  le  mal.  Les  mes- 
sieurs offrent  leurs  bras  secourables  ;  en  s'appuyant 
dessus  elles  reprennent  l'exercice  indispensable  pour  pro- 
voquer la  circulation  du  sang  et  ramener  le  coloris  à 
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leur  visage.  Hommes  et  dames  acquièrent  ainsi  le  pied 
marin. 

Pour  rendre  la  guérison  générale ,  une  bonne  nouvelle 
suffît  :  la  meilleure  qu'on  puisse  donner,  c'est  Tannonce 
qu'on  est  par  le  travers  du  Cap.  Chacun,  en  l'appelant 
Tilain  cap ,  est  enchanté  de  l'avoir  doublé. 

Les  coups  de  vent  se  terminent  comme  ils  commencent, 
de  violentes  rafales  accompagnent  leur  .dernière  fureur. 
Leur  apaisement  est  bienvenu  des  malades.  Malheureu- 
sement la  mer  ne  tombe  pas  aussi  vite  que  le  vent ,  elle 
met  pour  se  calmer  bien  plus  de  temps  que  pour  grossir  ; 
mais  si  le  roulis  persiste  encore ,  du  moins  on  peut  aérer 
les  chambres ,  ce  qui  est  un  soulagement  très-apprécia- 
ble. 

Les  vents  de  sud  sont  un  signe  certain  de  beau  temps. 
Si  c'est  le  jour,  ils  ramènent  le  soleil.  Si  c'est  la  nuit, 
le  ciel  s'éclaircit.  L'hémisphère  se  peuple  de  toutes  les 
étoiles  particulières  à  la  latitude ,  parmi  lesquelles  brille 
au  premier  rang  la  Croix  du  Sud. 

Cette  constellation  est  magnifique  ;  quatre  de  ses  étoi- 
les sont  remarquables  ;  leur  ensemble  forme  une  croix  de 
Saint-André  facile  à  reconnaître.  Par  son  voisinage  du 
pôle,  la  Croix  du  Sud  est  très-importante;  elle  en  indi- 
que la  direction  ;  elle  forme  le  pendant  de  la  Petite-' 
Ourse  dans  l'hémisphère  nord,  qu'on  désigne  parfois 
sous  le  nom  de  Croix  du  Nord,  par  opposition  à  la  pre- 
mière. 
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CHAPITRE  XIII. 
L'île  submergée. 


Les  environs  du  Cap  et  la  fraîcheur  empêchent  les 
passagers  de  faire  de  longues  stations  sur  la  dunette.  Les 
soirées  du  carré  devienn/^nt  nomhi^euses ,  et  on  raconte 
des  histoires. 

Il  fut  ua  temps  où  chaque  navigateur  revenant  de  Tlnde 
avait  la  prétention  de  signaler  quelque  chose.  Presque 
tous  prétendaient  avoir  rencontré  des  dangers  inconnus , 
bancs  ou  îlots ,  dont  ils  revendiquaient  la  découverte  en 
leur  attribuant  des  positions  déterminées.  Les  cartes  ma- 
rines de  cette  époque  étaient  encombrées  de  vigies  dou- 
teuses, indiquées  par  des  points  d'interrogation,  pour 
prévenir  les  capitaines  de  leur  peu  de  certitude.  L'entrée 
de  la  mer  de  l'Inde  en  était  surtout  amplement  parse- 
mée. 

A  ce  propos ,  le  second  capitaine ,  M.  Ker-Nosidec , 
raconta  une  aventure  assez  surprenante  qui  lui  était  ar- 
rivée dans  sa  jeunesse. 

Embarqué  à  l'âge  de  seize  ans  sur  le  navire  l'Étrus- 
que, qui  se  rendait  directement  dans  l'Inde,  ils  éprou- 
vèrent beaucoup  de  contrariétés.  Après  le  passage  du 
Cap ,  à  la  suite  d'une  série  de  vents  contraires ,   ils 
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avaient  été  entraînés  hors  de  la  route  communément  sui- 
vie ,  vers  les  hautes  latitudes. 

Un  jour ,  après  une  matinée  de  brume ,  Thomme  de 
veille  signale  une  terre. 

Cette  nouvelle  produit  toujours  sensation ,  chacun 
veut  voir  la  terre  annoncée  ;  mais  elle  surprend  d'autant 
plus  qu'on  ne  s'y  attend  pas.  Le  plus  étonné  du  bord  fut 
le  capitaine ,  qui  savait  pertinemment  n'être  dans  le  voi- 
sinage d'aucune  terre.  Il  douta  très-fort  de  l'annonce 
qu'on  lui  faisait,  et  fit  changer  l'homme  de  veille. 

A  peine  à  son  poste ,  le  nouveau  venu  fit  la  même  an- 
nonce que  celui  qu'il  remplaçait.  Cette  persistance  devait 
exciter  l'attention  ;  un  officier  muni  de  sa  longue-vue 
alla  examiner  l'horizon. 

Quand  une  terre  inconnue  est  signalée ,  on  ne  saurait 
trop  contrôler  les  déclarations  de  ceux  qui  raperçoivent. 
A  de  grandes  distances  les  objets  se  confondent ,  les  cou- 
leurs se  détachent  mal ,  les  marins  même  expérimentés 
peuvent  commettre  quelques  erreurs.  Dans  le  cas  qui 
nous  occupe ,  ces  précautions  ne  furent  point  négligées  ; 
leur  résultat  confirma  la  découverte  des  vigies.  Il  fut 
bientôt  bien  avéré  qu'on  avait  à  quelques  milles  devant 
soi  un  plateau  de  roches  non  indiqué  sur  les  cartes. 

L'étendue  de  ce  nouveau  danger  dépassait  cent  pieds 
en  longueur ,  sa  largeur  ne  pouvait  être  appréciée.  L'une 
des  extrémités ,  dans  laquelle  se  découpaient  des  anfrac- 
tuosités ,  formait  la  partie  proéminente  du  récif ,  tandis 
que  l'autre  se  perdait  en  pente  douce  dans  les  flots.  La 
boule,  dans  son  mouvement  ascendant  et  descendant, 
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couvrait  et  découvrait  les  bords  de  cetécueii,  qui  pou- 
vait être  dangereux. 

On  s'approcha  jusqu'à  la  distance  approximative  d'un 
mille.  Après  quoi,  la  prudence  commandant  de  se  mettre 
en  garde  contre  des  ramifications  sous-marines  peut-être 
étendues ,  il  fut  décidé  de  mettre  le  navire  en  panne  et 
d'envoyer  une  embarcation  en  exploration.  Le  vent,  très- 
faible  à  ce  moment ,  permettait  d'opérer  cette  manœu- 
vre sans  perdre  de  route. 

L'embarcation  fut  amenée  à  la  mer;  quatre  hommes 
sous  la  conduite  d'un  patron  s'y  embarquèrent.  En  pré- 
vision de  la  corvée  assez  longue  qu'ils  avaient  à  effec- 
tuer ,  ils  furent  munis  de  leur  repas  et  s'éloignèrent  en- 
chantés. 

Les  hommes  qui  armaient  l'embarcation  étaient  tous 
partis  de  bonne  volonté.  Le  désir  de  connaître ,  l'espoir 
de  mettre  les  premiers  le  pied  sur  une  terre  inconnue , 
enfin  l'acquittement  d'un  service  utile ,  doublaient  leur 
énergie.  Ils  nageaient  vigoureusement  vers  leur  but. 

Pendant  ce  temps  ,  les  conversations  prenaient  de 
grandes  proportions  à  bord. 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  aperçu  le  danger  allait 
sans  cesse  croissant. 

L'un  n'en  avait  rien  dit,  dans  la  crainte  de  se  trom- 
per ;  l'autre ,  parce  que  son  occupation  ne  lui  permettait 
pas  de  se  déranger.  Le  premier  qui  l'avait  signalé  récla- 
mait la  priorité  de  la  découverte,  son  remplaçant  celle 
d'avoir  fait  cesser  Tindécision ,  chacun  oubliant  volon- 
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tiers  que  cinq  explorateurs  étaient  en  route  pour  tout 
yérifier ,  et  allaient  acquérir  des  droits  encore  plus  légi- 
times à  la  découverte  en  question. 

On  discuta  sur  son  étendue.  Uofficier  qui  Payait  exa- 
minée lui  avait  assigné  cent  à  cent  vingt  pieds  dans  sa 
grande  dimension.  Les  gens  que  Texagération  entraîne 
lui  en  attribuaient  le  double,  et  encore  peut-être  allait>-on 
découvrir  un  côté  bien  plus  étendu.  La  proéminence 
qu'on  remarquait  pouvait  cacher  bien  des  choses. 

Le  plus  difficile  était  de  se  mettre  d'accord  sur  le  nom 
à  donner  à  une  île  si  surprenante. 

L'indécision  générale  devait  bientôt  se  terminer.  Au 
bout  de  quelques  heures  l'embarcation  revint  avec  son 
équipage  mouillé  et  transi ,  et  voici  ce  que  le  patron  rap- 
porta : 

a  En  quittant  le  bord ,  nous  nous  sommes  dirigés  vers 
Tîle  signalée ,  dont  l'aspect  n'a  pas  changé  sensiblement 
en  nous  en  approchant.  Son  abord  fut  facile,  nous  pûmes 
sans  difficulté  descendre  dessus.  Un  plateau  sec  s'offrait 
à  nous ,  nous  nous  y  installâmes  pour  faire  notre  repas. 
Nous  avions  du  café,  on  résolut  de  le  prendre  chaud; 
quelques  menus  bois  trouvés  dans  le  canot  firent  le  feu. 
La  marmite  bien  installée  sur  notre  île,  nous  nous  étions 
assis  autour.  Il  j  avait  à  peine  cinq  minutes  de  cela 
qu'un  grondement  sourd  sembla  sortir  des  entrailles  de 
la  terre ,  notre  île  trembla.  A  sa  partie  la  plus  haute , 
deux  gerbes  immenses  s'élevèrent  dans  l'air  et  nous  inon- 
dèrent tous.  Avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  nous 
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rembarquer ,  le  sol  s'était  affaissé ,  ce  fut  à  la  nage  que 
nous  fûmes  forcés  de  regagner  l'embarcation. 

»  0  surprise  !  l'île  était  une  baleine  *. 

))  Elle  dormait  paisiblement ,  et  l'on  était  allé  la  ré- 
veiller inconsidérément.  » 

—  Aujourd'hui ,  grâce  à  la  connaissance  acquise  de 
l'étude  des  mers ,  de  pareilles  erreurs  deviennent  de  plus 
en  plus  improbables.  11  y  a  même  des  parages  où  l'on 
peut  affirmer  sans  crainte  que  de  nouvelles  îles  ne  sur- 
giront jamais;  ces  parages  sont  ceux  où  l'Océan  atteint 
de  si  grandes  profondeurs.  Aussi,  quand  de  prétendues 
découvertes  sont  annoncées  légèrement,  la  science  peut 
séparer  à  l'avance  celles  qui  sont  possibles  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas. 

'  Cette  anecdote  court  les  mers  ;  Taiiteur  n'en  réclame  pas  la  pater- 
nité. 


y  Google 


CHAPITBB  QUATORZIBMS.  115 


CHAPITRE  XIV. 


Des  nouvelles  de  Martial  et  de  Rodolphe.  —  Derniers  Jonrs 
de  la  traversée  de  Saint-Nasaire  à  la  Réunion. 


Les  coups  de  vent  deyiennent  moins  fréquents  lors- 
qu'on a  franchi  le  méridien  de  Madagascar.  Pour  aller 
dans  la  mer  de  Tlnde ,  on  passe  très-loin  de  cette  grande 
lie  ;  nous  aurons  occasion  d'en  passer  plus  prés  et  môme 
de  la  voir  au  retour.  Nous  n'avons  maintenant  qu'à  con- 
tinuer notre  route  vers  l'est ,  de  façon  à  entrer  dans  les 
vents  alizés  par  la  longitude  de  la  Réunion ,  notre  des* 
tination. 

Dès  qu'on  commence  à  faire  du  nord ,  ce  qui  où  nous 
sommes  signifie  se  rapprocher  de  Téquateur,  la  tempé- 
rature se  radoucit,  le  temps  devient  beaucoup  plus  beau. 
Pour  peu  qu'on  ait  reçu  quatre  ou  cinq  bourrasques  au 
Cap,  ce  changement  procure  une  immense  satisfaction 
et  un  grand  bien-être.  Les  grands  roulis  ne  laissent  pas 
d'être  trés-fatigants.  L'aptitude  continuelle  à  suivre  les 
moavements  du  navire  demande  une  attention  soutenue , 
qui  vous  suit  jusque  dans  votre  lit,  dans  lequel  vous 
êtes  obligé  de  vous  barricader  avec  des  planches  dites  à 
roulis,  pour  n'en  pas  sortir  malgré  vous.  Il  en. résulte  à 
la  longue  une  grande  lassitude,  qui  trop  longtemps  ré- 
pétée pourrait  amener  des  indispositions  graves. 
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Un  tel  résultat  n'a  rien  qui  puisse  étonner.  Quand  on 
voit  la  fatigue  que  les  navires  éprouvent ,  il  est  bien  na- 
turel que  les  hommes ,  et  surtout  les  passagers ,  en  res- 
sentent les  effets.  Dans  un  coup  de  vent ,  tout  est  secoué, 
tout  tremble  à  bord  ;  si  un  mât  traverse  la  dunette ,  il 
produit  aux  oreilles  des  habitants  des  bruits  et  des  cra- 
quements auxquels  il  faut  s'habituer.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'effrayer  pour  si  peu  de  chose.  Sur  le  pont,  les  mâts 
vacillent  sur  leur  base ,  et  les  gréements  prennent  du 
mou;  mais  tout  cela  est  inévitable  et  n'entraîne  pas  de 
conséquences  redoutables. 

L'adoucissement  du  temps  permet  bientôt  de  remédier 
à  tout. 

Doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  est  une  excellente 
épreuve  pour  s'assurer  de  la  vocation  maritime  d'un 
jeune  homme.  Arrivé  de  Tautre  côté  ,  il  est  dégoûté  de 
son  état  ou  il  en  est  enthousiasmé. 

Martial ,  le  jeune  marin  que  nous  avons  vu  s'embar- 
quer au  début  de  ce  voyage ,  supporta  victorieusement 
l'épreuve.  Ce  ne  fut  pas  sans  payer  de  sa  personne  ;  il 
faillit  se  tuer  deux  ou  trois  fois ,  et  ôt  même  une  chute 
assez  grave.  On  lui  prodigua  les  soins  usités  en  pareil 
cas ,  et  il  reçut  les  condoléances  générales  du  bord  ; 
parmi  celles-ci ,  il  s'en  trouvait  de  demoiselles  sensibles 
qui  portèrent  un  baume  consolant  et  salutaire  sur  des 
blessures  peu  profondes.  Félicité  par  son  capitaine ,  en- 
couragé par  tout  le  monde ,  il  passa  au  nombre  de  ceux 
qui  trouvent  tout  beau  dans  la  navigation  ;  pour  lui,  un 
coup  de  vent  n'était  plus  qu'un  léger  zéphir  ;  un  coup  de 
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mer^  une  ondée  rafratchiâsante  ;  et  la  solitude  des  mers , 
un  lieu  de  délices  peuplé  des  gens  les  plus  délicats.  De 
semblables  dispositions  ne  pouvaient  en  faire  qu^un  ma- 
rin accompli. 

Rodolphe ,  Tami  de  Martial ,  était  moins  enchanté , 
l'état  ne  lui  plaisait  pas.  Il  trouvait  les  quarts  trop  longs, 
la  mer  trop  froide ,  les  nuits  trés-désagréables.  Un  petit 
incident  vint  mettre  du  froid  dans  les  rapports  des  deux 
amis. 

Au  changement  des  quarts ,  Rodolphe  était  très-long  à 
s'habiller.  Martial ,  qu'il  remplaçait ,  lui  avait  dit  déjà 
plusieurs  fois  de  se  presser  davantage  sans  qu'il  en  tînt 
compte.  Pour  lui  enseigner  Texactitude ,  il  lui  promit 
qu'il  verrait  souffler  la  haleine. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  montrer.  Une  nuit  que 
Rodolphe  arrivait  trop  lentement  remplacer  son  cama- 
rade ,  il  reçut  en  pleine  figure  un  jet  d'eau  vigoureux. 
Étourdi  et  vexé ,  il  se  fâcha.  Une  rixe  s'ensuivit ,  puis 
une  punition  mutuelle.  Mais  Martial  atteignit  son  but , 
Rodolphe  ne  le  fit  plus  attendre. 

Entre  la  zone  des  vents  variables  et  la  zone  des  vents 
alizés,  il  j  a,  à  la  sortie  comme  à  l'entrée,  une  petite  pé- 
riode de  temps  calmes  et  incertains  qu'il  faut  traverser. 
On  en  profite  pour  tout  mettre  dans  le  plus  parfait  état 
et  faire  la  toilette  du  navire.  Pendant  le  séjour  dans  les 
grosses  mers ,  Taccès  extérieur  de  la  coque  est  impossi- 
ble ,  la  peinture  se  salit ,  le  navire  prend  un  aspect  dont 
un  capitaine  soigneux  a  hâte  de  se  débarrasser  ;  car  la 
Réunion  est  une  fort  belle  colonie,  fréquentée  par  de 
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grands  navires  ;  aucun  marin  ne  serait  flatté  d'aller  faire 
tache  sur  ses  rades  avec  un  navire  malpropre.  Le  pont 
est  briqué  à  blanc ,  les  mâts  sont  grattés  et  lubréflés ,  la 
peinture  est  renouvelée  partout  où  il  y  en  a  besoin. 

Ces  soins  révèlent  que  la  traversée  s'avance  vers  sa 
fin ,  ce  qui  intéresse  beaucoup  les  passagers.  Us  quêtent 
des  renseignements  de  tous  les  côtés.  Martial ,  faisant  le 
point  régulièrement  chaque  jour ,  était  à  même  d'en  don- 
ner ;  aussi  recevait-il  de  nombreuses  visites ,  de  la  part 
des  jeunes  gens  surtout. 

Le  marin  est  généralement  d'un  caractère  assez  fleg- 
matique ,  il  attend  patiemment  la  fln  du  voyage  ;  mais  le 
passager ,  aussitôt  qu'il  s'aperçoit  des  préparatifs  d'aiv 
rivée ,  n'a  plus  ni  repos  ni  tranquillité.  Le  capitaine  Le- 
vaillant  était  peu  prolixe  de  détails  que  le  temps  dément 
trop  souvent.  Les  curieux ,  qui  n'avaient  rien  pu  obtenir 
de  lui ,  se  rejetèrent  sur  Martial ,  dont  l'abord  était  bien 
plus  facile.  Ils  lui  demandaient  si  le  mauvais  temps  était 
flni ,   combien  on  resterait  encore  de  jours  à  la  mer , 

etc ,  toutes  questions  aléatoires  particulièrement  à 

bord  d'un  navire  à  voiles.  Notre  jeune  marin  faisait  des 
réponses  basées  sur  ses  prévisions ,  et  cela  satisfaisait  la 
curiosité  des  impatients,  quoiqu'elles  différassent  parfois 
beaucoup  les  unes  des  autres.  Ainsi ,  pour  donner  le  nom- 
bre de  jours  à  rester  à  la  mer ,  il  se  basait  sur  la  vitesse 
du  navire  ;  celle-ci  variant  constamment ,  sa  réponse  va- 
riait de  même;  malgré  cela,  les  passagers  s'en  contentaient, 
tout  en  faisant  des  vœux  pour  voir  se  réaliser  la  plus 
courte  traversée  possible. 
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Une  excellente  nouvelle  à  annoncer  est  celle  qu^on  peut 
arriver  en  huit  jours. 

Plus  qu'une  semaine  !  Chacun  se  réjouit. 

On  peut  faire  cette  annonce  sans  inconvénient ,  lorsque 
les  premières  brises  de  sud-est  se  font  sentir.  On  se  re- 
trouve alors  en  climat  chaud ,  on  se  découvre  y  et  les  pas- 
sagers font  eux  aussi  leurs  préparatifs  de  débarquement. 
La  gaieté  renaît  comme  par  enchantement. 

Le  contentement  est  surtout  expansif  au  milieu  des 
créoles  ;  ils  -approchent  de  leur  pays ,  et  lui  découvrent 
des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  toujours  si  bien  appréciées. 
Les  sages  expliquent  ce  fait  par  ce  proverbe  souvent  vrai, 
qu'on  n'estime  les  agréments  des  choses  et  des  personnes 
que  lorsqu'on  en  a  été  séparé. 

Les  étrangers  n'avaient  qu'à  écouter  pour  se  faire  une 
idée  de  la  colonie  dans  laquelle  ils  se  rendaient.  Quelques 
exagérations  mises  à  part ,  il  restait  beaucoup  de  ren- 
seignements. Une  petite  France  leur  était  annoncée  sous 
les  tropiques. 

Comme  cela  arrive  le  plus  généralement ,  le  capitaine 
Levaillant  se  dirigeait  directement  vers  Saint-Denis ,  la 
capitale  de  la  colonie ,  ce  qui  est  le  moyen  de  contenter 
le  plus  de  monde  possible ,  cette  ville  étant  le  lieu  ou  il 
y  a  le  plus  de  ressources  de  tout  genre.  On  y  trouve  de 
nombreux  hôtels ,  les  meilleurs  de  toute  la  mer  de  l'Inde, 
des  cafés ,  un  théâtre.  Des  voies  de  transport  faciles  per- 
mettent de  se  rendre  à  tous  les  points  du  pays. 

Le  plus  difficile  est  d'aborder  dans  ce  beau  pays.  La 
nature  l'a  entouré  de  plages  si  peu  abritées ,  que  les  em- 
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barcations  ne  peuvent  aller  jusqu'à  terre  ;  pour  embar- 
quer et  débarquer  gens  et  marchandises ,  on  a  établi  des 
ponts  à  rextrémité  dei^quels  on  les  hisse  ou  on  les  amène. 
Ces  ponts  ne  joignent  le  rivage  que  par  un  côté ,  et  de 
Pautre  s'avancent  dans  la  mer  de  la  quantité  nécessaire 
pour  tenir  à  flot  les  embarcations  et  les  chaloupes.  Cette 
difficulté  inhérente  à  la  contrée  exige  quelques  précau- 
tions; mais  il  est  sans  exemple  qu'on  ait  laissé  noyer 
personne. 

En. attendant  cette  ascension ,  la  dernière  semaine  s'é- 
coule ;  quelques  passagers  en  marquent  les  jours  dans 
Tespoir  de  voir  le  total  diminué ,  ce  qui  arrive  souvent. 
Les  dissentiments  s'apaisent ,  les  amitiés  se  scellent ,  les 
penchants  se  dessinent.  M.  de  Courtmer  trouvait  presque 
de  la  raison  dans  les  discours  de  M.  Marins ,  celui-ci  lui 
aurait  presque  vendu  une  pacotille  sans  bénéfice.  Les 
pères  de  famille  se  serraient  amicalement  les  mains ,  les 
dames  se  faisaient  des  politesses  affectueuses.  Quant  aux 
jeunes  gens ,  ils  n'avaient  jamais  eu  autant  de  politesses 
et  de  prévenances  pour  tout  le  monde. 

Parmi  ceux-ci ,  M.  Desbars  ne  perdait  point  son  temps. 
Très-bien  accueilli  par  toute  la  famille  Raymon ,  il  était 
très-assidu  auprès  de  mademoiselle  Juliette,  qui  n'en 
paraissait  pas  contrariée.  Sitôt  qu'elle  se  trouvait  seule , 
il  s'empressait  d'aller  lui  tenir  compagnie  ;  les  faits  du 
bord  servaient  à  entretenir  une  conversation  que  leur 
agrément  réciproque  devait  rendre  intéressante  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  Un  jour  il  lui  annonça  que  M.  Raymon 
l'avait  invité  à  le  visiter  à  la  Réunion  ;  la  jeune  fille  lui 
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répondit  en  lui  vantant  tous  les  avantages  du  pays  qui 
Pavait  vue  naître.  Nos  jeunes  gens ,  qui  n^eussent  regrette 
qu'une  chose  de  leur  traversée ,  la  facilité  de  se  voir,  ne 
pouvaient  donc  rien  désirer  de  mieux.  L'avenir  leur  sou- 
riait. 

Bientôt  un  oiseau  de  mer  remarquable  vint  présager 
la  prompte  fin  du  voyage.  Cet  oiseau  est  le  paille-^nr- 
queue.  Il  doit  son  nom  à  deux  magnifiques  plumes  jaunes 
situées  à  sa  queue ,  et  qui  dépassent  les  autres  de  trente 
à  quarante  centimètres  ;  le  reste  du  plumage  est  blanc , 
en  sorte  que  ces  deux  plumes  tranchent  sur  tout  le  corps. 
De  loin  elles  ressemblent  à  deux  pailles.  Ces  oiseaux  sont 
très-communs  dans  le  voisinage  des  îles  Mascareignes , 
dont  ils  habitent  les  hauts  sommets ,  et  où  ils  font  leurs 
nids  ;  palmipèdes  comme  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
au  Cap ,  ils  en  difi'èrent  en  ce  qu'ils  ne  s'éloignent  jamais 
des  contrées  tropicales.  Craintifs  et  défiants ,  ils  ne  s'ap- 
prochent jamais  des  navires,  sur  lesquels  ils  planent  à 
de  grandes  hauteurs. 

Les  passagers  qui  en  étaient  à  leur  début  en  navigation 
portèrent  leur  attention  sur  ce  nouveau  volatile ,  dont  la 
vue  entretenait  le  bon  espoir  ;  mais  les  navigateurs  ex- 
périmentés eurent  un  indice  bien  plus  certain  de  la  proxi- 
mité de  la  terre  dans  les  travaux  qu'on  exécutait  à  bord. 
Les  ancres,  qui  étaient  restées  immobiles  depuis  près  de 
trois  mois ,  furent  mises  aux  bossoirs,  en  dehors  du  na- 
vire. Les  chaînes  qui  avaient  disparu  dans  les  puits  de- 
puis le  môme  temps  furent  montées  non  sans  faire  beau- 
coup de  fracas  ;  le  guindeau  fut  garni,  et  elles  allèrent  se 
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joindre  aux  ancres  an  moyen  d^un  maillon  dit  à^étalin- 
cage. 

A  ces  trayanx  deyenus  inusités  ^  il  n'y  avait  pas  à  se 
méprendre.  Une  déclaration  officielle  vint  de  pins  tout 
préciser.  En  se  mettant  à  dîner,  le  5  avril ,  le  capitaine 
Levaillant  annonça  qu^on  verrait  la  Réunion  le  lendemain. 

Ce  dernier  repas  est  toujours  très-abondant  et  très- 
soigné.  Les  excès  de  provision  ne  gagnent  rien  à  vieillir, 
on  les  prodigue  sans  préjudice.  La  joie  prédisposant  bien 
les  convives ,  ils  j  font  hopneur.  Ce  soir-là  on  but  à  la 
santé  du  capitaine,  à  la  santé  du  second  et  à  la  santé 
de  tout  Péquipage.  Le  capitaine  souhaita  chance  et 
réussite  à  tout  le  monde. 

La  soirée  terminée ,  chacun  en  se  séparant  répétait  : 

((  A  demain  la  terre,  c'est  officiel.  » 
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CHAPITRE  XV. 


La  Réunion.  —  Arrivée  et  débarquement.  —  Installation  du 
naTire  sur  la  rade  de  Saint-Benf  s. 


Le  6  avril ,  on  était  en  vue  de  la  Réunion. 

Les  hautes  montagnes  de  l^le  se  voient  de  très-loin  ; 
ceux  qui  y  vont  pour  la  première  fois  s'en  croient  toujours 
plus  près  qu'ils  n'en  sont  réellement.  Il  faut  des  observa- 
tions précises  pour  bien  fixer  sa  position. 

Quand  le  temps  est  contrariant ,  le  vent  faible ,  il  ar- 
rive qu'on  n'aborde  pas  le  jour  où  l'on  voit  la  terre.  Ce 
désagrément  n'était  pas  réservé  aux  passagers  de  V Alba- 
tros. 

L'île  de  la  Réunion  fait  partie  du  groupe  appelé  long- 
temps îles  Mascareignes ,  par  corruption  du  nom  du  navi- 
gateur portugais  Mascarenhas ,  qui  les  découvrit  en  1545. 
Elle  est  sans  contredit  la  plus  belle  colonie  que  la  France 
possède  ;  son  climat ,  la  richesse  et  la  fertilité  de  son  sol 
en  font  un  séjour  charmant. 

Comprise  entre  20°  50'  et  21®  22'  de  latitude  sud ,  et 
entre  52®  56'  et  53®  34'  de  longitude  est,  sa  position  la 
met  à  l'abri  des  trop  grandes  chaleurs.  Située  dans  la 
zone  des  vents  généraux  de  la  mer  de  l'Inde,  elle  est  ra- 
fraîchie par  les  brises  de  mer  ;  aussi  son  climat  est-il  bien 
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supérieur  à  celui  des  îles  voisines  y  Maurice ,  Rodrigues , 
Madagascar,  etc 

L'intérieur,  boisé  et  montagneux ,  est  couronné  par  le 
pic  des  Salazzes  ou  piton  des  neiges  ;  de  la  mer ,  son  as- 
pect se  déyoloppe  dans  toute  sa  majesté.  Depuis  Salazzie, 
le  dernier  village  habité  dans  la  montagne  jusqu'à  la 
mer,  on  ressent  toutes  les  températures  et  l'on  voit 
les  arbres  les  plus  variés.  En  haut  sont  les  arbres  de 
l'Europe ,  en  bas  tous  les  produits  des  tropiques.  A  Sa- 
lazzie  il  y  a  un  établissement  thermal  qui  ne  cède  rien  en 
efficacité  à  tous  ceux  de  la  France  ;  un  hôpital  militaire 
y  est  établi  et  rend  de  grands  services  à  ceux  que  le  cli- 
mat des  colonies  de  l'Inde  a  rendus  malades. 

Du  sommet  des  Salazzes  se  détachent  des  chaînes  se- 
condaires qui  vont  par  des  pentes  plus  ou  moins  douces 
se  perdre  à  la  mer ,  en  donnant  naissance  à  des  plaines 
et  à  des  vallées  qui  créent  les  plus  jolis  sites.  Tout  autour 
de  l'île  c'est  ainsi  ;  pour  construire  leurs  habitations ,  les 
colons  n'ont  eu  qu'à  choisir  entre  des  positions  toutes  pit- 
toresques; cela  explique  leur  enthousiasme  pour  leur 
pays. 

Dans  la  partie  sud-est,  non  loin  de  laquelle  nous  pas- 
sons, se  troHve  un  volcan  en  pleine  activité  ;  ses  érup- 
tions redoublent  d'intensité  dans  la  saison  d'hivernage  , 
qui  a  lieu  de  décembre  à  avril.  A  ce  moment,  la  grande 
route  qui  contourne  Tîle  dans  la  partie  du  vent,  de  Saint- 
Denis.,  la  capitale ,  à  Saint-Pierre,  la  seconde  ville ,  est 
souvent  obstruée  par  la  lave ,  et  toute  communication 
est  interrompue  par  ce  côté.  Pour  aller  d'une  ville  à  l'au- 
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tre,  on  est  alors  obligé  de  passer  par  la  partie  sous  le 
vent ,  dont  la  route  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  pé- 
nible. 

La  Réunion  est  occupée  par  les  Français  depuis  1642  ; 
elle  nous  a  toujours  appartenu,  excepté  pendant  une 
courte  période  de  temps,  de  1810  à  1814,  où,  comme  nos 
autres  colonies,  elle  fut  prise  par  les  Anglais ,  qui  profi- 
taient audacieusement  de  la  faiblesse  dans  laquelle  les 
circonstances  d'alors  forçaient  le  premier  empire  à  lais- 
ser nos  colonies.  Plus  heureuse  que  sa  voisine,  Maurice , 
la  Réunion  nous  fut  rendue ,  et  depuis  cette  époque  elle 
a  pris  un  grand  développement. 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  la  terre,  les  objets  se  dé- 
tachent les  uns  des  autres ,  et  on  distingue  les  différen- 
tes cultures.  Des  forêts  immenses  occupent  toutes  les 
hauteurs  ,  dont  les  versants  sont  en  exploitation  ;  la  canne 
à  sucre  j  prédomine  ;  elle  passe  par  toutes  les  teintes  du 
vert  avant  d'arriver  au  jaune  de  la  maturité.  A  quelques 
milles  de  distance  on  distingue  très-bien  les  jeunes  cannes, 
les  cannes  avancées  et  les  cannes  mûres.  De  temps  à  au- 
tre une  haute  cheminée  s'élève  au  milieu  d'une  clairière, 
elle  indique  une  sucrerie  :  dans  son  voisinage ,  on  peut 
être  certain  de  découvrir  quelque  belle  habitation.  Des 
torrents ,  une  petite  rivière ,  parfois  une  belle  cascade , 
coulent  en  bouillonnant  vers  le  fond  des  vallées. 

La  plus  considérable  entre  les  rivières  de  la  partie  du 
vent  est  la  rivière  du  Mât.  En  passant  devant  son  em- 
bouchure ,  les  plus  beaux  pics  de  l'intérieur  se  décou- 
vrent; on  voit  successivement  le  pic  Cemendef  et  les  diflPé- 
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rents  pics  des  Salazzes,  jusqu'au  Piton  des  neiges,  le  plus 
élevé  de  tous.  La  hauteur  de  ce  dernier  est  de  3,069  mè- 
tres. Des  sommets  moins  élevés,  sous  le  nom  de  mornes, 
sont  aussi  remarquables,  le  gros  Morne,  le  morne  du  bras 

Fanon ,  etc La  diminution  de  la  distance  augmente 

beaucoup  leur  apparence.  En  suivant  la  côte  j  le  point  de 
vue  change  sans  cesse. 

Les  bourgs  et  les  villages  sont  généralement  situés  prés 
du  rivage  ;  on  est  amené  à  en  passer  très-près.  Il  y  en  a 
d'importants ,  parmi  lesquels  Sainte-Suzanne  est  le  pre- 
mier dont  on  ne  puisse  s'écarter  beaucoup.  Derrière  un 
rideau  de  cocotiers,  do  filaos,  etc.,  on  aperçoit  le  clocher, 
l'église  et  les  principales  maisons  du  bourg  ;  sur  le  bord 
de  la  mer  on  voit  deux  établissements  de  marine ,  qui 
exécutent  les  travaux  des  navires  sur  rade.  Il  est  rare 
qu'il  n'y  en  ait  pas  quelques-uns. 

Un  navire  qui  a  fait  route  toute  la  nuit  sur  l'île  de  la 
Réunion  trouve  ordinairement  le  calme  sous  la  terre; 
il  arrive  avec  la  brise  du  large ,  qui  se  fait  de  neuf  à  dix 
heures  du  matin  ;  V Albatros  ressentit  ce  phénomène  par 
le  travers  du  phare  de  Bel-Air.  C'est  un  très-beau  phare 
construit  sur  une  belle  falaise  ;  il  est  chargé  de  guider 
les  navires  dans  leur  atterrissage  de  nuit.  On  passe  ensuite 
devant  le  bourg  de  Sainte-Marie ,  d'où  on  commence  à 
voir  la  ville  de  Saint-Denis  et  sa  magnifique  rade. 

La  première  impression  que  produit  la  vue  du  pays  est 
toujours  bonne.  Son  extérieur  annonce  l'activité  et  l'ai- 
sance, le  temps  y  est  doux  et  beau,  le  ciel  d'une  limpidité 
parfaite.  La  misère  n'y  paraît  pas,  comme  sous  les  climats 
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plus  rigoureux.  La  ville  de  Scdnt-Denis  a  un  aspect  des 
plus  riants.  En  approchant  de  la  pointe  des  jardins,  elle 
se  montre  dans  toute  son  étendue,  qui  est  considérable, 
car  les  maisons  y  sont  basses.  Le  quartier  qui  est  proche 
du  port  est  celui  du  commerce  ;  il  se  compose  surtout  de 
magasins  et  des  bureaux  des  négociants;  en  première 
ligne  apparaissent  la  maison  du  port  et  la  douane.  Dans 
ce  quartier,  tous  les  terrains  sont  occupés  parcimonieuse- 
ment. Plusloih,  au  contraire,  la  ville  s'étend  en  mon- 
tant vers  les  montagnes;  là,  les  maisons  sont  écar- 
tées au  milieu  de  bois  bien  soignés ,  et  forment  de  jolies 
villas. 

En  entrant  sur  la  rade ,  sur  une  éminence  et  le  long 
de  la  rivière  de  Saint-Denis,  s'élève  l'hôtel  du  gouverneur. 
11  domine  parfaitement  la  rade. 

L'Albatros  fit  son  entrée  majestueusement.  Signalé 
depuis  longtemps  au  bureau  du  port ,  un  pilote  lui  fut 
expédié.  Arrivant  d'Europe ,  on  n'a  pas  à  redouter  les 
précautions  si  minutieuses  des  quarantaines,  et  il  fut 
immédiatement  mouillé  au  poste  qui  lui  fut  assigné. 

L^ancre  est  au  fond  ! 

Le  navire  évite  doucement  la  tête  au  vent ,  regardant 
la  ville  que  chacun  contemple. 

Si  le  départ  pour  un  voyage  de  long  cours  est  empreint 
d'une, certaine  tristesse,  en  revanche  l'arrivée  est  gaie  et 
bruyante.  Le  déjeuner  peut  être  servi,  il  passe  inaperçu. 
A  peine  si  quelques  passagers  viennent  y  prendre  quelques 
bouchées,  le  plus  grand  nombre  ne  s'occupe  que  de  des- 
cendre le  plus  vite  possible  à  terre.  Le  capitaine  com- 
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mence  ;  embarqué  le  dernier ,  il  part  le  premier  ;  une 
foule  de  formalités  le  réclament. 

Le  commandement  passe  au  deuxième  capitaine ,  qui 
a  fort  à  faire  dans  ce  moment-là  ;  mais  M.  Ker-Nosidec 
n'était  pas  homme  à  se  troubler  pour  du  bruit.  La  tâche 
lui  fut  d'ailleurs  bien  facilitée  par  les  autres  officiers. 
Une  embarcation  fut  mise  à  la  disposition  des  passagers  , 
les  plus  impatients  ou  les  premiers  prêts  s'y  embar- 
quèrent. D'autres  embarcations  vinrent  fie  terre  offrir 
leurs  services  ;  ceux  qui  ne  regardaient  pas  à  ce  léger 
surcroît  de  transport  en  profitèrent.  En  peu  de  temps, 
toute  la  population  civile  de  V Albatros  eut  disparu, 
après  avoir  serré  la  main  de  leurs  amis  de  trois  mois. 
Tout  le  monde  parvint  en  sol  ferme  sans  accident. 

Nous  laisserons  aller  les  navigateurs  de  circonstance , 
et  nous  continuerons  à  nous  occuper  des  marins  et  de 
notre  navire. 

La  première  journée  d'installation  sur  la  rade  de  Saint- 
Denis  est  toujours  très-laborieuse.  La  police  des  rades  de 
la  Réunion  comprend  beaucoup  de  prescriptions  qu'il  faut 
mettre  à  exécution. 

Dans  l'hivernage,  tous  les  navires  sont  exposés  à  rece- 
voir l'ordre  de  prendre  subitement  la  mer  ;  les  terribles 
cyclones  de  l'océan  Indien  ne  permettent  pas  l'appareillage 
par  les  moyens  ordinaires  ;  quand  ils  s'annoncent,  on  est 
obligé  d'abandonner  chaîne  et  ancre  au  plus  vite,  le 
temps  de  s'éloigner  à  une  distance  prudente  de  la  côte 
n'étant  jamais  trop  long.  Le  mode  d'appareillage  en  usage 
est  appelé  appareillage  par  embossnre.  A  un  signal 
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donné ,  tous  les  navires  prennent  le  large  en  quelques 
instants  et  vont  recevoir  la  tempête.  Les  amarres  qu'ils 
abandonnent  indiquent  seules  leur  nombre  et  leur  place 
sur  la  rade  devenue  déserte  et  impraticable. 

Avec  une  telle  perspective ,  on  débarrasse  le  gréement 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  nécessaire.  Les  caca- 
tois et  les  perroquets  sont  dégréés ,  leurs  mâts  dépassés 
pour  diminuer  d'autant  le  volume  exposé  à  la  force  du 
vent.  Ainsi  dégarnis ,  les  navires  perdent  beaucoup  de 
leur  apparence,  mais  la  nécessité  ne  permet  plus  de  s'ar- 
rêter à  des  considérations  de  ce  genre.  Par  priorité  les 
navires  lourdement  chargés  sont  allégés  d'un  dixième  de 
leur  chargement,  après  quoi  chacun  n'a  plus  qu'à  attendre 
les  événements. 

Toutes  ces  précautions  sont  nouvelles  pour  les  jeunes 
marins  ;  ils  donnent  la  main  à  exécuter  ces  diverses  ma- 
nœuvres, dont  l'expérience  leur  explique  ensuite  la  bonne 
application.  La  vue  de  la  terre  répand  de  la  gaieté, 
assure  un  régime  de  vivres  frais  bien  appréciés  après 
trois  mois  de  mer,  et  supprime  presque  complètement  le 
service  de  nuit.  Si  les  cyclones  sont  violents ,  ils  sont 
heureusement  rares  ;  V Albatros,  arrivant  à  la  fin  de 
l'hivernage,  pouvait  espérer  en  être  exempté  ;  en  tous 
cas,  avec  de  la  confiance  en  soi  et  la  connaissance  de 
leurs  phénomènes ,  on  les  affronte  sans  grand  dan- 
ger. 

Les  officiers  relèvent  la  position  du  navire ,  précaution 
encore  très-importante  ;  sans  cela,  au  retour  d'un  déra- 
dage  on  ne  sait  où  retrouver  son  amarre  et  on  est  exposé 
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à  prendre  celle  d^un  autre  pour  la  sienne.  La  journée 
terminée ,  on  se  livre  à  un  repos  bien  gagné. 

A  la  nuit,  les  feux  du  port  sont  allumés.  Chaque 
navire  allume  également  un  feu  de  position  réglemen- 
taire, ce  qui  donne  à  la  rade  un  bel  aspect.  Les  lumières 
de  la  ville  brillent  dans  le  lointain ,  on  se  sent  en  pays 
habité. 

Un  seul  homme  suffit  à  veiller  les  signaux  du  port , 
qu'un  officier  prévoit  toujours,  et  de  bonne  heure  chacun 
se  dirige  vers  son  lit,  dans  lequel  on  s'étend  avec  volupté 
pendant  cette  première  nuit  franche. 


FIN   DE  LA    PREMIERE   PARTIE. 
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Séjour  sur  la  rade  de  Saint-Denis.  ~~  Considérations  générales 
sur  la  ville  et  les  habitants. 


La  première  partie  de  ce  voyage  comprend  la  traversée 
de  France  à  la  Réunion.  Nous  allons  rester  quelque 
temps  dans  ce  beau  pays ,  puis  de  là  nous  reprendrons 
nos  pérégrinations  vers  de  nouvelles  contrées. 

La  rade  de  Saint-Denis  est  entourée  de  points  de  vue 
très-variés  et  très -beaux  ;  son  extrémité  ouest  est  bordée 
par  la  plus  belle  falaise  du  monde,  le  cap  Bernard, 
montagne  très-remarquable.  C'est  une  ramification  des 
hautes  chaînes  de  l'île  qui  vient  se  terminer  brusquement 
à  la  mer  par  une  tranchée  perpendiculaire  dont  l'élé- 
vation dépasse  quatre  cents  mètres.  Dans  les  grandes 
pluies,  il  s'y  forme  des  chutes  d'eau  prodigieuses.  La 
supériorité  du  climat  est  incontestable,  tous  les  étrangers 
le  reconnaissent.  Malgré  cela ,  les  agréments  du  pays  ne 
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peuvent  être  appréciés  qu'à  terre,  les  marins  ont  trop 
d'exigences  à  supporter  pour  s'en  ressentir. 

Les  communications  entre  la  terre  et  la  rade  sont  fré- 
quemment interrompues,  dans  l'hivernage  à  cause  des 
ras  de  marais ,  dans  la  belle  saison  à  cause  des  grandes 
brises.  Les  travau:^  sont  alors  suspendus. 

Lorsque  la  communication  est  rétablie ,  la  moitié  du 
temps  la  plus  grande  attention  est  nécessaire  pour  éviter 
les  accidents  et  les  avaries.  Un  papillon  spécial  hissé  au 
mât  du  port  est  là  pour  rappeler  cette  recommandation 
aux  marins  qui  ne  sont  pas  coutumiers  de  la  colonie. 
Les  imprudents  se  mettent  de  temps  à  autre  leur  embar- 
cation sur  le  dos. 

Les  navires  du  commerce  ayant  besoin  de  tout  leur 
équipage  pour  prendre  la  mer ,  les  permissions  de  des- 
cendre à  terre  sont  excessivement  rares.  Toutes  ces  con- 
ditions rendent  le  séjour  monotone.  Comme  distraction 
on  en  est  réduit  à  celles  du  bord  ou  à  quelques  visites 
de  connaissance  qu'on  peut  se  faire  de  navire  à  navire  ; 
car  lorsque  la  communication  est  interdite  avec  la  terre , 
elle  est  encore  souvent  possible  entre  navires ,  d'où  on 
peut  toujours  regagner  son  bord. 

Quand  la  mer  est  grosse,  on  roule  beaucoup  sur  les 
rades  de  la  Réunion ,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  navires  ne 
sont  plus  appuyés  par  leur  voilure  ;  d'un  autre  côté ,  con- 
tinuellement tenus  par  l'avant  aux  mouvements  de  tan- 
gage, ils  fatiguent  beaucoup.  Il  en  résulte  que  les  navi- 
res les  mieux  construits  durent  peu,  quand  ils  font 
toujours  la  navigation  de  cette  colonie.  Des  soins  atten- 
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tifs  sont  indispensables  pour  prolonger  leur  entretien  5 
messieurs  les  officiers  de  la  marine  du  commerce  sont 
là  à  ane  excellente  école  ;  ils  commandent  souyent  en  chef 
et  pratiquent  toutes  les  manœuvres  difficiles.  Après  deux 
ou  trois  mois  passés  autour  de  TUe,  ils  connaissent  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  du  navire  qui  leur  est 
confié ,  et  savent  éviter  les  opérations  qui  lui  seraient 
nuisibles.  Moins  que  tout  autre  ils  descendent  à  terre  ; 
le  commandement  les  console  de  cette  privation. 

Malgré  les  difficultés,  Martial  et  Rodolphe  obtinrent 
la  permission  de  descendre  à  terre  alternativement.  La 
ville  de  Saint-Denis  fut  de  leur  part  l'objet  d^investiga- 
tiens  curieuses  et  de  promenades  prolongées. 

En  arrivant  sur  le  port  de  Saint-Denis,  on  trouve  plu- 
sieurs belles  voies  qui  7  aboutissent  :  la  principale  est  la 
rue  de  Paris  ;  les  principaux  monuments  et  établisse- 
ments j  sont  placés.  En  premier  lieu,  après  avoir  dé- 
passé les  magasins  qui  entourent  le  port,  on  voit  la  place 
et  l'hôtel  du  Gouvernement  ;  au  centre  de  la  place  est  la 
statue  de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  célèbre  par  ses  com- 
bats et  ses  entreprises  dans  l'Inde,  et  sous  le  gouverne- 
ment duquel  les  îles  de  la  Réunion  et  Maurice,  autrefois 
île  de  France,  acquirent  un  développement  inconnu.  Au 
fond  de  la  place ,  l'hôtel  du  Gouvernement  occupe  un  de 
ses  côtés. 

Plus  loin  est  la  place  de  TBglise ,  dont  le  fond  est  oc- 
cupé par  ce  monument  peu  remarquable  ;  on  en  construit 
une  autre,  dans  un  autre  quartier,  sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste. 
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La  rue  monte  par  une  pente  assez  douce  et  traverse 
toute  la  ville.  Sur  la  droite  on  voit  ensuite  un  bel  hôpi- 
tal ,  Thôtel  de  ville ,  le  marché,  appelé  bazar  dans  le 
pays.  Ces  monuments  sont  de  construction  récente.  Dans 
la  partie  éloignée  du  port  est  le  jardin  des  plantes,  très- 
belle  et  très-grande  promenade.  De  là  plusieurs  belles 
allées  partent  en  se  bifurquant  ;  l'une  déciles  va  rejoindre 
la  mer  à  une  autre  extrémité  de  la  ville ,  ce  qui  forme 
un  charmant  boulevard  où  se  promènent  les  désœuvrés  , 
les  solitaires  et  les  âmes  rêveuses  ;  quelques  voitures 
passent  de  temps  en  temps ,  en  apportant  quelque  anima- 
tion au  paysage. 

Dèsqu^on  sort  de  la  ville,  on  se  trouve  en  pleine  cana- 
pagne  :  les  arbres  sont  nombreux ,  leur  feuillage  épais  ; 
la  grande  végétation  des  tropiques  se  montre  dans  son 
abondance.  Les  divisions  naturelles  du  sol  sont  nombreu- 
ses ;  elles  sont  formées  par  des  cours  d'eau  et  des  lits  de 
torrents  desséchés  le  plus  souvent ,  mais  qui  constituent 
des  limites  bien  déterminées.  Lorsqu'une  bordure  d'ar- 
bres épineux  s'y  joint,  ces  limites  deviennent  infranchis- 


Les  cours  d'eau  sont  communs  dans  tout  le  pays ,  et 
l'eau  est  distribuée  abondamment  dans  la  ville.  Elle  est 
prise  surtout  à  la  rivière  de  Saint-Denis ,  dont  la  pente 
est  considérable  ;  on  a  pu  l'amener  dans  tous  les  quartiers 
à  peu  de  frais. 

En  suivant  les  allées  extérieures  jusqu'à  la  mer,  on  en 
trouve  d'autres  qui  vont  jusqu'à  la  pointe  des  jardins? 
tout  près  du  port  ;  celles-ci  sont  plus  fréquentées  que  les 
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premières,  surtout  le  soir,  ce  qui  tient  à  leur  grande 
proximité  des  quartiers  populeux.  La  salle  de  spectacle 
est  dans  le  voisinage ,  les  jours  de  représentation  le  mou- 
vement redouble.  G^est  une  salle  très-propre  et  pas  mal 
distribuée ,  elle  est  seulement  construite  trop  légère- 
ment ;  lorsqu'on  joue  l'opéra ,  on  entend  parfaitement  la 
musique  du  dehors.  Quand  une  troupe  convenable  arrive 
dans  la  colonie ,  le  théâtre  est  très-suivi  ;  les  créoles  ai- 
ment beaucoup  la  musique.  Les  directeurs  ont  encore  la 
ressource  de  Maurice ,  qui  offre  également  un  public 
nombreux  et  amateur,  d'autant  plus  à  môme  d'apprécier 
des  artistes  français  que  leur  langue  y  est  toujours  le 
langage  commun  et  usuel.  Les  troupes  passent  d'une  île 
à  l'autre  en  ne  laissant  que  des  souvenirs  enchanteurs. 

La  position  de  la  ville  de  Saint-Denis  est  la  plus  belle 
de  l'île  sous  le  rapport  du  climat.  Avec  la  grande  cha- 
leur du  jour  arrive  la  brise  de  mer,  qui  rafraîchit  l'at- 
mosphère et  la  rend  très-agréable  ;  on  s'y  croirait  par 
une  latitude  bien  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
Les  rues  généralement  larges  et  droites  sont  bien  aérées, 
la  circulation  y  est  facile  pour  les  piétons  et  les  voitu- 
res ;  mais  l'emploi  des  véhicules  n'est  pas  indispensable 
comme  dans  l'Inde  ;  on  peut  sans  souffrance  s'en  passer. 
Cet  avantage  du  climat  a  dû  être  le  mobile  qui  a  poussé 
les  premiers  colons  à  faire  de  ce  lieu  le  centre  principal  : 
ne  pouvant  pas  avoir  alors  de  prétentions  à  la  création 
d'un  port  sûr ,  ils  ne  pouvaient  pas  mieux  choisir  ;  cette 
position  située  entre  les  deux  parties  du  vent  et  sous  le 
vent  de  la  colonie  offrait  les  agréments  de  l'un  et  de  l'au- 
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tre  sans  en  avoir  les  inconvénients.  Comme  rade,  c'est  la 
plus  grande  et  la  plus  facile  à  aborder  ;  elle  est  déjà  bien 
abritée  des  vents  généraux,  qui  n'y  soufflent  que  par-des- 
sus la  terre,  grande  supériorité  sur  les  rades  du  vent  ;  et 
comme  température,  sa  fraîcheur  y  rend  le  travail  bien 
moins  pénible  que  sur  les  rades  de  sous  le  vent,  où  la 
brise  ne  pénètre  pas. 

Le  cap  Bernard  est  la  limite  qui  sépare  la  partie  du 
vent  et  la  partie  sous  le  vent  :  sa  hauteur  en  fait  un 
écran  qui  intercepte  le  passage  des  vents  d'est  ou  géné- 
raux :  aussi,  pendant  que  sur  les  rades  du  vent  on  res- 
sent de  grandes  brises  variant  du  sud-est  à  l'est ,  sur 
les  rades  de  sous  le  vent  on  est  en  calme  ou  on  éprouve 
des  retours  de  brise  qui  ont  alors  la  direction  de  l'ouest. 

Ces  petits  vents  d'ouest  prennent  tard  dans  la  journée 
et  finissent  de  bonne  heure.  Mais  nous  aurons  l'occasion  , 
dans  le  cours  du  voyage,  de  faire  le  tour  de  l'île  ;  reve- 
nons à  Saint-Denis. 

Les  habitants  sont  polis  et  affables;  ils  font  aux  Euro- 
péens un  accueil  sympathique.  Tenant  tous  par  des  liens 
plus  ou  moins  éloignés  à  quelque  partie  de  la  mère  pa- 
trie, ceux-ci  deviennent  des  envoyés  qui  leur  en  appor- 
tent des  nouvelles.  S'ils  parlent  dans  un  lieu  public,  leurs 
discours  excitent  l'attention  ;  un  mot,  un  détail,  suffit 
pour  attirer  le  témoignage  d'un  auditeur  au  fait  de  la 
situation  et  déterminer  une  connaissance  réciproque.  En 
cela  les  mœurs  du  pays  différent  bien  de  celles  de 
France ,  où  les  étrangers  sont  toujours  un  peu  suspectés 
de  raconter  des  aventures  imaginaires  ;  différence  très- 
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natarelle  d^ailleurs ,  car  dans  les  colonies  les  conversa- 
tions se  rapportent  à  des  circonstances  connues  des  deux 
I  parties ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  France. 

Ces  connaissances  impromptu  sont  communes  ;  elles 
se  changent  souvent  en  vieilles  et  durables  amitiés,  lors- 
qu'on continue  à  fréquenter  la  contrée.  Des  relations  an- 
(  térieures  contribuent  parfois  à  amener  cet  heureux  ré- 
sultat ,  qui  vous  met  à  même  d'apprécier  les  bonnes  et 
les  mauvaises  qualités  du  pays. 
j     Le  contact  des  étrangers  rend  les  créoles  ouverts  et 
parleurs  ;  il  est  seulement  à  regretter  que  la  bonne  opi- 
'  Dion  qu'ils  ont  de  tout  ce  qui  les  touche  les  emporte  trop 
souvent  en  dehors  de  la  vraisemblance  ;  très-susceptibles 
de  vanité ,  ils  poussent  le  désir  de  paraître  à  l'excès. 
Quand  une  bonne  année  favorise  la  colonie,  ce  qui  dou- 
ble ou  triple  les  revenus  des  propriétaires ,  cette  disposi- 
tion devient  très- sensible;  le  luxe  augmente  et  les  dé- 
penses s'accroissent  dans  une  grande    proportion.   La 
France  devient  alors  le  modèle  sur  les  habitudes  duquel 
chacun  se  conforme,  et  ses  produits  sont  tous  recherchés. 
L'imitation  est  faite  avec  succès ,  car  les  créoles  ont  le 
goût  des  belles  choses  et  s'en  servent  avec  intelligence  ; 
si  une  troupe  théâtrale  est  en  ce  moment  dans  la  ville , 
elle  y  fait  d^excellentes  affaires. 

Malheureusement ,  sous  le  soleil  ardent  des  tropiques , 
le  sang  est  chaud ,  les  sentiments  s'exaltent  facilement , 
et  les  créoles  dépassent  souvent  la  mesure  de  leurs 
moyens.  Qu'il  survienne  une  mauvaise  année ,  ils  s'en- 
dettent. S'ils  persistent  à  vouloir  soutenir  le  môme  genre 
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de  vie  ,  ils  se  ruinent.  Un  fait  tout  à  leur  avantage  et 
qu'on  peut  livrer  à  Tappréciation  des  philosophes ,  c'est 
qu'ils  supportent  gaillardement  la  misère.  Tel  qui  peu 
d'années  auparavant  était  remarqué  par  ses  chevaux , 
ses  voitures  ,  son  opulence ,  va  simplement  à  pied  et  ren- 
tre dans  une  demeure  modeste  sans  que  personne  s'en 
étonne.  Il  ne  perd  pas  un  ami  et  est  toujours  reçu  dans 
la  société  dont  il  fait  partie.  Cela  tient  à  ce  que  les  re- 
vers de  fortune  sont  fréquents  ;  chacun  se  sentant  exposé 
au  même  malheur ,  est  plus  indulgent  pour  celui  qui  en 
est  atteint.  D'autres  causes  toutes  locales  atténuent  éga- 
lement la  conséquence  de  ces  disgrâces  du  sort. 

En  dehors  des  hlancs ,  il  y  a  la  population  noire,  com- 
posée principalement  d'Indiens  engagés  pour  les  travaux 
de  culture,  et ,  en  plus  faihle  proportion,  de  Malgaches, 
de  Chinois ,  de  Malais.  On  rencontre  dans  les  rues  des 
spécimens  de  toutes  les  races  ;  elles  se  croisent  sans  se 
mêler,  gardant  chacune  leurs  préjugés  de  caste  et  leurs 
coutumes  religieuses  ;  des  signes  caractéristiques  les  font 
distinguer  promptement. 

Les  Indiens,  le  corps  complètement  rasé,  laissent 
pousser  toute  leur  chevelure.  Hommes  et  femmes  se  con- 
forment à  la  même  mode  ;  ils  relèvent  leurs  cheveux  en 
chignon  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  leurs  corps  sont  ordi- 
nairement maigres  et  grêles.  Les  Chinois  sont  heaucoup 
plus  forts  :  comme  à  certaines  nations  d'Europe,  on  pour- 
rait leur  appliquer  l'épithète  de  têtes  carrées  ;  ils  se  ra- 
sent moitié  ou  partie  de  la  tête ,  laissent  pousser  le  reste 
des  cheveux  en  queue.  Il  ne  faudrait  pas  qu'un  mauvais 
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plaisant  s'avisât  de  couper  eette  queue ,  qu'ils  tressent 
avec  soin  ;  ce  serait  faire  à  celui  qui  en  serait  victime  la 
plus  grande  injure ,  et  il  en  résulterait  pour  le  mystifi- 
cateur une  inimitié  mortelle.  Enfin  les  Malais,  les  Mal- 
gaches, quelques  nègres  africains  représentent  la  race 
noire,  reconnaissable  aux  cheveux  courts  et  crépus  qui 
ressemblent  à  de  la  laine  ;  mais  la  comparaison  avec  les 
moutons  s'arrête  là,  car  ils  sont  féroces  et  cruels.  Ils  sont 
doués  de  beaucoup  de  vigueur  et  font  d'excellents  tra- 
vailleurs. ^ 

Les  jours  de  fête,  les  loisirs  de  chacun  sont  plus  nom- 
breux ;  les  naturels  de  chaque  pays  soignent  leur  per- 
sonne ,  se  promènent  et  viennent  augmenter  beaucoup  la 
circulation.  Ce  sont  les  meilleurs  jours  pour  les  examiner 
convenablement.  Au  milieu  de  tous ,  la  race  blanche  eu- 
ropéenne se  distingue  par  sa  beauté  et  sa  supériorité.  Au 
physique  comme  au  moral ,  elle  peut  réclamer  légitime- 
ment la  direction  générale. 
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CHAPITRE  IL 
Traversée  de  Saint-Denis  à  Ceylan.  Pointe  de  Galles. 

A  la  fin  du  mois  d'avril,  V Albatros  eut  terminé  son 
déchargement  ;  suivant  ses  instructions ,  le  capitaine  Le- 
vaillaj^t  annonça  son  départ  pour  l'Inde. 

De  la  Réunion  dans  l'Inde  il  n'y  a  presque  rien  à  por- 
ter ;  on  navigue  sur  lest  ;  ce  fut  ce  qui  arriva  au  navire. 
Quelques  passagers ,  au  nombre  de  cinq,  se  présentèrent, 
on  les  accueillit  avec  empressement  en  leur  assurant  de 
vastes  logements.  Les  coups  de  vent  pouvaient  venir  ,  on 
n'avait  plus  à  craindre  le  manque  d'air  dans  une  grande 
dunette  presque  vide.  Ces  passagers  étaient  : 

MM.  Lormière,  négociant; 
Chabanier ,  idem  ; 
Fabert ,  sans  profession  ; 
Thierry ,  idem  ; 
Château,  idem. 

Les  deux  premiers  voyageaient  pour  leurs  affaires ,  et 
les  trois  derniers  pour  leur  santé  ou  pour  leur  agrément. 
Ces  messieurs  étaient  certains  d'être  bien  reçus  ;  si  des 
passagers  nombreux  sont  parfois  gênants,  un  petit  nom- 
bre est  toujours  agréable ,  et  rompt  la  monotonie  du 
voyage. 
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On  mit  à  la  voile  le  30  avril  à  destination  de  Pointe 
de  Galles  (Cejlan).  Le  capitaine  entreprenait  une  opéra- 
tion pour  le  compte  de  son  armement ,  et  il  se  rendait  i 
ce  point  pour  prendre  des  renseignements  commerciaux. 
De  là  il  était  à  môme  de  relever  pour  le  golfe  de  Ben- 
gale ou  le  golfe  d'Oman ,  suivant  les  avantages  que  lui 
offriraient  les  circonstances. 

L'équipage  reposé  et  rafraîchi  reprit  gaiement  la  mer , 
qu'une  belle  brise  d'est  agitait  ;  le  navire  orienté  sous  tou- 
tes voiles  du  plus  près ,  tribord  ,  amures  reprit  sa  course 
docilement,  et  bientôt  l'île  de  la  Réunion  s'affaissa  insen- 
siblement sur  la  surface  écumeuse  des  flots. 

La  navigation  de  la  mer  de  l'Inde  est  magnifique  ;  la 
somme  des  beaux  temps  j  dépasse  beaucoup  la  somme 
des  mauvais  temps.  Dans  les  vents  alizés ,  la  brise  souf- 
fle régulièrement ,  la  mer  est  unie  ;  à  peine  si  de  temps 
à  autre  un  léger  grain ,  désigné  en  marine  sous  le  nom 
de  haut  pendu,  vient  imposer  quelques  changements 
momentanés  à  la  voilure.  Ils  passent  sans  danger  et  se 
terminent  par  une  averse  innocente.  Ils  tempèrent  la 
chaleur  de  l'atmosphère.  Avec  de  la  brise,  la  température 
ne  devient  jamais  accablante  ,  elle  reste  dans  des  limites 
très-supportables  ;  les  marins  vêtus  légèrement  courent 
dans  les  manœuvres  ;  s'ils  ont  été  mouillés  par  un  grain , 
le  premier  rayon  de  soleil  les  sèche  promptement. 

Les  quarts  de  nuit  n'ont  plus  rien  de  pénible ,  le  navire 
glisse  sur  l'onde  tranquille.  On  ne  se  figurerait  jamais, 
en  voyant  les  éléments  si  doux  et  si  calmes,  à  quel  degré 
de  désordre  ils  peuvent  atteindre  quand  un  cyclone  se 
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forme.  Sous  l'influence  de  ces  tempêtes,  les  vents  déchaî- 
nés n'ont  plus  de  direction ,  la  mer  est  poussée  dans  tous 
les  sens  avec  une  égale  violence  ;  malheur  au  navire  qui 
se  trouve  sur  leur  passage  ,  il  n'en  sort  pas  sans  de  gran- 
des avaries. 

La  traversée  de  la  Réunion  à  Ceylan  n'est  pas  longue , 
quinze  jours  suffisent  généralement  pour  l'accomplir. 
Dans  cette  partie  de  la  mer  de  l'Inde  il  y  a  beaucoup  de 
petites  îles  et  de  bancs  ;  V Albatros  fut  conduit  à  passer 
sur  le  banc  de  Saya  de  Malha ,  vaste  étendue  de  hauts- 
fonds  sur  lesquels  la  profondeur  de  l'eau  varie  de  treize 
à  deux  cents  mètres.  De  beau  temps  cela  n'offre  au- 
cun inconvénient  ;  cette  profondeur  suffit  aux  plus 
grands  navires  ;  on  a  en  outre  la  chance  de  pêcher 
quelques  beaux  poissons  frais,  thons,  bonites  ou  do- 
rades. 

De  là  on  continua  la  route  vers  l'équateur ,  et  on  se 
retrouva  dans  l'hémisphère  nord.  On  perdit  en  même 
temps  les  vents  alizés  du  sud-est  pour  tomber  dans  la 
mousson  du  sud-ouest  des  golfes  de  l'Inde.  Les  moussons 
sont  des  vents  réguliers  comme  les  vents  alizés  ;  ils  en 
diffèrent  en  ce  que  leur  direction  change  alternative- 
ment chaque  année  ;  ils  soufflent  six  mois  dans  une  di- 
rection ,  le  sud-ouest,  et  six  mois  dans  la  direction  oppo- 
sée ,  le  nord-est.  A  l'époque  actuelle ,  le  mois  de  mai ,  où 
nous  passons  l'équateur ,  la.  mousson  du  sud-ouest  était 
commencée  depuis  le  mois  d'avril  ;  elle  était  alors  parfai- 
tement établie. 

Favorisé  par  les  vents  d'ouest ,  le  navire  s'avança  ra- 
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pidement  vers  Tarchipel  des  Maldives ,  quHl  avait  à  trar 
verser  pour  parvenir  à  sa  destination. 

L'archipel  des  Maldives  est  de  formation  toute  parti- 
culière ;  il  peut  être  considéré  comme  le  type  de  tous  les 
archipels  du  même  genre.  Son  étendue  est  très-grande  ; 
elle  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  près  de 
deax  cents  lieues ,  et  sur  une  largeur  d^environ  vingt 
lieues.  Sur  toute  cette  surface  les  îles  poussent  littérale- 
ment. On  en  compte  plus  de  douze  cents ,  en  dehors  d^une 
multitude  de  pointes  et  de  rochers  produits  par  la  végé- 
tation des  madrépores  et  coraux  très-communs  dans  ces 


Toutes  ces  îles  sont  basses  et  ne  se  voient  que  de  très- 
près  ;  celles  qui  ont  un  peu  d'étendue  sont  boisées ,  celles 
où  il  j  a  de  Peau  douce  sont  habitées.  La  nature  les  a 
disposées  en  groupes  circulaires  y  désignés  sous  le  nom 
d'Atoll  ;  dans  l'intérieur  des  Atolls,  les  navires  trouvent 
des  mouillages ,  tandis  qu'à  l'extérieur  la  mer  atteint  de 
suite  de  grandes  profondeurs. 

Les  habitants  sont  doux  et  intelligents,  beaucoup  sont 
marins.  Ils  vont  à  la  côte  ouest  de  l'Inde ,  où  ils  com- 
mercent avec  les  Européens  ;  quelquefois  ils  contournent 
Ceylan ,  entrent  dans  le  golfe  du  Bengale  et  vont  jusqu'à 
Calcutta.  Ils  se  sont  procuré  des  tables  nautiques  qu'ils 
ont  copiées,  et  ils  connaissent  les  premiers  éléments  de  la 
navigation.  Ils  ont  jusqu'à  présent  gardé  leur  complète 
indépendance  ;  ils  ont  des  coutumes,  des  lois,  des  règle- 
ments ;  on  j  trouve  même  des  capitaines  de  port. 
De  nos  jours  quelques  marins  appréhendent  le  passage 
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de  ces  îles ,  leur  aspect  sur  la  carte  paraît  seul  redou- 
table ;  les  premiers  navigateurs  les  traversaient  hardi- 
ment. Tous  les  chenaux  entre  les  groupes  sont  pratica- 
bles ;  ceux  de  un  degré  et  demi ,  de  cinq  degrés  de 
Cardiva  sont  larges  et  permettent  d'y  passer  de  tout 
temps. 

En  entrant  dans  Parchipel ,  les  marins  de  V Albatros 
furent  témoins  d'un  phénomène  très-rare ,  déjà  signalé 
par  quelques  auteurs  anglais  sous  le  nom  de  mer  de 
lait.  Par  un  temps  menaçant ,  entrecoupé  de  grains  et 
de  pluie ,  la  mer  devenait  complètement  lumineuse.  Des 
plaques  de  cent  à  deux  cents  mètres  de  diamètre  s'illu- 
minaient subitement  à  la  surface ,  pour  s'éteindre  peu 
d'instants  après  ;  lorsque  le  phénomène  s'opérait  sous  le 
navire  môme ,  mâture  et  voilure  recevaient  un  reflet  qui 
en  faisait  distinguer  les  détails  comme  dans  le  jour. 

Le  15  mai ,  l'Albatros  fut  en  vue  du  phare  de  Pointe 
de  Galles  ;  on  prit  un  pilote  et  l'on  entra  dans  le  port. 
Des  deux  côtés  de  l'entrée  la  végétation  est  luxuriante  ; 
des  cocotiers  magnifiques  poussent  dans  les  rochers ,  jus- 
que sous  les  embruns  de  la  mer ,  qui  ne  paraissent  pas 
leur  faire  tort. 

Pointe  de  Galles  est  aujourd'hui  une  des  villes  impor- 
tantes habitées  par  les  Anglais  dans  l'île  de  Cejlan.  Sa 
position  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Inde  a  fait  son  im- 
portance. Les  lignes  de  paquebots  de  Calcutta,  de  la 
Chine ,  la  mettent  en  rapports  fréquents  avec  l'Europe , 
et  des.  lignes  télégraphiques  la  font  communiquer  avec 
les  côtes  est  et  ouest  de  la  presqu'île  indienne.  Elle  oc- 
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cupe  une  partie  de  la  rive  de  la  grande  baie  qui  forme  le 
port,  et  est  défendue  par  un  fort  assez  remarquable. 

Si  on  accepte  comme  définition  d'un  port  y  une  baie  où 
les  navires  restent  par  tous  les  temps,  Pointe  de  Galles 
a  un  port  ;  mais  c'est  un  port  peu  sûr.  Dans  la  mousson 
du  sud-ouest ,  qui  y  est  la  mauvaise  saison ,  le  travail  y 
est  difficile ,  presque  autant  qu'à  la  Réunion.  La  baie  est 
ouverte  aux  vents  de  sud ,  qui  battent  en  côte;  dans  les 
coups  de  vents ,  les  navires  y  sont  parfois  jetés. 

Le  commerce  de  la  ville  est  encore  peu  considérable  ; 
il  consiste  principalement  dans  l'importation  d'immenses 
quantités  de  houille  nécessaire  à  l'alimentation  des  navi- 
res à  vapeur  qui  y  touchent.  Il  y  a  toujours  dans  le  port 
un  certain  nombre  de  navires  à  voiles  arrivés  d'Europe 
qui  sont  en  déchargement;  de  là  ils  partent  sur  l'est 
après  s'être  procuré  un  emploi  déterminé  par  correspon- 
dance. La  côte  de  Coromandel  d'un  côté  et  la  côte  de  Ma- 
labar de  l'autre  offrent  beaucoup  de  ressources  pour  l'ex- 
portation ;  cet  avantage  rejaillit  sur  le  premier  lieu  ; 
aussi  les  frets  d'Europe  pour  Pointe  de  Galles  sont 
ordinairement  d'un  bon  marché  proportionnel  excessif. 

Ceylan  est  un  pays  très-fertile  qui  est  appelé  à  pren- 
dre beaucoup  d'extension  sous  le  rapport  de  la  culture. 
La  grande  denrée  d'exportation  est  le  café  ;  on  en  distin- 
gue deux  sortes,  le  café  plantation  et  le  café  natif  Le 
premier  est  cultivé  dans  les  grandes  propriétés  ;  bien  soi- 
gné et  récolté  avec  soin ,  il  gagne  une  plus-value  considé- 
rable. Le  second ,  recueilli  par  les  natifs  un  peu  partout , 
se  vend  beaucoup  moins  cher.  Colombo,  capitale  de  l'île , 
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est  le  port  à*ou  on  en  exporte  la  plus  grande  quantité  ; 
les  navires  y  prennent  leur  plein  et  entier  charge- 
ment. 

Dans  l'intérieur  de  l'île  on  voit  de  belles  montagnes , 
dont  la  plus  haute,  le  pic  d'Adam,  a  deux  mille  mètres. 
Des  forêts  incultes  s'étendent  sur  de  grands  espaces  et  ser- 
vent de  repaire  à  un  grand  nombre  d'animaux  sauvages. 
L'éléphant,  le  plus  grand  des  animaux  domestiques,  y 
vit  là  en  liberté ,  et  en  domesticité  les  natifs  le  dressent 
parfaitement. 

Il  est  curieux  de  voir  ces  puissants  animaux  exécuter  les 
travaux  les  plus  divers  sans  la  moindre  aversion.  Bons 
coureurs,  on  leur  met  sur  le  dos  des  selles  grandes  comme 
des  omnibus ,  avec  lesquelles  ils  font  un  très-bon  service 
de  messageries  dans  une  contrée  qui  manque  de  routes. 
Travailleurs  dociles ,  ils  rendent  de  très-grands  services 
dans  les  chantiers,  où  ils  remuent  les  plus  grosses  pièces  ; 
leur  trompe  devient  alors  un  levier  animé  dont  ils  se 
servent  avec  instinct.  Un  signe  suffit  pour  leur  indiquer 
ce  qu'on  veut  qu'ils  fassent. 

Les  natifs ,  qui  sont  naturellement  indolents  et  pares- 
seux ,  soignent  les  éléphants  avec  intelligence ,  ils  com- 
prennent toute  leur  utilité.  La  possession  d'un  de  ces 
animaux  est  une  fortune  pour  son  propriétaire  ;  ce  qu'il 
rapporte  suffit  au  delà  des  besoins  de  toute  une  famille. 
Quand  l'éléphant  est  mort ,  bien  des  parties  de  son  corps 
sont  utilisées.  Ses  défenses  produisent  l'ivoire  recherché 
dans  tous  les  pays  ;  on  le  travaille  à  Pointe  de  Galles 
même.  Ses  dents  monstrueuses  donnent  aussi  une  très- 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  DBUTlàlCE.  147 

belle  matière  dont  on  fait  de  jolis  objets  ;  leur  consistance 
est  moins  dure  que  celle  des  défenses. 

L'île  de  Cejlan  est  séparée  de  la  terre  ferme  par  le 
détroit  de  Palk ,  dans  lequel  la  mer  est  peu  profonde  ;  il 
est  connu  par  la  production  des  huîtres  perlières.  Dans 
l'intérieur  on  trouve  beaucoup  de  pierres  précieuses ,  diar 
mants ,  rubis ,  améthystes ,  tourmalines  y  topazes  y  œils 
de  chat ,  pierres  de  la  lune ,  etc.  Pointe  de  Galles ,  par  le 
passage  des  paquebots,  étant  le  lieu  où  il  passe  le  plus 
d'étrangers  ,  les  marchands  j  affluent.  Hindoux  et  mu- 
sulmans se  font  concurrence  pour  placer  leurs  bijoux. 
Messieurs  les  voyageurs  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  pour  ne 
pas  délier  les  cordons  de  leur  bourse  ;  on  leur  montre  des 
richesses  nombreuses.  Il  est  bon  de  les  prévenir  que  la 
plupart  des  pierres  qu'on  colporte  à  bord  des  navires  sont 
des  pierres  de  rebut,  dont  les  marchands  surfont  trois  et 
quatre  fois  le  prix  ;  ils  peuvent  avec  assurance  réduire 
les  estimations  qu'on  leur  déclare  dans  la  proportion  pré- 
cédente ,  ils  seront  souvent  pris  au  mot.  On  trouve  en- 
core une  matière  très-précieuse ,  c'est  l'écaillé ,  fournie 
par  les  tortues  qui  fréquentent  les  côtes  en  grand  nombre  ; 
pour  se  procurer  tous  ces  produits  d'une  estimation  si 
difdcile  à  établir ,  on  ne  saurait  trop  recommander  de 
s'adresser  de  préférence  aux  marchands  de  la  ville  connus, 
plutôt  qu'aux  marchands  ambulants. 

La  ville  de  Pointe  de  Galles  n'a  pas  l'aspect  agréable 
de  Saintr-Denis  ;  à  l'entrée ,  la  porte  de  la  forteresse,  qui 
est  le  grand  passage  pour  y  pénétrer ,  rend  son  abord 
trés-sombre.  Beaucoup  de  quartiers  habités  par  les  natifs 
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manquent  de  rues;  on  y  pénètre  par  de  mauvaises  ruel- 
les sans  écoulement  pour  les  eaux  et  souvent  sales.  Des 
cases  petites ,  basses ,  mal  aérées  s'accumulent  à  côté  les 
unes  des  autres  et  forment  les  demeures  des  indigènes  ; 
dix  pieds  carrés  suffisent  au  logement  de  toute  une  fa- 
mille. Des  odeurs  nauséabondes  s'en  échappent,  on  sent 
les  mauvais  carrefours  de  FInde  ;  il  n'y  a  guère  que  les 
vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants  qui  y  couchent,  les 
hommes  valides  sont  souvent  dehors  ;  l'élévation  de  la 
température  leur  permet  d'y  coucher  sans  danger. 

Le  quartier  des  Européens  est  plus  propre  ;  ils  sont 
peu  nombreux  et  habitent  une  grande  rue  plantée  d'ar- 
bres. Le  pays  leur  offre  peu  de  ressources  contre  l'ennui 
et  les  désagréments  d'une  colonie  si  lointaine  ;  la  plupart 
n'aspirent  qu^au  moment  qui  doit  les  éloigner  de  la  con- 
trée. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  capitaine  LevaiUant 
parvint  à  lier  une  opération  avec  un  négociant  de 
Pondichéry,  l'Albatros  fit  route  pour  cette  nouvelle 
destination.  Avant  de  partir ,  MM.  Lormière  et  Ohaba- 
nier  débarquèrent  ;  il  ne  resta  que  les  trois  autres  passar 
gers,  MM.  Fabert^  Thierry  et  Château,  qui  devaient 
accompagner  le  navire  jusqu'à  son  retour  à  la  Réunion. 
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CHAPITRE  III. 
De  Pointe  de  Galles  à  la  côte  de  Caromandel.  —  Pondichéry. 

Le  20  mai ,  V Albatros  sortit  de  Pointe  de  Galles  et  se 
dirigea  vers  le  golfe  du  Bengale  et  Pondichéry.  Dans 
cette  saison  la  route  à  suivre  est  le  bord  de  la  côte  ;  on  y 
voit  beaucoup  de  hautes  montagnes  qui  servent  d'amerts 
aux  navires  ;  les  basses  de  Ceylan ,  rochers  situés  au 
sud-est  de  l'île,  sont  les  seuls  dangers  qui  demandent 
des  précautions.  Pour  les  éviter,  on  a  pendant  le  jour 
le  mont  de  TEléphant  et  le  mont  Cheminée ,  dont  les 
noms  rappellent  la  forme  ;  pendant  la  nuit ,  des  feux 
nouvellement  placés  éclairent  la  position  de  ces  roches. 

Après  leur  passage ,  les  sommets  de  la  côte  ont  tous  des 
configurations  différentes  et  reconnaissables.  Ce  sont  le 
mont  Pagode ,  le  pic  Magame ,  l'abbaye  de  Westminster , 
le  pic  Aganis  ;  Friar^s  hood ,  le  Capuchon  du  moine  ; 
Kettle  hottom,  le  Fond  du  chaudron  ;  Sugar  loaf,  le 
Pain  de  sucre  ;  le  Coin  ;  Baron' s  cap ,  la  Couronne  du 
baron.  Plus  loin  la  côte  s'aplatit  en  formant  un  enfonce- 
ment vers  le  détroit  de  Palk ,  et  la  route  des  navires  s'en 
éloigne.  Le  port  de  Trincomale  est  le  point  le  plus  fré- 
quenté de  cette  partie  de  l'Ile. 

Dans  la  mousson  du  sud-ouest ,  les  courants  remontent 
avec  force  vers  le  fond  du  golfe  du  Bengale  ;  il  faut  se 
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tenir  en  garde  contre  eux.  Lorsqu'on  se  dirige  vers  un 
point  particulier ,  on  doit  atterrir  bien  au  vent,  pour  ne 
pas  être  exposé  à  le  dépasser  malgré  soi  ;  si  c'est  à  Pon- 
dichérj  qu'on  se  rend ,  comme  dans  le  cas  présent ,  on 
peut  faire  route  sur  Karikal.  Cette  déviation  n'allonge 
aucunement  la  route  ;  plus  on  approche  de  la  terre ,  plus 
on  ressent  la  force  des  courants  ;  l'augmentation  de  vi- 
tesse qu'ils  donnent  compense  et  au  delà  de  ce  qu'on  sem- 
ble perdre.  Sans  cette  précaution ,  on  peut  être  entraîné 
plus  loin  que  sa  destination ,  ce  qui  expose  à  de  graves 
mécomptes.  Des  navires  auxquels  ce  fait  est  arrivé  se 
sont  vus  dans  Timpossibilité  de  remonter  le  courant  con- 
tre le  vent  ;  obligés  de  prendre  le  large  pour  s'élever ,  ils 
ont  perdu  quinze  et  vingt  jours  pour  gagner  quelques 
milles  faits  en  trop. 

Toute  la  côte  est  de  la  presqu'île  indienne  est  remar- 
quable par  l'absence  de  port.  Depuis  la  pointe  Caljmêre , 
près  de  Cejlan,  jusqu'à  la  pointe  Palmiras,  à  l'entrée  des 
bouches  du  Gange,  sur  une  étendue  de  cinq  cents  lieues , 
on  ne  trouve  qu'une  rive  sans  abri ,  le  long  de  laquelle 
s'étend  une  barre  inaccessible  à  nos  embarcations  d'Eu- 
rope. Il  n'y  a  qu'une  exception  à  citer ,  c'est  la  baie  de 
Coringui ,  à  l'embouchure  d'une  branche  du  Godavery  ; 
nous  aurons  bientôt  l'occasion  d'y  aller. 

Pour  une  telle  côte,  il  faut  des  embarcations  spéciales; 
celles  qui  y  sont  en  usage  et  que  la  nécessité  a  fait  inven- 
ter aux  Indiens,  sont  la  chelingue  et  le  catimaron. 
Elles  n'ont  pas  exigé  beaucoup  de  science  ni  d'imagina- 
tion de  la  part  des  inventeurs. 
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La  chelingue ,  communément  employée  pour  le  sep- 
vice  des  navires ,  est  un  bateau  grossier  formé  de  plan- 
ches cousues  ensemble  ;  Pavant  et  l'arrière  sont  sembla- 
bles. Plus  le  bois  des  planches  est  léger,  mieux  cela  vaut 
pour  un  bateau  destiné  à  traverser  des  barres  qui  man- 
quent d'eau  ;  les  planches  sont  cousues  avec  du  filin  en 
bastaing  fabriqué  avec  l'écorce  de  la  noix  de  coco,  quia 
la  qualité  d'être  très-légère  ;  une  petite  couche  de  brai 
recouvre  les  coutures  ;  voilà  tout  ce  qui  constitue  la  dé- 
fense de  la  chelingue ^  à  l'envahissement  de  l'eau.  Quel- 
ques bancs  sont  mis  en  travers  ;  ils  servent  de  liens  entre 
les  bords  opposés  et  de  sièges  à  l'équipage  ;  un  petit  tillac 
la  termine  à  chaque  extrémité.  Cette  embarcation  a  un 
volume  très-apparent;  elle  est  très-haute  sur  l'eau  ; 
c'est  une  disposition  indispensable  sur  les  barres ,  ou  elle 
reçoit  de  fréquents  coups  de  mer  ;  ce  qu'elle  contient  est 
ainsi  protégé  contre  les  embruns. 

L'équipage  d'une  chelingue  se  compose  de  dix  ou  douze 
hommes  et  d'un  patron ,  eUe  marche  à  l'aviron.  Chaque 
homme  a  le  sien ,  qui  est  d'une  forme  particulière  au 
pays,  et  le  patron  en  a  un  plus  grand  que  les  autres, 
qui  est  l'aviron  de  queue  au  moyen  duquel  il  gouverne. 
Les  chelingues  portent  de  mille  à  deux  mille  kilos ,  sui- 
vant la  grosseur  de  la  mer  ;  on  peut  juger  par  là  com- 
bien on  en  emploie  pour  le  chargement  et  le  déchargement 
d'un  navire.  Pour  aller  à  terre,  la  chelingue  s'approche 
jusqu'à  ce  qu'elle  touche  ;  l'équipage  saute  alors  à  l'eau , 
la  soulève,  et,  en  profitant  des  grosses  lames,  l'amène 
jusqu'au  sol  fixe;  son  chargement  se  débarque  à  dos 
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d'homme.  S'il  y  a  des  passagers,  ils  peuvent  débarquer 
de  la  môme  façon  ou  prendre  une  chaise  faite  exprès  , 
que  deux  hommes  portent  à  l'épaule. 

Le  catimaron  est  une  embarcation  encore  plus  pri- 
mitive que  la  chelingue  ;  il  se  compose  de  huit  ou  dix 
morceaux  de  cocotiers  liés  ensemble  par  quelques  traver- 
ses ;  cela  forme  un  radeau  sur  lequel  l'eau  passe  dessus 
comme  dessous ,  où  se  placent  ordinairement  trois  hom- 
mes. Ils  le  dirigent  à  l'aide  de  petits  avirons  appelés 
'pagayes.  Tout  le  long  de  la  côte  on  en  aperçoit  des  nuées , 
dont  la  principale  occupation  est  la  pêche  ;  ils  sortent  le 
matin  et  rentrent  le  soir.  Ce  petit  esquif  est  susceptible 
d'aller  à  la  voile  :  un  trou  pratiqué  dans  le  morceau 
central  sert  à'em'planture  à  une  canne  de  bambou  qui 
fait  un  mât  ;  une  canne  plus  petite  fait  une  vergue  qui 
reçoit  une  voile  grande  comme  un  mouchoir  ;  et  lorsque 
le  vent  est  favorable ,  l'équipage  dresse  le  tout  en  se 
laissant  aller  à  la  brise.  De  loin ,  un  catimaron  n'a  pas 
plus  d'apparence  qu'un  albatros. 

L'immense  quantité  de  poissons  consommée  à  terre  est 
pochée  par  les  catimarons;  leur  ensemble  alimente  une 
industrie  très-considérable.  Le  poisson  volant,  très-com- 
mun dans  toutes  ces  mers ,  entre  pour  une  grande  partie 
du  produit  ;  on  peut  le  comparer  à  la  sardine  sur  les  cô- 
tes de  France. 

Le  catimaron ,  si  petit  pris  isolément ,  forme ,  par  sa 
réunion  avec  d'autres,  le  moyen  de  transport  le  plus  puis- 
sant qu'on  soit  à  même  de  mettre  en  usage  dans  le  pays. 
Quand  des  navires  apportent  de  grosses  pièces  de  machi- 
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nés ,  la  chelingue  devient  insuffisante  pour  les  recevoir  ; 
elle  est  d'une  construction  trop  faible  ;  on  réunit  alors  un 
grand  nombre  de  catimarons  qu'on  lie  solidement ,  et 
l'on  obtient  des  radeaux  capables  déporter  les  plus  lourds 
fardeaux.  Les  ancres  perdues  par  les  navires  sur  les  ra- 
des sont  retirées  du  fond  par  ce  moyen. 

En  ralliant  la  côte  de  Coromandel ,  où  est  situé  Pon- 
dichérj ,  le  premier  établissement  français  que  l'on  trouve 
est  Karikal.  Son  importance  est  moindre  que  celle  de 
Pondichéry ,  qui  est  le  siège  du  gouvernement ,  mais  ses 
exportations  sont  relativement  considérables.  Dans  la 
bonne  saison  ,  les  navires  qui  chargent  à  Pondichéry  pren- 
nent à  Karikal  et  dans  ses  environs  la  majeure  partie  de 
leur  cargaison.  Un  feu  fixe  signale  ce  point. 

De  Karikal  à  Pondichéry  la  route  est  droite  et  bien 
connue;  il  n'y  a  à  éviter  que  le  banc  de  Coleroon  qui  tou- 
che la  côte.  On  peut  mouiller  sur  tout  le  parcours ,  aussi 
n'a-lK)n  pas  besoin  de  pilote  pour  y  naviguer.  La  côte  est 
basse  et  uniforme  ;  du  large  il  est  souvent  difficile  d'en 
distinguer  les  diflférents  points  ;  les  phares ,  quelques  mo- 
numents indiens  (les  pagodes),  sont  des  amerts  importants. 
La  ville  de  Pondichéry  est  remarquable  sous  ce  rapport  ; 
elle  possède  plusieurs  édifices  qui  attirent  promptement 
l'attention  ;  son  aspect  a  beaucoup  plus  de  grandiose  que 
les  villes  de  môme  importance  de  l'Inde.  Son  phare  peut 
la  faire  reconnaître ,  mais  surtout  une  belle  église  latine 
dont  les  deux  tours  dépassent  en  dimension  les  construc- 
tions voisines. 

En  venant  de  la  mer,  on  sent,  à  l'approche  de  la  terre, 
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une  différence  sensible  dans  l'odeur  de  l'atmosphère  j 
cet  effet  est  plus  appréciable  dans  le  golfe  du  Bengale  que 
partout  ailleurs.  Cela  tient  à  la  grande  quantité  de  par- 
fums que  produit  la  contrée  ;  le  musc  y  est  abondant ,  le 
bois  de  sandal  très-commun  ;  ce  qui  n'est  pas  employé  en 
menuiserie  est  brûlé  et  répand  une  odeur  pénétrante. 
Comme  les  Indiens  font  leur  cuisine  dehors ,  les  odeurs 
de  toutes  sortes  se  mêlent  à  l'air  qu'on  respire  ;  celle  du 
sandal  est  fort  agréable.  On  fait  par  la  distillation  un  ex- 
trait de  sandal  qui  donne  un  des  parfums  les  plus  recher- 
chés qu'on  connaisse. 

Le  28  mai,  V Albatros  se  trouvait  en  vue  de  Pondi- 
chéry  à  la  nuit  ;  ayant  pu  reconnaître  la  ville ,  il  conti- 
nua sa  route  et  mouilla  sur  la  rade  à  huit  heures  du  soir, 
un  peu  au  vent  de  la  ligne  est  et  ouest  du  phare. 

Le  lendemain  matin  on  faisait  connaissance  avec  la 
ville. 

.  On  y  trouve  aussitôt  un  grand  avantage  que  tout  le 
monde  ressent ,  c'est  le  bon  marché  des  substances  ali- 
mentaires, surtout  de  la  viande.  Les  habitants  de  d'Inde 
ayant  une  nourriture  essentiellement  végétale ,  les  ani- 
maux de  boucherie  restent  pour  la  consommation  des 
Européens;  on  peut,  sans  augmentation  de  frais,  faire  faire 
aux  équipages  trois  repas  de  viande  fraîche  par  jour,  s'ils 
le  désirent. 

A  l'arrivée  d'un  navire  ,  les  dauhatcMs  s'empressent 
de  venir  faire  leurs  offres  de  service.  Ce  sont  des  fournis- 
seurs qui  réclament  la  clientèle  du  navire  pour  tout  ce 
dont  il  peut  avoir  besoin;  il  n'est  guère  possible  de  se  pas- 
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ser  de  leurs  services  ;  on  en  prend  un ,  et  il  se  met  à  la 
disposition  du  bord.  Ces  daubatchis  sont  ordinairement 
musulmans;  ils  savent  lire,  écrire,  et  parlent  facile- 
ment le  français.  Leur  intermédiaire  entre  le  capitaine  et 
les  Indiens  leur  procure  de  grands  bénéfices ,  qu'ils  dis- 
simulent avec  aplomb  en  criant  toujours  misère  ;  cepen- 
dant c^est  par  eux  que  les  objets  de  toutes  sortes  sont  pro- 
curés au  meilleur  marché ,  car  les  Indiens  volent  chaque 
fois  qu'ils  en  trouvent  Toccasion. 

Le  capitaine  Levaillant  descendit  &  terre  avec  ses  trois 
passagers,  et  remit  le  soin  de  l'Albatros  au  second, 
M.  Ker-Nosidec  ;  c'est  surtout  à  celui-ci  que  le  daubatchi 
allait  avoir  affaire. 

Pondichéry  est  une  très-jolie  ville  ;  en  débarquant  sur 
la  plage ,  on  voit  deux  belles  places  plantées  d'arbres ,  qui 
se  font  suite  et  forment  une  magnifique  promenade.  L'hô- 
tel du  gouvernement  est  sur  la  seconde ,  qui  est  aussi  la 
plus  vaste. 

Les  demeures  des  négociants  et  consignataires  sont  bel- 
les et  grandes  ;  tout  un  monde  de  domestiques  s'y  remue  ; 
le  bon  marché  de  la  vie  permet  d'en  entretenir  un  grand 
nombre  facilement.  Il  ne  faut  pas  demander  beaucoup  à 
chacun  d'eux,  on  ne  l'obtiendrait  pas;  mais  en  les  char- 
geant chacun  d'une  spécialité ,  on  en  tire  encore  un  bon 
service. 

Le  plus  souvent  ces  domestiques  ne  sont  pas  chrétiens  ; 
tout  ce  qui  est  préparé  à  l'européenne  en  fait  de  nourri- 
ture est  alors  rejeté  par  eux  :  ils  se  nourrissent  sur  leurs 
gages. 
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Les  flacres  de  la  ville  sont  des  voitures  à  bœufs.  Ces 
animaux  sont  très-petits  dans  l'Inde  ;  ils  n'en  sont  que 
plus  légers.  On  est  parvenu  à  leur  faire  prendre  l'allure 
du  petit  trot ,  et  ils  transportent  les  voyageurs  avec  une 
vitesse  de  six  à  huit  kilomètres  à  l'heure.  Mais  le  palan- 
quin est  un  véhicule  beaucoup  plus  doux  :  voilà  le  vrai 
mode  de  transport  du  pays. 

Dans  l'Inde ,  où  toutes  les  classes  d'individus ,  toutes 
les  branches  d'industrie  sont  divisées  en  castes  distinc- 
tes ;  les  porteurs  de  palanquin  en  forment  une  comme  les 
autres.  Ils  s'enorgueillissent  des  difficultés  de  leur  mé- 
tier ,  qui  témoignent  de  la  forcé  de  leur  constitution .  Ajou- 
tons qu'ils  y  gagnent  un  salaire  plus  élevé  que  celui  des 
ouvriers  ordinaires ,  ce  qui  les  console  sans  doute  des  fa- 
tigues qu'ils  éprouvent ,  et  explique  la  continuation  de 
cette  industrie ,  qui  ne  demande  que  de  la  force  et  de  la 
vigueur. 

Les  porteurs  de  palaquin ,  assis  autour  de  leur  véhi- 
cule aux  stations  qui  leur  sont  désignées ,  guettent  la 
pratique.  Ils  sont  enchantés  quand  ils  peuvent  enlever 
quelques  clients  aux  cochers  de  fiacre. 

Les  palanquins  de  louage  sont  modestes ,  mais  on  en 
voit  aux  riches  Indiens  qui  sont  très-beaux.  Comme  tous 
les  objets  de  luxe  ou  de  fantaisie ,  ils  peuvent  recevoir 
toute  espèce  d'ornement.  Ils  sont  toujours  portés  par  qua- 
tre hommes ,  deux  devant  et  deux  derrière  ;  c'est  indis- 
pensable pour  la  commodité  de  la  marche.  Ils  font  très- 
bien  concurrence  aux  voitures  à  bœufs. 
Non  loin  de  Pondichéry ,  dans  l'intérieur  des  terres , 
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se  trouve  un  beau  lac.  Presque  tous  les  négociants  y  ont 
des  villas  sur  ses  bords  et  des  embarcations  à  sa  surface; 
de  temps  en  temps  ils  font  de  charmantes  régates ,  qui 
attirent  toute  la  société  de  la  ville.  Ce  lac  est  situé  à  la 
limite  des  possessions  françaises  et  anglaises. 

Sous  le  rapport  commercial ,  on  fait  beaucoup  d'affaires 
à  Pondichéry  ;  les  négociants  ont  des  relations  étendues 
sur  toute  la  côte.  La  plus  grande  partie  de  ces  affaires 
est  faite  avec  la  France ,  mais  ils  en  procurent  également 
avec  l'Angleterre  par  les  négociants  de  Madras  et  des  dif- 
férents centres  qu'occupent  les  Anglais.  Quand  un  jeune 
capitaine  vient  à  la  côte  de  Coromandel  pour  la  première 
fois ,  c'est  à  Pondichéry  qu'il  trouvera  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  ce  qu'il  peut  faire  et  la  meilleure  direc- 
tion suivant  les  usages  locaux.  Dans  les  autres  établisse- 
ments français  de  la  côte,  Karikal  et  Yanaou,  on  ne 
trouve  que  des  commis  ou  des  succursales  des  maisons  de 
Pondichéry. 

L'opération  engagée  avec  le  capitaine  Levaillant  à 
Pointe  de  Galles  fut  définitivement  conclue.  Les  clauses 
débattues  et  acceptées  des  deux  parts ,  l'Albatros  dut 
faire  route  pour  la  baie  de  Coringui  et  les  ports  du  nord, 
prendre  un  chargement  de  riz  pour  la  Réunion. 
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CHAPITRE  IV. 


De  Pondichéry  à Coringui.— Séjour  à  Coringui.— De  Coringxii 
à  Poody-Marka.  ~  Séjour  à  Poody-Marka. 


Le  P'  juin  on  appareilla ,  après  avoir  reçu  le  capitaine 
et  les  passagers  ;  bientôt  la  rade  de  Pondichéry  avec  ses 
navires  disparut  à  l'horizon. 

Entre  Pondichéry  et  la  baie  de  Coringui  se  trouve  Ma- 
dras, capitale  de  Tune  des  trois  grandes  divisions  de 
rinde  anglaise.  Cette  grande  ville  est  dépourvue  d'un 
port  abrité  ;  elle  n'a  qu'une  rade ,  ouverte  à  tous  les  vents, 
dont  les  navires  sont  obligés  de  s'éloigner  quand  vient  un 
cyclone.  En  montant  vers  le  fond  du  golfe,  on  est  de  plus 
en  plus  exposé  à  la  fureur  de  ces  ouragans  qui  se  forment 
aux  changements  de  moussons  dans  les  régions  des  basses 
latitudes ,  et  vont  porter  leurs  ravages  dans  les  contrées 
plus  éloignées  de  l'Equateur.  Ces  phénomènes  atmosphé- 
riques atteignent  leur  plus  grande  violence  dans  deux 
zones ,  situées  de  chaque  côté  de  l'Equateur  et  à  égale 
distance;  elles  sont  comprises  entre  10°  et  SO**  de  latitude. 
Dans  le  golfe  du  Bengale  comme  à  la  Réunion ,  on  doit 
se  tenir  en  garde  contre  des  éventualités  fâcheuses. 

V Albatros  ne  fut  pas  contrarié  dans  sa  traversée  ;  le 
4  juin  il  entrait  dans  la  baie  de  Coringui.  Un  phare  en 
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éclaire  les  approches  ;  il  y  est  très-utile ,  car  des  îles  bas- 
ses et  des  fonds  dangereux  trés-ëtendus  entourent  la  pointe 
Gordeware ,  qu'on  est  obligé  de  contourner  pour  se  rendre 
au  mouillage.  Cette  baie  est  le  seul  endroit  de  la  vaste 
côte  ou  nous  naviguons  que  la  nature  ait  un  peu  garanti 
Kîontre  les  flots  ;  on  pourrait  y  créer  un  port.  Dans  Tétat 
où  elle  est ,  ce  titre  peut  lui  être  contesté ,  quoique  les  na- 
vires 7  restent  par  tous  les  temps  ;  cela  tient  à  Timpossi- 
bilité  d'en  sortir  en  louvoyant  quand  un  cyclone  se  dé- 
elare,  La  baie  est  ouverte  de  Test  au  nord-est.  Les  na- 
vires qui  y  sont  surpris  par  l'ouragan  le  reçoivent  sur 
''toutes  leurs  amarres  ;  si  elles  tiennent  bon,  tant  mieux; 
si  elles  se  cassent,  ils  vont  à  la  côte.  Les  habitants  de 
Coringui  gardent  le  souvenir  d'un  violent  cyclone  qui 
fit  échouer  tous  les  navires  de  la  rade.  Heureusement, 
celle-ci  monte  à  terre  par  une  pente  insensible  et  un  fond 
très-mou  ,  en  sorte  que  les  navires  ne  sont  pas  toujours 
détruits.  Les  coques  se  perdent,  mais  les  équipages  ont 
beaucoup  de  chances  de  se  sauver  en  restant  a  bord ,  bien 
plus  que  les  riverains  indiens ,  dont  les  cases  sont  enva- 
hies par  le  débordement  de  la  mer. 

Près  de  la  baie ,  le  centre  de  population  le  plus  impor- 
tant est  Coringui,  connu  surtout  par  la  production  du 
, tabac  et  des  cigares.  On  trouve  ensuite  Yanaou,  établis- 
sement français  qui  facilite  l^eaucoup  les  transactions  à 
nos  nationaux,  et  Cocanada,  qui  est  le  vrai  point  ou 
s'exécutent  les  opérations  commerciales.  Les  exportations 
faites  par  ce  dernier  lieu  sont  considérables  :  le  riz ,  les 
sésames  en  forment  le  grand  aliment.  On  y  prend  aussi 
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les  divers  produits  propres  à  la  consommation  des  Indiens 
de  Maurice  et  de  la  Réunion. 

L^ Albatros  était  annoncé  de  Pondichéry  ;  il  commença  ' 
son  chargement  en  riz.  A  mesure  qu^il  embarquait  cette 
denrée ,  il  débarquait  son  lest.  Les  embarcations  de  la 
baie  sont  de  véritables  chaloupes;  quand  les  chargements 
sont  prêts,  le  transbordement  ne  retarde  pas  le  travail 
des  navires.  On  charge  les  chaloupes ,  à  Cocanada,  dans 
une  branche  du  Godavery ,  et  elles  viennent  le  long  du 
bord  toutes  chargées  ;  eues  retournent  de  la  même  façon. 

La  côte  de  l'Inde  change  ici  de  nom  ,  elle  est  appelée 
côte  de  Golconde  ;  elle  devient  accidentée  en  se  dirigeant 
vers  le  nord.  Les  passagers  descendirent  à  terre  et  se 
mirent  en  excursions  ;  le  pays  leur  en  offrait  de  très-va- 
riées. La  capitale  de  la  province ,  Golconde ,  a  été  long- 
temps célèbre  par  ses  richesses  et  son  entrepôt  de  dia- 
mants. Les  marins  s'en  occupent  peu  :  te  minéral  tient 
une  si  petite  place  dans  un  navire  qu'il  passe  inaperçu. 

On  profite  du  séjour  sur  la  rade  de  Cocanada  pour 
faire  toutes  les  réparations  courantes  du  navire  ;  on  s'j 
procure  facilement  des  calfats ,  qu'on  fait  travailler  là 
plus  commodément  qu'ailleurs.  Chacun  de  ces  ouvriers 
fait  peu  d'ouvrage ,  mais  leur  salaire  est  si  minime  qu'il 
y  a  encore  économie  à  s'en  servir;  en  les  surveillant  avec 
attention ,  on  arrive  à  un  résultat  satisfaisant.  Le  char- 
pentier est  l'homme  du  bord  le  plus  apte  à  s'acquitter 
de  ce  soin. 

La  corporation  des  calfats  forme  une  caste  comme  tou- 
tes les  autres.  Elle  doit  avoir  un  zèle  religieux   bien 
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grand ,  car  elle  en  porte  fréquemment  des  marques  exté- 
rieures. Ses  membres  ont  très-souvent  la  figure  marquée 
de  gris-gris  faits  avec  une  espèce  de  pâte  jaune  et  col- 
lante qu^ils  gardent  fort  longtemps  ;  quand  ils  se  sont 
appliqué  cet  emplâtre,  ils  le  conservent  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  naturellement.  L'endroit  du  visage  qu'ils  mar- 
quent ainsi  est  principalement  le  front  ;  ils  font  une 
grande  virgule  perpendiculaire  allant  du  nez  aux  che- 
veux ,  et  de  chaque  côté  des  points  de  la  dimension  d'un 
pain  à  cacheter. 

Lorsqu'on  a  des  calfats  le  long  du  bord  ,  on  peut  très- 
bien  voir  la  façon  dont  les  Indiens  préparent  leur  nourri- 
ture. Le  riz  est  le  grain  qui  en  fait  le  fond ,  sa  cuisson 
est  l'objet  d'un  grand  soin  ;  un  homme,  s'en  occupe  et  ne 
fait  pas  autre  chose.  Le  riz  n'est  pas  réduit  en  farine 
comme  le  blé  ;  on  le  mange  en  grains  dont  on  a  préalable- 
ment fait  disparaître  les  pellicules  au  moyen  du  pilon.  On 
le  fait  cuire  dans  des  vases  en  terre  rouge  ;  le  grand 
talent  du  cuisinier  consiste  à  bien  mesurer  la  quantité 
d'eau  qu'il  doit  adjoindre  au  riz.  On  reconnaît  que  celui-ci 
est  bien  cuit  quand  les  grains  sont  mous,  secs  et  se 
détachent  facilement  les  uns  des  autres. 

On  assaisonne  le  riz  avec  la  poudre  de  cari^  dont  les 
principaux  ingrédients  sont  le  safran  et  le  piment;  on 
y  ajoute  quelques  poissons  salés  ;  on  a  ainsi  le  repas  or- 
dinaire des  Indiens.  Le  luxe  des  fourchettes  n'a  pas  en- 
core pénétré  jusqu'à  eux  ;  ils  se  servent  délicatement  de 
leurs  doigts  pour  porter  leur  nourriture .  à  leur  bouche 
et  ne  paraissent  pas  désirer  autre  chose.  Cette  habitude 
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se  communique  facilement  ;  les  jeunes  enfants  créoles  qui 
sont  élevés  par  des  bonnes  indiennes  y  tiennent  beaucoup, 
ils  n'y  renoncent  qu'à  l'âge  de  raison. 

Comme  boisson ,  les  Indiens  boivent  de  l'eau  ;  mais 
ils  aiment  beaucoup  l'arack  et  les  liqueurs  fortes.  Ils  se 
montrent  également  très-friands  de  porc  salé  quand  on 
leur  en  offre ,  seulement  ils  ne  l'acceptent  qu'en  cachette, 
ce  mets  leur  étant  défendu. 

Le  cari  indien  passe  pour  avoir  de  grandes  qualités 
stomachiques  ;  on  lui  attribue  le  pouvoir  de  soutenir  l'esto- 
mac contre  une  nourriture  si  légère.  Des  Européens 
assurent  avoir  été  guéris  de  maladies  d'estomac  en  sui- 
vant ce  régime  ;  il  est  certain  que  cette  maladie  est  pres- 
que introuvable  dans  l'Inde ,  si  abondamment  pourvue 
de  toutes  les  autres. 

Après  avoir  débarqué  son  lest  et  l'avoir  remplacé  par 
un  tonnage  égal  de  riz ,  le  capitaine  Lèvaillant  vit  son 
chargement  retardé  par  le  défaut  d'approvisionnement.  — 
Les  bateaux  côtiers  du  pays  manquaient  pour  les  trans- 
ports. —  Pour  ne  pas  prolonger  son  séjour ,  il  accepta  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  compléter  sa  cargaison 
dans  une  grande  bourgade  indienne  où  il  devait  trouver 
le  riz  plus  abondamment.  Accompagné  d'un  commis  indis- 
pensable comme  interprète ,  V Albatros  quitta  la  baie  de 
Coringui  le  15  juin  pour  se  rendre  à  Poody-Marka.  Tel 
est  le  nom  de  cette  nouvelle  station. 

Les  trois  passagers,  satisfaits  de  leurs  promenades 
dans  les  montagnes ,  laissèrent  le  navire  s'éloigner  ;  ils 
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levaient  le  rejoindre  par  terre.  Le  peu  de  distance  à  par- 
îourir  rendait  ce  trajet  très-possible. 

Poody-Marka  est  une  petite  ville  très-peuplée,  située 
au  centre  de  diverses  vallées  qui  viennent  en  s^abaissant 
jusqu'à  la  mer  :  elle  forme  un  centre  agricole  très-pro- 
ductif. L* Albatros  est  certainement  un  des  premiers  na- 
yires  européens  qui  j  soient  allés  ;  jusque-là  l'exportation 
de  ce  lieu  se  faisait  par  les  caboteurs  indiens  —  les  pa- 
rias —  qui  trasportaient  les  denrées  dans  les  centres  oc- 
cupés par  les  négociants  européens.  Pour  s'y  rendre ,  on 
n'avait  que  des  renseignements  très-vagues  :  le  navire 
^  suivit  la  côte  à  petite  distance ,  et  des  signaux  convenus 
lai  indiquèrent  le  point  qu'il  cherchait. 

Pour  ceux  qui  seraient  appelés  à   faire  le  même 
Toyage ,  voici  la  position  de  la  rade  : 

Latitude,  17o  23'  nord. 
Longitude,  80o48'  est. 

Un  amert  remarquable  gît  dans  le  sud-ouest  du  mouil- 
lage ;  il  est  prudent  de  jeter  l'ancre  à  quatre  ou  cinq  en- 
cablures de  distance.  Cet  amert  est  appelé  Pillar-Roch , 
Roche-PUier.  C'est  un  rocher  élevé  de  dix  à  quinze  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  dont  la  forme  res- 
semble assez  bien  à  un  gros  pilier  ou  à  une  tour.  Quelques 
petits  récifs  qui  couvrent  et  découvrent  aux  marées  en- 
tourent sa  base ,  sans  s'en  éloigner  beaucoup.  Il  n'est  sé- 
paré dç  la  côte  que  par  une  distance  de  quinze  à  vingt 
mètres ,  ce  qui  ne  le  rend  pas  dangereux  pour  la  naviga- 
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tion ,  un  grand  navire  ne  s'aventurant  jamais  si  près  de 
terre. 

Le  long  du  rivage  de  Poody-Marka ,  on  retrouve  une 
barre  comme  devant  Pondichéry  ;  on  y  retrouve  égale- 
ment les  chelingues  et  les  catimarons. 

Aussitôt  le  navire  mouillé ,  le  capitaine  et  son  inter- 
prète descendirent  à  terre.  Ils  allaient  se  trouver  les 
seuls  Européens  au  milieu  de  toute  une  population  indi- 
gène de  laquelle  ils  devaient  recevoir  une  livraison  con- 
sidérable ;  il  leur  était  nécessaire  de  se  fixer  sur  les  lieux 
pour  y  apporter  une  surveillance  suffisante.  On  leur  cons- 
truisit une  case  monumentale  sur  la  place  de  la  ville  qui 
faisait  face  à  la  mer;  en  sorte  que  du  bord  à  cette 
habitation  on  pouvait  échanger  tous  les  signaux  dési- 
rables, considération  très-importante  pour  la  facilité 
des  communications.  Des  pieux  supportaient  l'appentis 
de  la  case;  ils  s'élevaient  à  quatre  mètres  au  centre 
et  à  deux  mètres  sur  les  côtés.  Des  bajnbous  tapissés  | 
de  nattes  épaisses  formaient  les  cloisons.  Deux  cases  plus 
petites  formaient  servitudes  de  chaque  côté  du  bâtiment 
principal.  Enfin  un  mât  de  pavillon  s'élevait  sur  l'avant 
du  tout. 

L'édification  de  ce  nouvel  établissement  pouvait  bien 
coûter  dans  son  ensemble  50  roupies  (125  francs). 

Deux  hommes  du  bord  furent  détachés  pour  accompa- 
gner leur  capitaine  et  son  truchement;  leurs  soins  de- 
vaient être  très-utiles  dans  la  vérification  des  livraisons. 
Dans  une  opération  comme  celle-ci,  il  était  indispen- 
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sable  d'avoir  un  homme  de  confiance  à  voir  peser  chaque 

balle  de  riz. 

Après  ces  préparatifs,  il  n'y  avait  plus  qu'à  attendre 
d'une  bonne  volonté  mutuelle  l'accomplissement  de  l'opé- 
ration engagée. 

A  Poody-Marka  ,  tous  les  vivres  sont  à  bas  prix ,  à 
meilleur  marché  qu'à  Pondichéry  ;  on  y  trouve  une  grande 
quantité  de  cabris  nourris  sur  les  coteaux  des  environs , 

*  des  volailles ,  des  œufs ,  du  lait.  L'absence  de  boulangers 
ne  permettait  pas  de  s'y  procurer  du  pain ,  on  en  faisait 
abord.  Du  reste,  quand  on  est  depuis  un  certain  temps 

^  dans  l'Inde  ,  on  s'habitue  au  riz ,  très-agréable  quand  il 
est  bien  cuit,  et  on  consomme  bien  moins  de  pain.  Il  y 
a  môme  beaucoup  de  mets  avec  lesquels  on  lui  donne  la 
préférence.  Le  cuisinier  indien  que  le  capitaine  s'était 

"»  procuré  à  terre  était  très-apte  à  faire  apprécier  ce  pro- 
duit, il  fit  tous  ses  efforts  pour  y  arriver.  Il  y  réussit  si 
bien  que  de  terre  l'habitude  passa  à  bord  et  le  cari  de- 

^  vint  un  plat  usuel. 

Dans  l'habitation  de  terre  il  manquait  bien  des  choses; 
son  ameublement  fut  pris  abord.  Pour  meubler  trois 
pièces ,  les  moyens  du  bord  suffisaient.  Ces  trois  pièces 
étaient  disposées  aussi  simplement  que  possible,  une 
grande  pièce  centrale  servant  de  salle  à  manger  et  deux 
pièces  latérales  faisant  chambres  à  coucher.  Le  char- 
pentier du  bord  fit  une  table  pour  la  salle  à  manger  ; 

,  six  chaises  en  rotin  qui  ornaient  la  dunette  furent 
transportées  autour ,  ainsi  que  la  vaisselle  et  la  batterie 
de  cuisine  nécessaires.  Dans  les  chambres  à  coucher. 
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un  matelas  recouvert  d'une  fine  natte  du  pays  com- 
posait la  couche,  suivant  l'usage  ordinaire  des  pays 
chauds  ;  quelques  chaises  et  une  commode-lavabo  en  for- 
maient le  complément.  Quelques  centimètres  de  sable  fin 
étendu  sur  toute  la  surface  remplaçaient  le  plancher  man- 
quant ;  sa  douceur  pouvait  le  faire  comparer  à  un  tapis. 

Les  Indiens  commencèrent  bientôt  la  livraison  des  riz  ; 
la  mise  en  sacs  et  le  pesage  sa  faisaient  sous  une  tente 
sur  la  plage.  Aussitôt  conditionnés ,  les  sacs  étaient  em- 
barqués dans  les  chelingues  et  transportés  à  bord.  C'était 
une  précaution  indispensable  ;  autrement,  à  défaut  de 
magasin  fermé ,  les  sacs  laissés  le  soir  étaient  en  partie 
vidés  la  nuit ,  et  l'opération  était  à  recommencer  le  len- 
demain matin.  Il  en  résultait  que  le  travail  commençait 
à  terre  dès  le  jour  pour  finir  de  bonne  heure ,  tandis  qu'à 
bord  il  commençait  beaucoup  plus  tard  pour  ne  finir  qu'à 
la  nuit  close.  Les  bras  ne  manquaient  pas  :  ce  que  dix 
Européens  eussent  fait,  ils  se  mettaient  vingt-cinq  In- 
diens à  l'exécuter  ;  les  femmes ,  les  enfants  entouraient 
les  travailleurs ,  de  telle  sorte  que  la  plage  offrait  un  as- 
pect très-animé. 

La  population  de  l'Inde  est  nombreuse  sur  tous  les 
points  ;  la  quantité  de  femmes  et  d'enfants  que  l'on  voit 
sortir  de  toutes  les  cases  est  extraordinaire.  Cela  expli- 
que l'émigration  constante  des  habitants  vers  les  colonies 
européennes.  La  race  ,  quoique  faible  et  petite ,  est  bien 
faite  *,  elle  a  beaucoup  de  traits  communs  avec  la  race 
blanche ,  dont  elle  forme  une  famille.  La  tête  surtout  est 
généralement  jolie  et  régulière  ;  les  cheveux  lisses,  les 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  QUATRIEME.  *  167 

lèvres  minces ,  le  nez  mojen  permettent  la  comparai- 
son ayec  le  visage  des  Européens.  On  peut  remarquer 
chez  les  femmes  la  proéminence  de  la  poitrine,  plutôt 
trop  forte  que  trop  petite  pour  leur  taQle ,  et  qui  se  tient 
ferme  et  relevée  sans  le  secours  de  notre  corset  ni  d'au- 
cune ceinture. 

Les  vêtements  sont  simples  à  la  campagne  :  hommes 
et  femmes  se  drapent  dans  des  pièces  de  cotonnade  blan- 
che appelées  pagnes ,  qui  ne  diffèrent  que  par  la  dimen- 
sion ;  celles  des  femmes  sont  plus  grandes  et  peuvent 
couvrir  le  corps  entier.  Quand  les  uns  et  les  autres  tra- 
vaillent ou  se  donnent  beaucoup  de  mouvement ,  Tabsence 
de  manches  fait  glisser  ce  qui  couvre  les  épaules ,  ce  qui 
expose  tout  le  haut  du  corps  à  la  vue.  La  pudeur  chez 
eux  ne  paraît  pas  devoir  s'élever  plus  haut  que  le  niveau 
de  la  ceinture. 

Sous  ce  climat  brûlant,  les  mœurs  sont  très-relâchées  ; 
il  s'y  commet  un  grand  nombre  d'infidélités,  que  l'habitude 
de  coucher  dehors  favorise  extrêmement.  Quelques  mo- 
ralistes attribuent ,  non  sans  raison ,  à  cette  cause  l'infé- 
riorité et  la  faiblesse  dans  laquelle  est  tombée  la  race 
indienne.  Quant  aux  Indiens,  ils  ne  cherchent  pas  à  ap- 
profondir ce  qui  se  passe  dans  l'ombre  ;  les  rangs  et  la 
famille  très-fortement  constitués  s'y  maintiennent  ;  cha- 
cun s'accommode  d'un  ordre  de  choses  qu'il  prend  du  bon 
côté.  Les  idées  de  délicatesse ,  d'honneur ,  de  susceptibi- 
lité y  sont  appréciées  différemment  que  chez  nous ,  et  les 
discussions,  les  rixes  beaucoup  plus  rares,  résultat  de  la 
douceur  naturelle  de  leur  caractère. 
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L* Albatros  fit  un  long  séjour  sur  la  rade  de  Poody- 
Marka  ;  les  chelingues  peu  nombreuses  et  la  mer  souvent 
grosse  sur  la  barre  formaient  les  principaux  obstiacles  à 
la  célérité  du  chargement.  Avec  de  fortes  brises ,  on  voyait 
arriver  des  séries  de  plusieurs  jours  sans  pouvoir  rien 
embarquer.  Pendant  ce  temps-là  on  se  livrait  à  bord  aux 
travaux  d'entretien  du  navire  et  à  terre  on  se  promenait. 

Un  de  ces  jours  où  la  communication  était  interdite 
sur  la  barre  et  les  travaux  du  bord  peu  pressés ,  la  curio- 
sité fit  décider  une  visite  au  rocher  de  Pillar-Roch.  Sa 
proximité  rendait  l'excursion  facile.  Un  officier  et  quatre 
hommes  prirent  l'embarcation  la  moins  propre  et  tentè- 
rent l'exploration. 

Partis  le  matin,  ils  furent  promptement  rendus  au 
pied  du  récif;  l'abord  seul  exigeait  des  précautions  pour 
ne  pas  exposer  l'embarcation  ni  prendre  de  bains  intem- 
pestifs. En  cherchant  bien  on  découvrit  du  côté  abrité  du 
vent  régnant  une  anse  abordable  ;  on  sauta  sur  le  roc ,  et 
la  visite  commença.  Le  rocher  principal,  dont  la  vue  frapçe 
en  arrivant  sur  la  rade ,  est  complètement  séparé  du  ri- 
vage ;  quelques  petits  fragments  s^en  détachent  sur  la 
barre ,  mais  ils  sont  couverts  par  les  lames  et  ne  peuvent 
offrir  un  passage.  Du  côté  du  large  des  fragments  sembla- 
bles se  perdent  dans  les  grandes  profondeurs  ;  plus  la 
mer  est  basse ,  plus  leur  étendue  paraît  grande.  Sur  les 
parties  qui  découvrent  on  trouve  beaucoup  de  coquillages , 
au  milieu  desquels  les  huîtres  attirent  de  suite  l'atten- 
tion -en  invitant  à  la  pêche.  Par  les  anfractuosités  natu- 
relles ,  les  marins  eurent  bientôt  escaladé  le  pilier  cen- 
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tral  -,  ils  j  découvrirent  des  nids  de  pigeons  cachés  dans 
les  cavernes  du  sommet  ;  les  œufs  et  les  jeunes  pigeons  fu- 
rent de  bonne  prise.  En  môme  temps  ils  purent  contempler 
à  l'aise  tout  le  pays  environnant. 
I       Du  haut  du  rocher  on  domine  très-bien  la  vallée  de 
Poodj-Marka,    ainsi  que  toutes  les   habitations   qu'on 
aperçoit.  On  est  là  sur  une  vedette  fort  extraordinaire  ; 
i   elle  est  isolée  et  ne  se  rattache  par  rien  aux  collines  qui 
[   sillonnent  le  pays  dans  le  lointain  ;  le  rivage  qui  lui  fait 
,   face  est  bas  et  sablonneux. 

'       Après  être  restés  une  heure  ou  deux  sur  cet  observa- 
I   toire ,  nos  marins  songèrent  au  retour  ;  les  pigeons  et  une 
bonne  provision  d'huîtres  étaient  les  trophées  qu'ils  rap- 
,    portaient  dô  leur  excursion.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
I   peine  que  les  huîtres  furent  arrachées  du  roc;  elles  y  sont 
[  très-adhérentes  et  la'mer  vient  déranger  les  pécheurs  :  de 
plus ,  un  grand  nombre  d'oursins  vous  piquent  les  jam- 
bes ;  mais  les  matelots  de  V Albatros  étaient  capables  de 
surmonter  des  difficultés  plus  grandes ,  ils  ne  voulaient 
pas  revenir  les  mains  vides. 

Une  demi-heure  plus  tard  l'embarcation  était  de  retour 
à  bord  du  navire;  ce  que  l'on  avait  vu  était  l'objet  de 
toutes  les  conversations ,  et  l'excursion  devait  être  recom- 
mencée souvent. 

Quand  le  temps  était  beau,  beaucoup  d'Indiens  ve- 
naient visiter  le  navire  :  on  y  reçut  les  autorités  de 
Poody-Marka,  des  radjahs ,  des  brahmes.  Ces  derniers 
portent  comme  signe  honoriûque  un  grand  cordon  de 
fils  non  tressés  ;  le  nombre  des  fils  indique  le  rang  de 
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celui  qui  en  est  revêtu  ;  ce  nombre  varie  de  trois  à  neuf. 
Lorsqu'un  brahme  veut  indiquer  sa  qualité,  il  n'a  qu'à 
passer  le  doigt  dans  son  cordon  ,  les  fils  s'écartent ,  et  son 
interlocuteur  voit  de  suite  l'importance  de  la  •  personne 
qu'il  reçoit. 

Des  catimarons  venaient  pêcher  autour  du  navire  ; 
leurs  plus  beaux  poissons  étaient  achetés  pour  la  consom- 
mation du  bord.  La  facilité  avec  laquelle  les  Indiens  de 
toutes  classes  viennent  visiter  les  étrangers  est  remar- 
quable ;  pourvu  qu'on  ne  leur  fasse  pas  peur ,  ils  s'instal- 
lent et  cherchent  volontiers  à  causer.  Les  gestes  rempla- 
cent alors  des  paroles  incomprises  de  part  et  d'autre.  Les 
pêcheurs  exercent  sur  ces  côtes  un  métier  vraiment  pé- 
nible :  les  jambes  toujours  dans  l'eau ,  le  corps  exposé  à 
un  soleil  ardent ,  leur  font  accomplir  une  vie  à  laquelle 
des  Européens  ne  résisteraient  pas.  L'habitude  et  l'accli- 
matation les  préservent  des  complications  fâcheuses. 

Certaines  industries  de  luxe  sont  assez  avancées  dans 
la  province  de  Golconde  ;  la  menuiserie  fine  était  très- 
bien  faite  à  Poody-Marka.  Des  marchands  venaient  offrir 
de  jolis  coffrets,  bureaux  ,  boîtes  à  gants ,  etc.,  fabriqués 
avec  du  bois  de  sandal  et  ornés  d'incrustations  en  ivoire  ; 
mais  ces  objets  sont  relativement  chers  ;  on  a  en  France 
pour  les  mêmes  prix  des  boîtes  plus  élégantes  et  de  meil- 
leur goût. 

Enfin  les  jongleurs  et  les  charmeurs  de  serpents  sont 
communs  dans  toutes  les  villes  ;  ils  représentent  les  sal- 
timbanques d'Europe.  Comme  eux  ils  voyagent  et  por- 
tent les  distractions  à  la  partie  jeune  et  curieuse  de  la 
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population  ;  ils  sont  très-adroits.  Il  en  vint  à  bord  qui 
exécutèrent  leurs  tours  de  gobelets  sur  le  pont  du  navire 
sans  l'aide  d'aucun  double  fond ,  et  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Ils  montraient  également  des  serpents  regardés 
comme  très-dangereux ,  dont  ils  se  faisaient  obéir  doci- 
lement ;  ils  arrivaient  à  ce  résultat  à  l'aide  d'un  petit 
flageolet  assez  harmonieux. 
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CHAPITRE  V. 


Séjour   à  Poody-Marka ,  suite.  —  Départ.  —  Traversée   de 
Poody-Marka  à  la  Réunion. 


Le  séjour  à  terre  n'était  pas  bien  gai  à  Poody-Marka. 
L'arrivée  des  trois  passagers  de  la  Réunion  vint  y  ap- 
porter un  élément  de  distraction.  Le  soir  on  put  faire  la 
partie  de  whist  ;  les  jours  de  repos  on  put  organiser  de 
belles  parties  de  chasse. 

MM.  Fabert,  Thierry,  Château  étaient  très-satisfaits 
de  leur  voyage  dans  la  contrée  indienne  ;  ils  l'avaient 
accompli  en  palanquin.  Chacun  d'eux  avait  le  sien. 
Voyageant  à  petites  journées ,  ils  s'arrêtaient  partout  où 
ils  en  éprouvaient  le  désir  ;  le  palanquin  étant  un  vérita- 
ble  lit  portatif,  ils  n'avaient  pas  à  se  préoccuper  des  lo- 
gements, toujours  mal  tenus  pour  un  Européen;  une 
pièce  nue  leur  suffisait  pour  faire  étape ,  parfois  l'ombre 
d'un  arbre  ou  un  abri  naturel  dans  un  rocher.  La  dou- 
ceur des  Indiens  permet  de  faire  ces  voyages  avec  sécu- 
rité ;  s'ils  dérobent  les  objets  qu'on  ne  surveille  pas ,  ils 
n'attaquent  pas  les  passants  ni  les  voyageurs  ;  en  tout 
cas ,  ils  s'exposeraient  à  des  représailles  sévères  de  la 
part  des  autorités  anglaises  des  districts  voisins. 

Dans  les  parties  de  chasse  qui  furent  organisées ,  on 
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obtint  beaucoup  de  succès.  Le  gibier  est  commun  dans 
toute  rinde  ;  sans  parler  du  cabri ,  qui  peut  être  pris  à 
l'état  sauvage ,  on  trouve  des  perdrix  ,  des  cailles,  etc. , 
qui  diffèrent  peu  de  celles  d'Europe  ;  leur  capture  appor- 
tait des  changements  très-agréables  sur  la  table  des  chas- 
seurs et  dans  le  régime  de  l'équipage  de  V Albatros.  On 
en  tuait  pour  tout  le  monde. 

Quelques  chats-tigres ,  plusieurs  chacals  formèrent  le 
contingent  d'animaux  sauvages  tués  dans  ces  chasses.  Le 
nombre  des  derniers  est  très-grand ,  on  en  trouve  dans 
toute  l'Inde  ;  la  nuit  ils  font  entendre  des  hurlements  si- 
nistres jusque  dans  le  voisinage  des  habitations,  surtout 
lorsqu'ils  sont  plusieurs  à  se  disputer  la  môme  proie.  Les 
Indiens  ne  paraissent  pas  gênés  par  cet  animal,  qui  n'atta- 
que pas  l'homme  ;  ils  s'abstiennent  plutôt  de  lui  nuire. 
Gomme  les  oiseaux  de  proie,  ils  le  regardent  comme  très- 
utile  pour  la  destruction  des  charognes  et  des  immondi- 
ces ,  que  personne  ne  prend  le  soin  d'enlever. 

Le  chacal  est  cependant  un  vilain  animal ,  il  répand 
une  odeur  infecte  ;  s'il  respecte  l'homme  vivant ,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  hommes  morts  ;  quand  il  trouve  un 
cadavre ,  il  se  jette  dessus  avec  voracité  ;  c'est  alors  qu'il 
pousse  des  hurlements  qui  attirent  tous  les  autres  chacals. 
Le  caractère  indolent  de  l'Indien  s'arrange  de  ce  résultat, 
lui  lui  épargne  un  devoir  pénible.  Nous  ne  ferons  ici  au- 
cune considération  sur  ce  point  des  mœurs  locales  ;  quand 
nous  irons  à  Calcutta,  nous  verrons  comment  on  inhume 
les  morts;  les  uns  sont  brûlés,  les  autres  sont  abandonnés 
au  cours  des  fleuves  et  des  rivières  ;  ces  deux  habitudes 
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comportent  des  vices  graves  et  des  atteintes  sérieuses  à 
l'hygiène  des  vivants. 

Quoique  lentement ,  le  chargement  de  V Albatros  ar- 
riva à  sa  fin  ;.  son  vaste  flanc  affaissé  dans  Peau  indiquait 
une  cale  bien  remplie.  Il  fit  bientôt  ses  dispositions  pour 
reprendre  la  mer.  A  terre ,  on  fit  une  dernière  partie  de 
chasse;  à  bord,  une  dernière  visite  k  Pillar-Roch  : 
de  Tune  et  de  l'autre  on  rapporta  des  provisions  abondan- 
tes. Six  semaines  avaient  été  employées  dans  le  séjour 
de  Poody-Marka. 

L'établissement  fut  déménagé  et  abandonné  aux  habi- 
tants ;  le  commis  interprète  prit  la  route  de  Coringui ,  le 
capitaine  et  ses  passagers  se  rembarquèrent.  Tous  ceux 
qui ,  de  près  ou  de  loin ,  avaient  été  employés  dans  l'opé- 
ration du  navire  vinrent  faire  escorte ,  en  se  livrant  à  de 
nombreux  salamalecs.  Quelques  galettes  de  biscuit  ac- 
compagnées de  menues  monnaies  furent  les  témoignages 
de  la  satisfaction  réciproque  résultant  des  relations  ob- 
tenues. 

Le  guindeau  s'ébranla,  les  voiles  se  déployèrent, 
Tancre  perdit  le  sol.  L^ Albatros  obéit  à  l'impulsion  du 
vent.  Poussé  par  une  jolie  brise  du  sud-ouest ,  il  s'éloi- 
gna du  rivage.  Chelingues  et  catimarons  abandonnèrent 
bientôt  ses  remorques;  un  salut  amical  leur  souhaita 
longue  prospérité  ;  le  navire  disparut  à  leurs  yeux  pour 
se  plonger  dans  l'horizon  sans  limites. 

Ce  fut  le  P*"  août  qu'eut  lieu  ce  départ.  Le  capitaine 
Levaillant ,  devant  se  rendre  à  la  Réunion ,  fit  orienter 
au  plus  près  sous  toutes  voiles  et  prit  la  bordée  qui  l'é- 
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loignait  de  terre ,  la  seule  que  la  mousson  permettait  de 
suivre  avec  avantage.  Les  premiers  jours  de  la  traversée 
furent  très-beaux  ;  la  brise  faible,  la  mer  belle  n'impri- 
maient au  navire  qu'un  balancement  doux  et  insensi- 
ble. 

De  la  côte  ouest  du  golfe  du  Bengale ,  V Albatros  fut 
porté  vers  la  côte  est ,  dans  la  direction  de  l'arcbipel  des 
llesAndaman. 

Cet  archipel  est  très-dangereux  ;  il  est  entouré  d'une 
ceinture  de  récifs  et  de  coraux  qui  s'étendent  très-loin  au 
large.  Entre  les  îles  centrales  qui  occupent  un  espace 
considérable,  il  n'y  a  pas  de  passage  praticable.  Un  capi- 
taine doit  toujours  s'en  tenir  à  une  distance  prudente  et 
ne  jamais  s'exposer  à  un  naufrage  dans  un  pareil  lieu. 

Les  îles  Andaman  sont  habitées  par  des  noirs  d'une 
race  tout  à  fait  différente  de  la  race  indienne  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  race  malaise.  A  quelques  centaines  de  lieues 
de  distance ,  on  trouve  des  mœurs  tout  opposées.  Les  In- 
diens sont  doux  et  d'un  commerce  facile ,  les  Malais  sont 
féroces  et  d'une  défiance  insurmontable.  Livrés  à  leur 
seule  inspiration,  ils  sont  traîtres  et  lâches.  Les  Anglais 
possèdent  nominalement  ces  îles  ;  ils  y  ont  quelques  éta- 
blissements sans  extension  ;  ils  sont  loin  d'avoir  soumis 
les  habitants  aux  habitudes  d'humanité  des  peuples  civi- 
lisés. Bien  des  causes  arrêtent  les  essais  de  civilisation 
qu'on  a  tenté  de  propager  au  milieu  de  ces  sauvages  ;  en 
première  ligne ,  les  difficultés  naturelles  d^un  pays  es- 
carpé ,  couvert  de  forêts ,  inaccessible  à  la  fréquentation 
des  étrangers  par  les  nombreux  dangers  qui  l'entourent  j 
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en  second  lieu ,  la  nature  des  indigènes ,  qui  est  plus  re- 
belle à  la  douceur  là  qu'ailleurs. 

Sûrs  de  l'impunité  dans  un  tel  pays ,  les  habitants  se 
livrent  au  pillage  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Malheur 
au  navire  qui  serait  jeté  en  détresse  sur  cette  côte  sau- 
vage ,  il  n'en  reviendrait  pas  ;  au  moment  où  l'équipage 
ne  pourrait  plus  se  défendre ,  le  pillage  commencerait, 
en  attendant  qu'il  fût  détruit  plus  tard  ;  quant  aux  hom- 
mes, ils  seraient  massacrés  ou  livrés  aux  tourments 
les  plus  cruels.  Les  exemples  de  naufrages  sans  ressource 
et  de  disparitions  de  navire  n'ont  été  que  trop  réels  dans 
ces  parages  jusqu'à  ce  jour. 

Le  navire  qui  essuie  un  coup  de  vent  qui  le  pousse  sur 
les  Andaman  n'a  pas  à  y  chercher  de  refuge.  Tout  est 
préférable  à  la  cruauté  qu'il  y  rencontrerait.  Il  faut  qu'il 
lutte  contre  les  flots  jusqu'à  la  mort  î... 

Le  mois  d'août  est  la  mauvaise  saison  dans  cette  partie 
du  golfe  du  Bengale ,  cependant  V Albatros  le  traversa 
sans  gros  temps.  Le  point  d'où  il  était  parti ,  Poody- 
Marka ,  n'est  pas  très-avancé.  Les  îles  Andaman  forment 
un  obstacle  et  un  danger  bien  plus  grands  pour  les  navi- 
res qui  sortent  de  Calcutta  et  de  tout  le  fond  du  golfe. 

Après  avoir  doublé  les  Andaman ,  on  trouve  les  îles 
Nicobar.  Les  habitants  de  celles-ci  sont  encore  sauvages 
et  de  la  même  race  que  ceux  des  Andaman  ;  mais  leurs 
îles ,  d'un  accès  facile ,  ne  leur  permettent  pas  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  extrémités.  Les  navires  les  côtoient  sou- 
vent ,  et  dans  des  cas  malheureux ,  d'autant  plus  rares 
que  les  dangers  sont  moins  nombreux ,  on  pourrait  espé- 
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rer  quelques  secours ,  si  ce  n'est  des  naturels ,  du  moins 
des  Européens  de  passage.  En  prenant  des  précautions 
préservatrices ,  quelques  navires  ont  pu  y  faire  des  échan- 
ges ;  la  denrée  qu'on  y  trouve  en  abondance  et  qui  puisse 
donner  lieu  à  une  recherche  avantageuse  est  le  coco.  Les 
cocotiers  poussent  là  en  grande  quantité ,  et  les  Indiens 
l'emploient  à  tant  d'usages  qu'on  peut  aller  y  prendre 
des  chargements  dont  on  se  débarrasse  facilement.  Des 

'  Français  ont  fait  parfois  cette  opération  pour  le  compte 

I  de  maisons  de  Pondichéry. 

Les  Danois  avaient  formé  quelques  établissements  dans 

■  les  Nicobar ,  ils  les  ont  abandonnés. 

En  continuant  la  même  bordée ,  on  arrive  dans  le  voi- 

I  sinage  de  là  grande  île  de  Sumatra.  Les  points  fréquen- 
tés par  les  Européens  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 

^  breux.  Sans  se  départir  de  la  réserve  nécessaire  dans  des 

I  contrées  aussi  éloignées ,  la  navigation  s'y  fait  avec  plus 
de  sécurité. 

Sumatra  a  beaucoup  d'importance ,  sa  vaste  étendue 
seule  mériterait  une  mention  spéciale  ;  l'île  est  presque 
grande  comme  la  France.  Les  Hollandais  -en  occupent 
plus  de  la  moitié ,  principalement  les  côtes  ;  leurs  établis- 
sements s'étendent  sur  la  côte  ouest  et  dans  les  résiden- 
ces de  Lampong  et  de  Palembang  ;  les  autres  parties 
forment  sous  le  nom  de  royaume  des  Etats  indépendants, 
mais  que  le  contact  des  Européens  a  rendus  accessibles 
au  commerce.  Ces  États  sont  le  royaume  d'Achem ,  le 
pays  des  Battas ,  le  royaume  de  Siak ,  le  royaume  de 
Jambi  ;  le  plus  important  de  tous ,  le  royaume  d'Achem , 
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a  pour  capitale  Achem,  qui  est  une  ville  qui  a  une 
certaine  administration. 

Le  principal  produit  de  Sumatra  est  le  poivre  ;  on  en 
exporte  de  grandes  quantités.  Des  armateurs  du  port  de 
Nantes  ont  eu  l'initiative  de  ce  commerce  en  France.  A 
l'époque  où  il  fut  commencé ,  la  difficulté  des  communi- 
cations ,  l'éloignement  de  la  mère  patrie ,  ne  laissaient 
pas  d'en  rendre  les  opérations  dangereuses  vis-à-vis  de 
peuplades  qui  ne  reconnaissaient  pour  règle  que  leur  inté- 
rêt ou  leur  caprice.  La  prudence,  la  circonspection,  la  plus 
grande  énergie  étaient  indispensables  pour  mener  à  bien 
une  pareille  entreprise  ;  il  fallait  pour  l'exécuter  des  ca- 
pitaines au  long  cours  connus  et  expérimentés.  De  grands 
bénéfices  compensaient  les  risques  courus.  Aujourd'hui 
la  situation  n'est  plus  la  même ,  ce  commerce  diminue , 
les  poivres  ont  augmenté  de  prix  sur  les  lieux  de  produc- 
tion et  diminué  sur  les  lieux  de  consommation  ;  il  n'y  a 
presque  plus  d'avantage  à  se  livrer  à  ces  transactions 
périlleuses. 

U Albatros  poursuivait  sa  route  sans  s'arrêter  nulle 
'  part ,  l'intensité  seule  de  la  brise  accélérait  ou  retardait 
sa  marche.  Près  de  l'équateur ,  les  vents  de  sud-ouest 
diminuèrent  beaucoup  en  force ,  et  leur  direction  devint 
variable.  On  eut  pendant  plusieurs  jours  de  faibles  bri- 
ses qui  ne  permirent  pas  de  faire  beaucoup  de  chemin  ; 
le  vent  passa  au  nord-ouest ,  au  nord ,  à  l'est ,  et  enfin 
au  sud-est.  On  retrouvait  les  vents  généraux  de  l'océan 
Indien. 

Java,  la  perle  des  colonies  hollandaises,  et  qui  est 
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complètement  gouvernée  par  la  métropole ,  fut  laissée 
bien  loin  dans  le  sud-est,  ainsi  que  les  autres  îles  de  la 
Sonde. 

Cîette  saison  est  la  plus  belle  pour  traverser  la  mer  de 
rinde  :  pas  de  cyclones  à  redouter ,  de  l)elles  brises  tou- 
jours faciles  à  supporter  avec  du  largue  dans  les  voiles. 
V Albatros  se  dirigeant  sur  sa  destination  se  couvrit  de 
voiles  ,  perroquets ,  cacatois ,  bonnettes  devant ,  bonnet- 
tes derrière  ;  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  développer  un 
morceau  de  toile  fut  employé.  De  cette  façon  toute  la 
puissance  de  la  brise  était  mise  à  profit,  et,  comme  disent 
les  marins  :  La  plume  emporte  Voiseau.  Dans  ces  con- 
ditions ,  le  séjour  à  la  mer  devient  agréable  ;  les  mouve- 
ments du  navire,  au  lieu  de  fatiguer,  procurent  un  bar- 
lancement  satisfaisant.  MM.  Fabert ,  Thierry ,  Château 
furent  à  même  d'en  apprécier  tout  l'agrément  ;  il  était 
difficile  d'avoir  un  plus  beau  temps  que  celui  qui  favo- 
risait alors  r Albatros. 

Les  beaux  temps  sont  communs  à  la  mer  beaucoup  plus 
qu'à  terre;  la  somme  des  beaux  jours  y  dépasse  certai- 
nement la  somme  des  mauvais  jours. 

Dans  les  vastes  aménagements  du  navire,  les  trois 
passagers  avaient  toutes  les  commodités  de  la  navigation. 
La  nuit ,  une  grande  chambre  pour  chacun  d'eux,  fce 
jour ,  des  hamacs  suspendus  sous  la  tente  de  dunette  leur 
offraient  les  douceurs  du  repos  accompagnées  d'un  ber- 
cement lent  et  voluptueux.  Entourés  de  toutes  parts  par 
la  brise ,  ils  pouvaient  en  aspirer  toutes  les  émanations. 
Ils  en  profitèrent  amplement,  tout  en  parcourant  un 
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grand  nombre  de  romans  dont  les  récits  charmaient  leur 
esprit.  Une  santé  florissante  fut  le  résultat  du  voyage  ? 
car  il  serait  difficile  de  l'attribuer  à  la  lecture. 

Le  1®'  septembre  ,  on  aperçut  Rodrigue ,  la  première 
des  îles  Mascareignes  et  la  plus  petite.  Cette  île  est  oc- 
cupée par  les  Anglais ,  comme  Maurice ,  du  gouverne- 
ment duquel  elle  dépend  ;  elle  est  restée  jusqu'à  présent 
bien  en  arrière  comme  colonisation.  Ses  abords  sont  dan- 
gereux, de  grands  bancs  de  coraux  s'étendent  autour. 
L'île  est  montagneuse ,  mais  ses  sommets  sont  moins  éle- 
levés  que  ceux  de  Maurice  et  de  la  Réunion. 

De  Rodrigue  à  Maurice ,  circonstance  rare  en  cette 
saison ,  V Albatros  éprouva  du  calme  et  des  petits  temps, 
•  ce  qui  allongea  sa  traversée  de  quelques  jours.  Le  6,  il 
était  en  vue  de  Maurice.  Continuant  sa  route  vers  la 
Réunion ,  dont  il  se  rapprochait  de  plus  en  plus ,  il  lon- 
gea la  partie  sud  de  l'île  ;  il  s'y  trouve  de  belles  monta- 
gnes qui  entourent  le  Grand-Port ,  point  qui,  sous  la  do- 
mination française,  a  été  très-fréquenté.  Les  Anglais  l'ont 
délaissé  en  donnant  la  préférence  à  Port-Louis ,  situé 
dans  une  autre  partie  de  l'île  ;  c'est  là  qu'ils  ont  concen- 
tré tous  leurs  établissements. 

Le  7 ,  la  Réunion  se  montrait  de  nouveau  aux  marins 
de  V Albatros,  après  une  absence  de  plus  de  quatre  mois. 
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CHAPITRE  VI. 

Hetour  à  la  Réunion.  —  L'Albatros  va  à  Saint-Benoit. 


Le  7  septembre ,  en  se  présentant  sur  la  rade  de  Saint- 
Denis,  r Albatros  fut  promptement  reconnu. 

Quand  un  navire  revient  de  l'Inde ,  il  éprouve  pour 
obtenir  la  libre  pratique  plus  de  difficultés  que  lorsqu'il 
vient  d'Europe  ;  on  lui  applique  les  règlements  sanitai- 
res dans  toute  leur  rigueur. 

Les  maladies  contagieuses ,  telles  que  le  choléra ,  la 
variole...  etc. ,  prennent  sous  le  climat  chaud  des  colo- 
nies des  développements  meurtriers  ;  aussi  les  créoles 
prennent-ils  des  précautions  minutieuses  pour  en  éviter 
rinvasion  ;  comme  dans  l'Inde  ces  maladies  régnent  à 
l'état  endémique ,  les  navires  qui  en  viennent  sont  tou- 
jours suspectés.  Un  médecin  spécialement  chargé  de  ce 
service  .est  expédié  le  long  du  bord  du  navire  ;  à  son  ar- 
rivée ,  il  reçoit  la  patente  de  santé  et  passe  l'inspection 
de  tous  ceux  qui  sont  à  bord.  Il  vérifie  surtout  le  nom- 
bre des  hommes  de  l'équipage  et  des  passagers.  11  ne  faut 
pas  alors  qu'un  capitaine  ait  perdu  personne  dans  sa  tra- 
versée ,  car  il  aurait  beaucoup  de  peine  à  persuader  au 
service  médical  que  les  personnes  disparues  ne  sont  pas 
mortes  des  maladies  qu'on  redoute.  Dans  ce  cas ,  il  est  à 
peu  près  certain  de  faire  quarantaine. 
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A  la  Réunion ,  les  quarantaines  sont  de  trente  jours , 
que  les  navires  qui  y  sont  soumis  passent  quinze  jours 
sous  voiles  avec  toute  communication  entièrement  prohi- 
bée, et  quinze  jours  à  l'ancre  dans  un  mouillage  spécial  où 
on  leur  accorde  le  droit  de  recevoir  des  vivres  frais.  Les 
jours  de  quarantaine  sont  comptés  à  partir  du  dernier 
décès  ;  s'il  y  en  a  plusieurs  écoulés  entre  le  décès  et  l'ar- 
rivée ,  ils  sont  acquis  à  l'avantage  du  navire ,  qui  a  ce 
temps  de  moins  à  faire  e^  quarantaine. 

Maurice,  placé  sur  la  route  de  l'Inde  à  la  Réunion ,  a 
souvent  des  épidémies  que  notre  colonie  n'a  pas  ;  c'est 
pour  les  navires  qui  sortent  de  son  port  que  la  quaran- 
taine est  applicable  dans  toute  sa  longueur.  Les  capitai- 
nes qui  y  touchent  doivent  faire  bien  attention;  le  simple 
fait  d'avoir  mouillé  un  pied  d'ancre  sans  envoyer  d'em- 
barcation à  terre  est  considéré  comme  une  communica- 
tion et  entraîne  plusieurs  jours  de  quarantaine  d'obser- 
vation. 

La  quarantaine  d'observation  est  celle  qui  se  fait  à 
l'ancre  ;  le  navire  qui  la  subit  peut  recevoir  des  vivres  et 
communiquer  avec  la  terre  par  correspondance.  Elle 
s'exécute  sous  le  cap  Bernard ,  en  dehors  des  limites  de 
la  rade  de  Saint-Denis.  Pour  communiquer,  le  navire 
laisse  couler  un  canot  à  son  arrière  ;  une  embarcation , 
sous  la  surveillance  du  port ,  vient  chaque  matin  voir  ce 
dont  il  peut  avoir  besoin  et  apporter  ce  qu'il  a  demandé  ; 
le  tout  est  déposé  dans  le  canot ,  et  lorsque  l'embarcation 
s'est  éloignée  on  l'embarque  à  bord.  Les  navires  qui  sont 
dans  cette  position  hissent  au  mât  de  misaine  un  pavil- 
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Ion  jaune ,  qui  avertit  les  embarcations  de  passage  et  les 
caboteurs  de  ne  pas  aborder.  Ils  s'en  gardent  bien  alors, 
car  ceux  qui,  par  imprudence  ou  par  ignorance,  mon- 
tent à  bord  ne  peuvent  plus  retourner  à  terre  ;  ils  sont 
obligés  de  venir  partager  la  quarantaine  du  navire. 

Pour  les  navires  qui  arrivent  avec  des  coolies  indiens, 
il  y  a  d'autres  dispositions.  Un  lazaret  est  établi  derrière 
la  pointe  du  Gouffre  pour  les  recevoir;  cet  établisse- 
ment ,  placé  dans  un  vallon  isolé  de  toute  voie  de  com- 
munication par  la  nature  du  terrain  ,  n'est  accessible  que 
par  mer.  Les  navires  y  débarquent  leurs  passagers ,  qui 
y  trouvent  tous  les  soins  que  leur  état  réclame ,  tandis 
qu'ils  vont  à  la  mer  passer  le  temps  nécessaire  pour  se 
purger  de  toutes  causes  d'infection.  Plusieurs  ravines 
fournissent  l'eau  en  abondance,  ce  complément  indis- 
pensable de  l'bygiène. 

L\ilbatros  avait  tout  son  monde  au  complet  ;  le  cho- 
léra, la  variole,  ne  sont  point  des  maladies  bénignes 
qu'on  dissimule  ;  il  obtint  la  libre  pratique.  Le  capitaine 
Levaillant  descendit  à  terre;  MM.  Fabert,  Thierry, 
Château  en  firent  autant. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée ,  le  capitaine 
vendit  sa  cargaison ,  que  le  navire  dut  aller  livrer  dans 
les  quartiers  du  Vent  ;  il  se  débarrassa  d'un  millier  de 
balles  de  riz  à  Saint-Denis,  et,  le  12  septembre ,  il  ap- 
pareilla pour  Saint-Benoît ,  le  premier  quartier  (1)  ou  il 
devait  commencer  la  livraison  de  son  chargement. 

(1)  A  la  Réunion ,  toutes  les  stations  maritimes  sont  désignées  sous 
le  nom  de  quartier. 
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Avant  Saint-Benoît  il  y  a  un  autre  quartier  au  Vent 
appelé  Sainte-Rose  ;  dans  ce  lieu ,  les  navires  ne  trou- 
vent pour  mouiller  qu'un  plateau  très-restreint.  Il  faut 
être  dans  un  pays  comme  la  Réunion  pour  avoir  jugé  ce 
quartier  praticable.  Le  plateau  est  situé  très-près  de 
terre  ;  avec  les  vents  du  large  un  navire  au  mouillage 
n'a  presque  pas  de  chasse ,  et  l'appareillage  est  impossi- 
ble ;  les  capitaines  évitent  d'y  aller  autant  qu'ils  le  peu- 
vent. Le  capitaine  Levaillant  en  fut  dispensé. 

De  Saint-Denis  dans  les  quartiers  du  Vent ,  on  a  à 
lutter  contre  les  vents  généraux  du  sud-est  :  tout  le  tra- 
jet doit  se  faire  en  louvoyant  ;  quand  les  courants  sui- 
vent la  direction  du  vent ,  il  devient  très-difficile  de  s'é- 
lever contre  leur  influence.  Pour,  atteindre  Saint-Benoît, 
on  met  souvent  plusieurs  jours. 

Sur  toutes  les  rades  de  la  colonie ,  le  meilleur  moment 
pour  appareiller  est  celui  ou  la  brise  de  terre  souffle  ;  cette 
recommandation  est  surtout  importante  quand  on  doit 
remonter  dans  les  quartiers  du  Vent.  On  met  l'ancre  à 
son  poste  sans  perdre  de  chemin ,  et ,  pour  peu  que  les 
courants  vous  favorisent ,  on  gagne  asse^  facilement  dans 
le  vent.  Cette  influence  des  courants  autour  de  la  Réu- 
nion a  échappé  jusqu'à  présent  à  toute  règle  précise  ; 
tantôt  ils  descendent  en  suivant  la  direction  de  la  brise 
avec  une  vitesse  d'un  à  trois  nœuds  à  l'heure  ,  tantôt  ils 
remontent  en  suivant  la  direction  opposée  avec  la  môme 
vitesse  ;  le  navire  qui  louvoie  doit  vérifier  par  lui-même 
la  direction  qu'ils  suivent. 

V Albatros  fut  très-favorisé  en  se  rendant  de  Saint- 
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Denis  à  Saint-Benoît  ;  il  ne  mit  que  vingt-quatre  heures. 

Saint-Benoît  est  un  quartier  important;  il  partage 
avec  Saint-Pierre  la  réputation  d'avoir  une  très-mau- 
vaise rade.  Il  est  d'usage  constant  dans  la  colonie  qu'un 
de  ces  quartiers  exempte  de  l'autre  ;  les  capitaines  dont 
les  chartes  parties  n'ont  pas  prévu  le  cas  peuvent  réclar 
mer,  tous  les  précédents  sont  en  leur  faveur.  Le  navire 
auquel  on  imposerait  le  séjour  de  ces  deux  rades  dans  le 
môme  voyage  verrait  son  séjour  total  augmenter  indéfi- 
ment  par  toutes  sortes  de  difficultés ,  sans  compter  des 
chances  nombreuses  d'avarie.  Pour  le  marin  qui  est  allé 
sur  ces  deux  rades ,  celle  de  Saint-Benoît  est  la  meil- 
leure ;  les  mois  de  juin ,  juillet,  août  passés,  les  brises 
sont  moins  fortes  et  le  travail  plus  facile  ;  le  navire  est 
mouillé  par  des  fonds  moyens  qui  ne  l'exposent  pas  à 
perdre  ses  ancres  comme  à  Saint-Pierre. 

Sur  la  rade  de  Saint-Benoît  on  trouve  deux  établisse- 
ments de  marine  (1)  ;  l'un  est  situé  en  face  de  la  ville 
môme ,  l'autre  à  l'extrémité  d^  la  pointe  du  Bour- 
bier ,  au  bout  de  la  baie  qui  forme  la  rade.  Les  capitai- 
nes qui  viennent  dans  le  quartier  doivent  être  fixés  à 
l'avance  sur  l'établissement  qui  recevra  leur  cargaison , 
car  le  mouillage  diffère  suivant  qu'on  travaille  par  l'in- 
termédiaire de  l'un  ou  de  l'autre. 

Quand  un  navire  peut  avoir  son  tour  dès  son  arrivée , 
il  opère  assez  promptement  ;  mais  s'il  doit  attendre  qu'un 


(t)  Les  établissements  de  marine  sont  les  ponts  ayec  les  magasins 
de  dépôt  qui  en  font  partie. 
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OU  plusieurs  navires  effectuent  leur  déchargement  avant 
lui ,  il  vaut  mieux  qu'il  cherche  un  pont  dans  un  autre 
quartier.  Comme  les  déchargements  se  divisent  ordinai- 
rement entre  plusieurs  endroits,  ce  changement  peut  se 
faire  facilement  au  grand  avantage  dé  tous.  Il  en  résulte 
quelques  corvées  de  navigation  de  plus ,  mais  autour  de 
la  Réunion  cette  considération  n'est  plus  possible ,  si  on 
ne  veut  pas  perdre  un  temps  précieux. 

Le  capitaine  Levaillant  se  mit  en  rapport  avec  le  di- 
recteur des  ponts  de  Saint-Benoît ,  et  put  commencer  son 
déchargement  aussitôt  ;  le  pont  du  Bourbier  fut  celui  qui 
reçut  notre  riz  ;  celui  de  Saint-Benoît  était  alors  en  ré- 
paration. A  la  pointe  du  Bourbier  la  mer  est  toujours 
plus  belle  que  devant  Saint-Benoît  ;  à  cet  endroit  le  fond 
augmente  rapidement  et  la  pointe  forme  une  anse  qui 
abrite  les  chaloupes  ;  avec  un  pont  très-petit  on  exécute 
beaucoup  plus  de  travail  qu'à  Saint-Benoît ,  qui  a  un 
pont  très-long ,  mais  trop  exposé.  Chaque  ras  de  marée 
a  l'habitude  de  démolir  ce  dernier.  Il  est  malheureux  que 
la  pointe  du  Bourbier  se  termine  en  falaise  ;  du  pont  on 
est  obligé  de  monter  les  coHs  à  une  hauteur  de  vingt- 
cinq  à  trente  pieds ,  ce  qui  est  une  grande  augmentation 
de  travail  et  un  retard  pour  les  déchargements. 

Le  quartier  de  Saint-Benoît  alimente  une  population 
considérable  ;  r Albatros  devait  y  livrer  la  moitié  de  sa 
cargaison.  On  se  trouvait  au  milieu  de  septembre  ;  les 
brises ,  plus  modérées  que  dans  les  trois  mois  précédents, 
ne  contrariaient  pas  trop  le  mouvement  de  débarque- 
ment. Il  y  eut  bien  quelque  interruption  de  travail  de 
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deux  on  trois  jours ,  mais  cela  n'est  qu'une  légère  diffi- 
culté comparée  aux  entraves  des- mois  de  juin ,  juillet  et 
août.  Pendant  ces  mois ,  qui  sont  la  belle  saison  dans  la 
mer  de  l'Inde ,  les  brises  du  sud-est  deviennent  cara6t- 
nées;  elles  soufflent  en  plein  sur  la  côte  de  Saint-Benoît 
et  interrompent  toute  communication  avec  la  mer.  Il 
passe  des  séries  de  quinze  et  vingt  jours  dans  cette  con- 
dition; les  navires  sur  rade,  tanguant  et  Croulant  sur 
leurs  amarres,  attendent  quelque  accalmie  pour  tra- 
vailler. La  force  du  vent  et  de  la  mer ,  qui  cependant 
n'atteint  pas  une  violence  comparable  à  celle  des  cyclo- 
nes ,  fait  chasser  les  ancres  et  force  à  dérader  ;  les  na- 
vires attendent  alors  sous  voiles ,  en  louvoyant  devant  la 
baie.  Quand  l'état  de  la  mer  permet  de  reprendre  le  tra- 
vail ,  la  direction  des  ponts  l'indique  par  le  numéro  1 ,  le 
premier  que  signale  la  police  des  rades.  Ce  numéro ,  re- 
présenté par  un  carré  blanc  avec  un  petit  carré  bleu 
central ,  est  bien  connu  des  matelots.  La  police  le  traduit 
par  ces  mots  :  —  la  communication  est  rétablie;  — 
les  marins  le  traduisent  par  ceux-ci  :  —  signal  de  pain 
frais. 

Dans  ces  jours  de  dér adage  les  marins  voient  la  terre 
sous  toutes  ses  faces  ;  elle  représente  pour  eux  le  fruit 
défendu.  Un  autre  spectacle  qui  parfois  prend  des  propor- 
tions magnifiques  s'expose  encore  à  leurs  yeux ,  c'est  ce- 
lui du  volcan  qui  projette  ses  lueurs  incandescentes  au- 
tour de  lui. 

n  y  a  un  bon  hôtel  à  Saint-Benoît  ;  les  habitants  qui 
sont  appelés  au  quartier  pour  l'embarquement  de  leurs 
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sucres  et  toutes  leurs  affaires  y  trouvent  une  table  d'hôte 
très-confortable  ;  le  capitaine  Levaillant ,  retenu  par 
une  surveillance  constante ,  y  prit  la  nourriture  et  le  lo- 
gement. Pour  se  rendre  à  la  pointe  du  Bourbier ,  une 
route  très-belle  facilite  le  transport.  Cet  avantage  des 
belles  routes  est  général  dans  toute  la  colonie  ;  le  terrain 
dur  n'est  pas  éloigné  de  la  surface  du  sol ,  et  les  galets 
du  rivage  fournissent  à  portée  un  macadam  de  première 
qualité.  Le  maître  d'hôtel  met  à  la  disposition  de  mes- 
sieurs les  capitaines  dont  le  débarquement  est  fait  au  ' 
Bourbier  une  voiture ,  mais  ils  en  usent  rarement ,  ils 
préfèrent  parcourir  le  chemin  pédestrement. 

La  distance  est  de  deux  kilomètres  environ;  à  pied 
elle  peut  être  abrégée  en  prenant  des  sentiers  qui  trar- 
versent  un  bois  très-frais  ;  on  arrive  ainsi  au  bas  de  la 
falaise  du  Bourbier ,  et  on  monte  à  l'établissement  par  le 
chemin  creusé  pour  monter  les  marchandises.  Le  matin 
cela  forme  une  promenade  très-agréable.  Des  maisons 
nombreuses  se  trouvent  fréquemment  ;  elles  sont  cons- 
truites comme  en  Europe  et  donnent  au  paysage  un  as- 
pect civilisé  qui ,  joint  à  la  nature  abrupte  de  la  végétar- 
tion  et  de  la  contrée ,  produit  un  contraste  remarquable. 
À  la  vue  de  la  maison ,  on  cherche  le  blanc  qui  l'habite. 

Des  vergers  entourent  les  maisons  ;  ils  sont  plantés 
d'arbres  des  tropiques ,  dont  les  fruits  sont  si  savoureux. 
Le  plus  commun  est  le  bananier  aux  grappes  gigantes- 
ques appelées  régimes  ;  ils  entrent  pour  une  part  consi- 
dérable dans  l'alimentation  générale. 

La  banane ,  fruit  du  bananier ,  est  un  fruit  long  et  cy- 
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lindrique  ;  on  ne  peut  mieux  le  comparer  pour  les  dimen- 
sions qu^à  un  boudin  ou  à  une  saucisse.  Il  est  très-sain. 
En  mûrissant  il  se  colore  d^un  beau  jaune  ;  la  peau  se 
détache  comme  celle  de  la  figue  ;  l'intérieur  a  la  con- 
sistance du  beurre.  Les  Européens  qui  en  goûtent  pour 
la  première  fois  le  trouvent  peu  agréable.  Les  bananes 
se  groupent  en  grand  nombre  autour  d'une  forte  tige  à 
laquelle  elles  tiennent  par  une  extrémité  ;  ce  sont  ces 
groupes  qui  forment  les  régimes  ;  ils  contiennent  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  fruits. 

La  Réunion  possède  plusieurs  espèces  de  bananes.  On 
en  sert  sur  toutes  les  tables  ;  la  meilleure  est  la  figue- 
banane  ;  son  goût  est  fin  et  délicat.  On  peut  la  manger  crue 
agréablement.  Les  autres  espèces  ne  sont  bonnes  que  cui- 
tes ou  en  confiture.  Le  bananier  pousse  à  l'état  sauvage, 
mais  ses  fruits  sont  loin  de  valoir  ceux  des  arbres  culti- 
vés dans  les  jardins.  En  allant  de  Saint-Benoît  à  la  pointe 
du  Bourbier  et  vice  versa ,  le  capitaine  Levaillant  étu- 
diait le  pays ,  ce  que  tout  le  monde  peut  faire  ;  Martial , 
que  ses  fonctions  appelaient  le  plus  souvent  auprès  de  lui, 
en  profitait  également.  Depuis  longtemps  nous  ne  nous 
sonmies  occupés  de  ce  jeune  marin  ;  il  continue  à  faire 
des  progrès  sensibles  en  navigation. 
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CHAPITRE  VIL 


Séjour  à  Saint-Benoit.  (Suite.)  -~  On  rencontre  d'anciennes 
connaissances.  -^  La  propriété  de  Pitonia. 


La  table  d'hôte  de  l'hôtel  de  Saint-Benoît  avait  quel- 
ques pensionnaires ,  généralement  des  employés ,  en  de- 
hors de  la  clientèle  flottante.  Une  grande  varande  (1)  s'é- 
tendait devant  le  logis  principal  ;  après  le  repas ,  on  allait 
y  prendre  le  café ,  la  liqueur ,  ou  faire  la  partie.  Tout  le 
monde  pouvait  venir ,  cela  formait  un  café  joint  à  l'hôtel. 
Les  principaui  habitués ,  à  cette  époque ,  étaient  le  ca- 
pitaine de  la  milice ,  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
un  jeune  docteur  très-intelligent  ;  ces  messieurs  étaient 
ceux  qui  liaient  le  plus  volontiers  conversation  avec  les 
trois  ou  quatre  capitaines  au  long  cours  de  séjour  dans 
le  quartier. 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  le  capitaine  Levaillant 
dégustait  une  tasse  de  café  toujours  bien  apprêté  dans  la 


(1)  Dans  la  colonie  on  prononce  yarande  et  varangue  ;  nous  adopte* 
rons  Torthographe  varande,  en  faisant  dériver  le  mot  de  Tespagnol 
verandah.  Il  désigne  un  espace  recouvert  s*étendant  devant  un  bâti- 
ment principal,  que  nous  désignerions  en  France  sous  le  nom  de  mar- 
quise. 
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colonie,   lorsqu'il  fut  interrompa  dans  cette  opération 
sensuelle  par  ces  mots  : 

«  Mon  cher  capitaine ,  comment  vous  portez^vous  f  d 

Levant  les  yeux,  il  fut  agréablement  surpris  en  voyant 
devant  lui  un  ancien  passager,  M.  Desbars. 

La  reconnaissance  fut  affectueuse  de  part  et  d'autre  ; 
on  s'était  séparé  en  bons  termes ,  on  se  retrouvait  avec 
amitié.  Les  premières  politesses  échangées ,  on  sortit  des 
conversations  générales  ou  banales  pour  se  confier  les 
causes  particulières  qui  amenaient  cette  rencontre.  Du 
côté  de  notre  capitaine  nous  les  connaissons  ;  la  suite  na- 
turelle de  son  voyage  l'avait  conduit  sans  préméditation 
à  Saint-Benoît.  Du  côté  de  M.  Desbars ,  il  n'en  était  pajs 
tout  à  fait  ainsi. 

Depuis  qu'il  était  à  la  Réunion ,  il  avait  continué  la 
connaissance  de  la  famille  Raymon ,  son  inclination  pour 
mademoiselle  Juliette  n'avait  fait  que  s'accroître  ;  une 
demande  en  mariage  avsdt  été  fsdte ,  et  il  allait  l'épouser 
très-prochainement. 

M.  Raymon  possédait  une  très-belle  sucrerie  près  de 
Saint-Benoît  ;  à  côté  se  trouvait  Pitonia ,  une  délicieuse 
habitation  où  habitait  toute  la  famille.  C'est  là  que 
M.  Desbars  allait  faire  sa  cour  et  rêver  toutes  les  félicités 
de  la  terre.  En  attendant  son  mariage ,  il  s'était  installé 
dans  un  joli  pavillon  en  ville ,  d'où  il  se  rendait  à  Pitonia 
chaque  jour  et  souvent  plusieurs  fois  par  jour.  Au  sou- 
venir de  la  traversée  de  France  à  la  Réunion ,  le  jeune 
homme  s'anima  : 

—  Ah!  mon  cher  capitaine,  je  suis  vraiment  bien 
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heureux  de  vous  rencontrer.  Que  de  fois  j'ai  pensé  à  vous 
depuis  que  je  suis  ici  î  Je  vous  assure  que  V Albatros  et 
son  équipage  ont  été  souvent  le  sujet  de  nos  conversations 
dans  la  famille  Raymon  ;  mademoiselle  Juliette  ne  vous 
a  pas  oublié.  Quand  j'annoncerai  votre  arrivée ,  je  suis 
certain  de  faire  plaisir  à  toute  la  maison  ;  c'est  à  votre 
bord  que  j'aurai  fait  la  connaissance  de  ma  femme  ;  vous 
serez  en  partie  cause  de  mon  bonheur... 

n  eût  continué  longtemps  sur  ce  ton  si  le  capitaine 
Levaillant  n'eût  décliné  une  si  grande  part  faite  dans  sa 
vie  ;  il  ramena  les  choses  à  leur  juste  proportion,  tout 
en  remerciant  son  interlocuteur  de  son  bon  souvenir. 
M.  Desbars  se  sépara  de  lui  pour  se  rendre  à  Pitonia ,  en 
lui  disant  :  a  A  demain.  » 

La  propriété  de  Pitonia  est  très-connue  à  SainIrBenoît  ; 
ses  propriétaires  jouissaient  de  l'estime  générale.  La  fa- 
mille Raymon  est  une  des  plus  anciennes  de  la  colonie  ; 
son  honorabilité  était  au-dessus  de  tout  soupçon.  M.  Des- 
bars ,  qui  parcourait  le  monde  en  désœuvré ,  se  livrait  à 
une  excellente  inspiration  en  entrant  dans  cette  famille. 
Il  y  trouvait  une  jeune  fille  jolie ,  bien  élevée ,  douée  de 
toutes  les  qualités  que  la  société  recherché  ;  sa  résolution 
de  se  marier  était  sage  en  tout  point.  Il  devait  assurée 
ment  rencontrer  le  bonheur. 

Le  lendemain ,  M.  Raymon  fils  vint  au-devant  du  ca- 
pitaine ;  il  venait  lui  offrir  un  pavillon  à  Pitonia  pour 
tout  le  temps  que  ses  aflfaires  le  retiendraient  à  Saint- 
Benoît.  Cette  ofire  toute  gracieuse  ne  fut  pas  acceptée , 
le  capitaine  Levaillant  eût  été  trop  loin  de  son  navire , 
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mais  une  excursion  à  Pitonia  s'ensniyit.  Ces  deux  mes- 
sieurs passèrent  prendre  M.  Desbars ,  et  tons  les  trois 
montèrent  à  la  propriété. 

Pitonia  est  à  dix  ou  douze  kilomètres  de  SainirBenott; 
ces  messieurs,  placés  dans  une  petite  voiture  découverte 
comme  les  jeunes  créoles  les  affectionnent,  franchirent 
promptement  cette  distance,  emportés  par  deux  petits  che- 
vaux de  Timor.  Les  ravines,  les  torrents,  les  cascades  se 
succédaient  rapidement  ;  dans  une  course  si  prompte ,  il 
eût  été  impossible  d'en  conserver  un  souvenir  exact  ;  mais 
comme  elle  devait  être  renouvelée ,  on  ne  s'occupait  que 
du  plaisir  de  revoir  d'anciens  amis.  Peu  de  temps  après 
on  était  au  milieu  de  toute  la  famille  Rajmon ,  composée 
des  personnages  que  nous  connaissons ,  plus  une  grand'-* 
mère  et  une  tante ,  mère  et  sœur  de  M.  Rajmon ,  le  chef 
de  la  famille. 

En  apprenant  le  refus  du  capitaine  de  venir  habiter 
Pitonia ,  on  lui  fit  de  grands  reproches  ;  mais  après  les 
explications  qu'il  donna  on  comprit  ses  raisons ,  en  lui 
faisant  promettre  de  venir  souvent.  M.  Raymon ,  qui  di- 
rigeait une  grande  exploitation  agricole,  était  plus  à 
même  que  personne  d'apprécier  leur  valeur  ;  il  n'y  mau-* 
qua  pas ,  et  coupa  court  à  l'incident  en  proposant  au  car 
pitaine  la  visite  de  la  propriété. 

Cette  propriété ,  une  des  plus  belles  de  l'île ,  est  remar- 
quable par  son  étendue  ;  on  y  trouve  une  rivière  et  un 
piton.  Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  est  située  la  su- 
crerie ;  sur  la  rive  droite  est  située  l'habitation,  dans  une 
vallée  dominée  par  le  piton. 
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La  sacrerie ,  qui  a  pris  un  grand  développement  dû  à 
l'excellente  administration  de  M.  Raymon ,  réalise  tous 
les  progrès  de  fabrication  connus  dans  la  colonie  :  le  jus 
de  la  canne  cuit  dans  le  vide ,  purifié  dans  les  turbines  à 
la  rotation  si  vive ,  est  livré  au  commerce  à  l'état  le  plus 
pur.  L'établissement  ou  se  fait  cette  fabrication  est  vaste; 
d'immenses  bassins  en  maçonnerie  étaient  pleins  de  vesou 
qui  se  refroidissait  lentement.  Au  mois  de  septembre ,  on 
était  en  pleine  manipulation ,  les  chariots  se  suivaient  au 
moulin  pour  y  déposer  leur  chargement  de  cannes  bientôt 
converti  en  sirop.  En  montrant  son  usine  si  productive , 
M.  Raymon  dit  en  souriant  :  a  Capitaine ,  nous  vous  fa- 
briquons une  cargaison.  »  Ces  mots  dits  en  riant  reçurent 
promptement  une  véritable  exécution. 

Ce  sont  les  fourneaux  nécessaires  pour  la  cuisson  du 
sucre  qui  exigent  les  grandes  cheminées  qui.  frappent  les 
yeux  de  ceux  qui  arrivent  à  la  Réunion  pour  la  première 
fois.  Celle  de  la  sucrerie  que  nous  considérons  était  re- 
marquable par  ses  dimensions ,  mais  on  en  trouve  autour 
de  l'île  beaucoup  de  semblables  avec  des  dimensions  plus 
restreintes.  La  rivière  apportait  un  concours  efficace  à 
l'usine  ;  une  prise  d'eau  recueillie  avec  intelligence  for- 
mait un  moteur  des  plus  économiques. 

Après  la  sucrerie  on  visita  le  camp  des  Indiens  em- 
ployés sur  la  propriété  :  il  comprenait  un  vaste  espace 
où  chaque  ménage  avait  un  logement  séparé  ;  un  jardin 
y  était  attenant  ;  il  était  destiné  à  être  cultivé  par  le  lo- 
cataire, à  ses  moments  perdus.  Les  Indiens  engagés  à  la 
Réunion  sont  logés  bien  plus  grandement  que  chez  eux , 
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ils  j  prennent  des  habitudes  d'hygiène  bien  supérieures  i 
celles  qu'ils  connaissent.  Nourris  par  l'habitant  qui  les 
emploie ,  ils  économisent  généralement  leurs  gages  :  les 
uns  en  font  un  pécule  qu'ils  conservent  pour  leur  retour 
chez  eux ,  d'autres  le  dépensent  sur  place.  Ils  apportent 
de  leur  pays  des  habitudes  que  la  plus  grande  surreil» 
lance  est  impuissante  à  empêcher  ;  celle  à  laquelle  ils 
tiennent  le  plus  est  l'achat  et  la  vente  des  femmes  ;  ils 
en  changent  ou  se  les  prêtent  mutuellement  :  les  proprié- 
taires ne  s'aperçoivent  de  ces  marchés  toujours  verbaux 
que  lorsque  des  contestations  surviennent.  La  partie  lésée 
se  plaint  alors  hautement  et  sans  honte ,  pour  se  venger 
de  celui  qui  n'a  sans  doute  pas  rempli  toutes  les  condi- 
tions convenues.  Le  propriétaire  est  obligé  de  trancher  le 
différend  et  de  rétablir  la  bonne  harmonie.  Cela  arrive 
assez  souvent  quand  une  propriété  occupe  beaucoup  de 
monde,  comme  celle  de  Pitonia  ;  sa  population  étrangère 
ne  comprenait  pas  moins  de  trois  cents  individus. 

Du  camp  des  Indiens  on  passa  aux  écuries,  ou  une  cen* 
taine  de  belles  mules  du  Poitou  trouvaient  place  ;  puis, 
passant  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  par  un'  pont  élé- 
gant, on  retourna  vers  l'habitation,  qui  ne  comportait 
que  la  demeure  des  maîtres  et  des  gens  attachés  à  la 
maison. 

L'habitation,  construite  dans  le  style  de  la  colonie, 
était  placée  dans  le  site  le  plus  favorable  de  la  propriété  : 
les  grands  appartements,  situés  tous  au  rez-de-chaussée, 
faisaient  face  à  une  belle  pelouse  ;  une  belle  varande 
non.  interrompue  s'étendait  sur  toute  la  longeur  du  bâti- 
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ment  en  reliant  deux  pavillons  avancés.  Par  cette  dis- 
position on  obtenait  une  pièce  ombragée  et  fraîche  sans 
ôtre  incommodée  par  les  courants  d'air  ;  des  stores  élé- 
gants se  levaient  à  volonté  ;  ils  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient la  quantité  d'air  ou  de  lumière  que  Ton  voulait 
avoir.  A  la  suite  de  la  pelouse ,  un  magnifique  tapis  vert 
ouvrait  la  vue  ;  son  extrémité ,  terminée  par  une  forte 
dépression  du  terrain ,  laissait  voir  la  mer  inânie  éloignée 
de  plusieurs  lieues.  Une  excellente  lunette  braquée  sur 
la  varande  permettait  d'examiner  tous  les  navires  au  pas- 
sage ;  on  pouvait  reconnaître  très-bien  leur  nationalité , 
leur  construction,  leur  grandeur.  En  passant,  M.  Raymon 
montra  au  capitaine  le  pavillon  où  il  lui  avait  destiné 
un  logement  simple  et  isolé^  un  vrai  logement  de  marin  ; 
mais  celui-ci  résista  à  la  .tentation  séduisante ,  tout  en 
renouvelant  ses  remercîments  de  cette  attention  délicate. 

Du  côté  de  la  rivière ,  un  beau  lac  alimenté  par  cette 
dernière  fournissait  de  l'eau  à  toute  la  maison  ;  une  cas- 
cade naturelle  laissait  échapper  le  trop-plein,  qui  allait 
se  perdre  dans  les  accidents  du  parc  au  pied  du  tapis 
vert.  De  l'autre  côté  de  l'habitation  se  trouvait  le  piton  ; 
pour  s'y  rendre  on  suit  la  direction  des  montagnes. 
M.  Rajmon  tint  à  en  faire  faire  l'ascension  à  son  hôte. 

Ce  piton  est  couvert  d'un  bois  épais ,  dont  la  partie 
inférieure ,  percée  et  exploitée  par  son  propriétaire ,  for- 
mait un  bois  d'agrément  ;  mais  à  mesure  qu'on  montait , 
les  traces  de  l'exploitation  disparaissaient  peu  à  peu,  et 
il  fut  un  moment  où  on  se  trouva  en  pleine  forêt  vierge. 
Un  chemin  montueux  se  confondant  souvent  avec  le  lit 
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desséche  d'un  torrent  était  le  passage  qu'on  suivait.  Nos 
visiteurs  étaient  là  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sauvage  ;  les  diverses  essences  se  croisaient  en  grand 
nombre  :  au  milieu  d'elles  on  pouvait  distinguer  les  fa* 
meuses  fougères  de  la  Réunion,  qui  atteignent  quinze  ou 
vingt  mètres  de  hauteur  ;  le  bois  de  fer,  dont  la  den- 
sité est  plus  forte  que  celle  de  l'eau ,  etc.  Au  bout  d'une 
heure  de  marche  environ ,  on  arriva  au  sommet  du  piton , 
qui  se  termine  par  une  terrasse  granitique ,  dénudée  et 
sans  aucune  végétation  ;  un  roc  noir  lavé  par  la  pluie  et 
brûlé  par  le  soleil  se  montrait  seul. 

La  vue  qu'on  embrasse  de  ce  point  compense  bien  une 
heure  de  marche  fatigante  *,  elle  comprend  presque  toute 
la  partie  orientale  de  l'île ,  plus  la  mer ,  dont  l'horizon 
grandit  toujours  à  mesure  qu'on  s'élève.  Toute  la  côte , 
depuis  la  pointe  du  Bourbier  jusqu'à  Sainte-Rose,  se  dé- 
tachait dans  ses  moindres  détails.  On  apercevait  les 
navires  sur  rade  de  Saint-Benoît ,  et  on  pouvait  distin- 
guer l'aller  et  le  retour  des  chaloupes  entre  le  rivage  et 
leurs  bords.  Le  capitaine  Levaillant  eût  pu  à  la  rigueur 
surveiller  de  là  le  travail  de  V Albatros. 

Le  soleil  est  dangereux  dans  un  pareil  endroit  ;  dès 
qu'on  eut  examiné  tout  le  paysage ,  on  fit  route  pour  des- 
cendre ;  l'ombre  des  bois  procura  promptement  une  fraî- 
cheur nécessaire ,  et  on  atteignit  l'habitation  en  moins  de 
temps  qu'on  n'avait  mis  pour  s'en  éloigner. 

En  arrivant  on  trouva  les  dames  sous  la  varande  ;  un 
verre  de  vermout  ou  de  madère  attendait  les  promeneurs. 
Le  capitaine  put  en  toute  franchise  reconnaître  la  beauté 
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du  pays  ;  mademoiselle  Juliette ,  qui  avait  déterminé  un 
vagabond  à  s'y  fixer ,  était  enchantée  de  ce  témoignage  ; 
elle  le  recueillit  avec  soin.  L'heure  du  dîner  vint ,  et  on 
ne  laissa  pas  au  capitaine  la  faculté  de  le  refuser. 

Le  repas  fut  gai.  La  promenade  avait  grandement  dé- 
veloppé l'appétit  des  messieurs.  Bien  qu'il  y  eût  du  pain 
sur  la  table  pour  les  étrangers ,  on  servit  du  riz  à  la 
créole  ;  les  dames  surtout  lui  donnaient  la  préférence  sur 
le  pain  ;  madame  Raymon  et  sa  fille ,  qui,  pendant  leur 
séjour  en  France,  en  avaient  cessé  l'usage,  le  reprenaient 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Le  capitaine,  qui  commençait 
à  s'y  habituer ,  et  M.  Desbars  s'efforcèrent  d'en  faire 
autant;  cette  petite  fiatterie  indirecte  ne  passa  pas  ina- 
perçue. 

Après  le  dîner  on  servit  le  café  sous  la  varande  ;  un  fin 
cigare  de  Manille ,  autorisé  par  l'usage ,  en  fut  le  com- 
plément très-agréable  ;  l'heure  de  se  séparer  n'arrive 
que  trop  promptement  au  gré  de  tous.  A  cet  instant  on  se 
promit  sincèrement  de  se  revoir  souvent ,  et  la  voiture 
qui  avait  amené  le  matin  le  capitaine  et  M.  Desbars  les 
reconduisit  à  SainirBenoît.  Satisfaits  l'un  et  l'autre  de 
leur  journée ,  ils  ne  l'étaient  pas  moins  de  leurs  hôtes  ; 
de  profondes  amitiés  se  cimentaient. 
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CHAPITRE  VIII. 


Séjour  à  Saint-Benoit.  (Suite.)  —  Réception  à  Pitonia. 
Promenades  dans  les  euTirons  de  Saint-Benoit. 


Tous  les  jours  M.  Desbars  et  le  capitaine  Levaillant  se 
voyaient  ;  le  jeune  homme  venait  après  le  déjeuner  passer 
une  heure  ou  deux  avec  celui-ci  avant  de  se  rendre  à 
Pitonia. 

Naturellement  la  conversation  tombait  souvent  sur  la 
question  mariage  ;  notre  futur  s'y  lançait  avec  une  con- 
fiance enthousiaste  ;  quand  il  parlait  de  mademoiselle  Ju- 
liette Raymon,  il  lui  découvrait  sans  cesse  quelques 
qualités  nouvelles. 

Quelle  charmante  jeune  fille  !  Pouvait-on  la  voir  sans 
l'aimer  ?  Il  eût  fallu  être  bien  insensible.  Comme  tout 
dans  sa  nature  respire  Tinnocence ,  la  candeur  1  Dans 
quelque  circonstance  qu'on  la  voie,  elle  est  toujours 
douce ,  gracieuse ,  bonne.  Ses  égards  pour  sa  mère ,  son 
père ,  sa  grand'mère ,  etc.,  sont  exemplaires  ;  elle  s'en  ac- 
quitte sans  laisser  apercevoir  la  moindre  peine  ;  on  voit 
bien  que  son  cœur  est  composé  tout  de  dévouement  et 
d'amour  ! 

Et  la  famille.  Est-il  possible  d'en  trouver  une  aussi 
nombreuse  et  plus  unie  ?  Comme  tous  les  membres  s'en- 
tendent entre  eux  I  Mademoiselle  Raymon ,  la  tante ,  est 
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une  vieille  fille  qui  ^'est  occupée  que  de  soigner  sa  nièce, 
M.  Raymon ,  toujours  dehors,  laisse  toute  liberté  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  pour  diriger  l'intérieur  de  la  maison. 
La  grand'mère ,  madame  Raymon ,  reste  toujours  dans 
sa  chambre.  Quant  au  jeune  Alexis  Raymon ,  il  ne  de- 
mande qu'à  sortir.  Vraiment ,  sans  exagérer ,  un  homme 
doit  être  bien  heureux  de  se  dévouer  au  bonheur  d'une 
jeune  fille  si  digne  d'entrer  dans  une  telle  famille. 

M.  Desbars  épanchait  ainsi  l'excès  de  ses  sentiments 
dans  une  confidence  amicale  ;  il  se  dirigeait  ensuite  vers 
Pitonia ,  où  son  cœur  ne  se  refroidissait  pas.  Le  capi- 
taine ,  moins  transporté  que  lui ,  ne  contrariait  pas  trop 
son  enthousiasme,  d'autant  mieux  qu'il  partageait  la  bonne 
opinion  que  son  ami  avait  de  la  famille  Raymon.  Puisque 
celui-ci  allait  se  marier,  chercher  à  lui  enlever  la  con- 
fiance dans  le  bonheur  eût  été  cruel  ;  peutr^tre  parta- 
geait-il les  mêmes  sentiments ,  qu'une  occasion  eût  fait 
éclater  de  la  môme  façon. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'amitié  de  ces  deux  messieurs  se 
resserrait  chaque  jour ,  et  il  fut  convenu  que  le  capitaine 
serait  un  des  témoins  de  son  ami  dans  cette  grande  cir:-  . 
constance  de  son  Qiariage. 

Les  détracteurs  du  mariage  auraient  été  mal  venus  en- 
tre nos  deux  amis.  Juliette  Raymon  était  trop  jolie  pour 
qu'à  sa  vue  tous  leurs  arguments  ne  fussent  pas  oubliés. 
Ceux  qui  les  acceptent  doivent  se  sentir  bien  forts  contre 
toute  inclination  du  cœur ,  car  toute  femme  a  droit  d'exi- 
ger cette  garantie  qui  seule  assure  l'intégrité  de  son  union  ; 
pour  résister  à  cette  demande  légitime  et  en  accepter 
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toutes  les  conséquences  y  il  faat  une  grande  sécheresse 
de  cœur  et  avoir  perdu  toute  illusion.  La  femme  qui  se 
laisserait  aller  à  des  conditions  fallacieuses  tomberait  dans 
un  esdavage  complet  ;  elle  serait  à  la  merci  de  son  com- 
pagnon devenu  le  maître  absolu  de  son  honneur,  de  sa 
destinée...  Mais  ce  sujet  est  trop  en  dehors  de  notre  ré- 
cit ,  il  ne  comporte  pas  une  si  pénible  complication. 

Tandis  que  M.  Desbars  se  dirigeait  vers  le  lieu  où  son 
cœur  l'appelait ,  le  capitaine  se  rendait  à  la  pointe  du 
Bourbier ,  d'où  il  était  prés  de  son  navire  et  en  recevait  des 
nouvelles  par  chaque  chaloupe  qui  arrivait.  Sa  présence 
simplifiait  ordinairement  beaucoup  les  livraisons  de  riz , 
en  môme  temps  qu'elle  activait  le  travail.  La  mer  encore 
grosse  exigeait  de  grandes  précautions  pour  préserver  le 
débarquement.  Les  sacs  de  riz  avaient  fait  une  assez  lon- 
gue traversée  sans  avarie  pour  qu'on  évitât  avec  soin  de 
leur  en  occasionner  au  port.  Avec  une  surveillance  atten- 
tive le  capitaine  parvint  à  ce  résultat. 

Le  premier  dimanche ,  toute  la  famille  Raymon  vint 
à  l'église  de  Saint-Benoît  ;  une  grande  voiture  attelée  de 
deux  beaux  chevaux  français  en  contenait  tous  les  mem- 
bres. En  voyant  mademoiselle  Juliette  vêtue  d'une  sim- 
ple robe  de  mousseline  blanche ,  ornée  de  ces  riens  que 
les  jeunes  filles  choisissent  avec  tant  de  goût,  on  pouvsdt 
envier  le  sort  de  M.  Desbars.  Sa  taille  légère  laissait  de- 
viner une  gorge  non  encore  parvenue  au  terme  de  son 
embonpoint  ;  une  luxuriante  chevelure  noire  couronnait 
son  visage ,  que  deux  yeux  bleus  et  limpides  éclairaient 
d'une  douceur  angélique  ;  quand  elle  parlait,  sa  voix  était 
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toujours  l'écho  d'une  bonne  pensée  ;  un  doux  sourire  ré- 
compensait celui  qui  se  joignait  à  elle  pour  en  assurer 
l'exécution.  Une  invitation  engagea  pour  le  soir  le  capi- 
taine Levaillant  et  M.  Desbars  à  se  trouver  à  Pitonia. 

Ces  deux  messieurs  n'y  manquèrent  pas.  Un  très-beau 
dîner  était  donné  en  leur  honneur. 

La  famille  Raymon  était  liée  d'amitié  ou  de  parenté 
avec  toutes  les  familles  des  environs  ;  la  réunion  fut  nom- 
breuse. Le  capitaine  Levaillant  se  trouva  ainsi  présenté 
à  toute  la  société  du  pays ,  qui  se  distingue  par  une  affa- 
bilité courtoise. 

A  la  Réunion ,  le  séjour  à  la  campagne  n'a  pas  les  dé- 
sagréments de  celui  de  la  France.  La  saison  d'hivernage 
est  très-chaude ,  plus  chaude  que  la  belle  saison  ;  quel- 
ques cyclones  passent  pendant  sa  durée  ;  mais  ces  tempê- 
tes si  violentes  durent  peu ,  l'atmosphère  n'en  est  pas  al- 
térée longtemps.  Malgré  leur  passage ,  la  colonie  conserve 
un  très-beau  climat.  Les  habitants  des  grandes  propriétés 
y  sont  sédentaires ,  ils  font  valoir.  L'habitude  d'affermer 
les  terres  est  inconnue,  chacun  les  exploite  au  mieux. 
Cette  excellente  coutume  crée  des  occupations  aux  créoles 
et  les  pousse  dans  la  voie  des  améliorations.  Dani9  une 
propriété  comme  Pitonia,  plusieurs  membres  d'une 
même  famille  trouvent  facilement  une  occupation.  La 
direction  des  travailleurs  indiens  demande  beaucoup  de 
soin  si  on  ne  veut  faire  de  grandes  pertes  ;  on  ne  garde 
pas  toujours  les  mêmes  ;  engagés  pour  cinq  ans ,  il  y  en 
a  qui  partent ,  et  il  faut  les  remplacer.  Pour  habituer  les 
nouveaux  venus  à  l'agriculture ,  il  faut  leur,  faire  faire 
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un  apprentissage  complet.  Les  propriétés  considérables 
sont  ordinairement  la  fortune  indivise  de  plusieurs  pa- 
rents :  chacun  j  apporte  ses  soins  j  ce  qui  leur  permet 
en  môme  temps  de  s'absenter  à  tour  de  rôle.  M.  Desbars, 
en  rentrant  dans  la  famille  Rajmon,  était  destiné  & 
coopérer  à  Texploitation  commune  ;  il  Tavait  parfaitement 
compris,  et  cet  avenir  lui  plaisait.  Compagnon  d'une 
femme  charmante ,  dans  une  bonne  famille ,  entouré  d'une 
société  dans  les  mêmes  conditions  que  lui ,  il  eût  été  bien 
difficile  à  satisfaire  s'il  avait  refusé  une  existence  &  la- 
quelle il  pouvait  joindre  le  confortable  européen. 

Le  prochain  mariage  de  nos  jeunes  gens  était  connu  ; 
le  dîner  auquel  nous  assistons  fut  très-gai ,  les  convives 
s'associaient  au  bonheur  des  contractants.  Pour  la  réu- 
nion nombreuse  on  avait  fait  quelques  frais  ;  les  étran- 
gers pouvait  se  convaincre  qu'à  quatre  mille  lieues  de  la 
métropole  on  entend  l'hospitaUté.  Les  ressources  locales 
de  Pitonia  rendaient  la  réception  facile.  L'habitation , 
comme  cela  est  d'usage  dans  les  maisons  créoles ,  compre- 
nait une  salle  à  manger  de  vastes  dimensions  ;  une  belle 
table  garnie  de  porcelaine  et  de  cristaux  divers ,  luxe 
aimé  des  habitants ,  frappait  a^éablement  la  vue.  Un 
éclairage  somptueux  en  faisait  ressortir  tout  l'effet  ;  les 
maîtres  de  la  maison ,  par  une  aménité  délicate ,  en  fai- 
saient apprécier  tout  le  charme. 

Les  mets ,  préparés  comme  en  France ,  faisaient  ou- 
blier la  distance  qui  en  séparait  les  convives  ;  au  milieu 
d'eux ,  le  cari  indien  supportait  la  comparaison  soutenue 
par  ses  qualités  stomachiques.  Parmi  tous  les  beaux 
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fruits  de  la  colonie ,  on  en  servit  un  dont  M.  Raymon 
avait  amélioré  beaucoup  la  qualité ,  et  à  la  propagation 
duquel  il  donnait  avec  raison  des  encouragements;  c^est 
le  fruit  du  mangoustan. 

Le  mangoustan  est  un  bel  arbre  ;  son  fruit ,  par  les 
soins  d'une  culture  bien  entendue ,  acquiert  un  goût  d'une 
saveur  délicieuse  5  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
mangue,  très-commune  dans  tout  le  pays  et  qui  lui  res- 
semble un  peu.  Ge  dernier  fruit  n'a  pas  le  goût  pur  ;  sa 
saveur  est  désagréablement  aflfectée  d'un  arrière-goût  de 
térébenthine  dont  est  exempt  le  fruit  du  mangoustan. 
Récolté  à  Pitonia ,  celui-ci  est  le  meilleur  fruit  de  la  co- 
lonie. Ce  fruit ,  de  la  grosseur  d'une  orange ,  est  un  peu 
allongé  ;  sa  peau  est  excessivement  adhérente  ;  elle  exige 
une  façon  particulière  pour  en  manger  la  chair.  On  le 
coupe  en  deux  parties  ;  on  sépare  l'intérieur  de  ces  parties 
en  portions  secondaires  avec  le  couteau  ;  puis ,  par  une 
légère  pression,  on  transforme  l'extérieur  primitif  convexe 
en  intérieur  concave  ;  la  chair  ressort  ruisselante  ;  il  n'y 
a  plus  qu'à  mordre  dedans. 

Au  dîner  succéda  une  soirée  dansante  pour  les  jeunes 
gens.  Des  tables  de  jeu  dressées  sous  la  varande  atti- 
rèrent les  parents  plus  âgés.  Chacun  put  choisir  en 
liberté  le  genre  de  distraction  qui  lui  convenait  ;  cepen- 
dant ,  un  observateur  impartial  eût  pu  s'apercevoir  que 
madame  Raymon ,  qui  tenait  à  faire  danser  les  amies  de 
sa  ûlle ,  trouvait  facilement  des  prétextes  pour  déranger 
ceux  de  messieurs  les  jeunes  gens  sous  son  influence  qui 
s'installaient  trop  longuement  autour  des  tables  de  jeu. 
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M.  Rajmon  lui-même ,  secondant  les  idces  de  madame 
Rajmon ,  remarquait  dësavantageusement  les  jeunes 
joueurs  qui  dédaignaient  les  amusements  de  leur  âge  pour 
venir  combiner  obstinément  quelques  coups  difflciles  leur 
rapportant  un  léger  bénéfice.  De  cette  façon,  tout  le  monde 
prit  part  au  plaisir  ;  les  égoïstes  seuls  furent  contrariés. 
Une  nuit  magnifique ,  comme  elles  sont  si  communes  dans 
ce  climat ,  laissait  voir  le  ciel  tout  parsemé  dMtoiles.  Des 
émanations  embaumées  parfumaient  Tatmosphère.  Dans  le 
lointain ,  la  mer ,  légèrement  éclairée  par  quelques  lueurs 
phosphorescentes ,  envoyait  une  fraîcheur  modérée  ;  elle 
devait  recevoir  en  échange  les  reflets  de  Thabitation  en 
fête.  Si  quelque  navire  louvoyait  cette  nuit-là  dans  no- 
tre parage ,  il  eut  un  indice  de  plus  du  rapprochement 
d'une  terre  civilisée ,  chose  très-naturelle  d'ailleurs,  car 
les  navigateurs  aperçoivent  très-bien  les  lumières  des  vil- 
lages, les  étincelles  des  cheminées  de  sucrerie,  etc.,  quand 
ils  contournent  la  Réunion. 

La  soirée  se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit  ;  le  car 
pitaine  Levaillant  et  M.  Desbars  ne  furent  de  retour  à 
Saint-Benoît  que  le  lendemain  de  grand  matin. 

Une  recrudescence  de  la  brise  vint  entraver  momentané- 
ment le  déchargement  de  V Albatros.  Soit  seul ,  soit  avec 
son  ami ,  le  capitaine  put  varier  ses  promenades  dans  le 
quartier. 

Saint-Benoît  est  une  petite  ville  qui  paraît  jouir  de 
beaucoup  d'aisance  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
la  rivière  des  Marsouins ,  que  traverse  un  beau  pont  re- 
posant par  son  milieu  sur  une  petite  île  formée  par  deux 

12 


Digitized 


by  Google- 


206  VOTAGE  DANS  LES  IffERS  DE  l'iNDE. 

bras  d'eau.  Non  loin  est  l'emboucliure ,  obstruée  par  une 
barre  de  galets  infranchissable  comme  celles  de  la  plu- 
part des  rivières  de  la  colonie.  La  première  partie ,  celle 
qui  est  la  plus  rapprochée  des  ponts  de  débarquement , 
est  la  plus  compacte  5  on  y  trouve  des  magasins  divers , 
les  entrepositaires  de  riz  ;  son  aspect  et  celui  d'une  ville. 
C'est  là  que  l'hôtel  est  placé ,  ainsi  que  l'église.  Une  vaste 
place  entoure  cette  dernière ,  dont  les  dimensions  indi- 
quent une  paroisse  très-populeuse.  Différentes  voies  y 
aboutissent  ;  en  les  suivant  on  tombe  promptement  dans 
la  campagne ,  remarquable  partout  par  son  abondante 
végétation  ;  les  chemins ,  dont  la  largeur  n'atteint  pas 
celle  des  grandes  routes ,  sont  bordés  de  grands  arbres 
qui  offrent  un  ombrage  salutaire  aux  promeneurs  ;  on 
peut  y  braver  les  ardeurs  du  soleil  des  tropiques.  D'im- 
menses champs  de  cannes  s'étendent  de  tous  les  côtés  ;  on 
voit  dans  la  môme  saison  les  cannes  mûres  dont  la  coupe 
est  commencée ,  les  cannes  tardives  qui  seront  coupées 
plus  tard ,  les  jeunes  cannes  hautes  seulement  de  quel- 
ques décimètres  et  qui  sont  parfois  employées  comme  four- 
rage. Les  animaux  en  sont  très-friands. 

Si  on  traverse  le  pont  de  la  rivière  des  Marsouins ,  on 
trouve  encore  de  jolis  buts  de  promenade. 

En  suivant  la  côte  jusqu'à  la  rivière  Sèche ,  on  voit  la 
mer  sauvage.  C'est  le  point  le  plus  exposé  des  environs  ; 
elle  arrive  là  dans  toute  sa  force  ;  pour  peu  que  le  vent 
devienne  fort ,  les  lames  viennent  en  déferlant  se  briser 
le  long  du  rivage  ;  les  rouîeatuc  produisent  des  monceaux 
d'écume  dont  les  fragments  voltigent  jusque  sur  les  spec- 
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tateurs.  On  peut  se  rendre  compte  là  des  difficultés  d^un 
débarquement  et  des  précautions  qu'il  exige.  Un  petit 
banc  de  récifs  très-voisins  de  terre  termine  la  ravine 
Sèche.  Une  batterie ,  veuve  de  ses  canons ,  attend  de  lé- 
gères réparations. 

Si  du  pont  on  remonte  le  long  de  la  rivière  des  Mar- 
souins ,  on  parcourt  une  vallée  très-accidentée,  en  allant 
jusqu'à  deux  îles  assez  grandes ,  cultivées  et  boisées  ;  on 
ne  sort  pas  d'un  véritable  bocage.  La  rivière  descend  de 
sommets  élevés  ;  son  eau  est  trè&-froide  ;  elle  rafraîchit 
encore  les  ombrages  épais  dont  ses  bords  sont  abondam- 
ment pourvus. 

Le  pont  de  la  rivière  des  Marsouins  est  le  passage  de 
la  grande  route  qui  va  de  Saint-Denis  à  Saint-Pierre , 
par  la  partie  du  vent  de  la  colonie  ;  on  s'en  sert  tant  que 
le  passage  dans  le  pays  brûlé  par  le  volcan  est  praticable. 
Quand  il  ne  l'est  pluij ,  on  prend  un  embranchement  qui 
se  détache  de  la  voie  principale  et  se  rend  au  môme  point 
par-dessus  les  montagnes.  Il  traverse  de  grandes  plaines, 
la  plaine  des  Cafres ,  la  plaine  des  Palmistes ,  qu'on  com- 
mence à  cultiver.  Si  d'une  ville  à  l'autre  on  évite  ce  che- 
min, dont  la  hauteur  double  la  longueur,  il  est  indispen- 
sable pour  le  développement  de  la  culture  des  plateaux 
qui  forment  les  plaines. 
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CHAPITRE  IX 
De  Saint-Benoit  au  Champ-Borne.  -^  Une  excursion  à  Salazzie. 


Lorsque  la  brise  le  permit ,  V Albatros  reprit  son  dé- 
barquement ;  en  môme  temps  que  le  mois  de  septembre 
s'écoulait ,  les  difficultés  diminuaient.  A  la  un  du  mois  il 
eut  terminé  son  mouvement. 

Cette  époque  coïncidait  précisément  avec  le  moment 
du  mariage  de  M.  Desbars.  Le  capitaine  Levaillant  con- 
ûa  son  commandement  au  second ,  M.  Ker-Nosidec ,  qui 
dut  conduire  le  navire  de  la  rade  de  Saint-Benoît  à  la 
rade  du  Champ-Borne ,  où  il  devait  continuer  la  livrai- 
son des  riz. 

D'un  quartier  à  Tautre  il  n'y  a  que  peu  de  distance  ; 
avec  la  brise  de  sud-est  des  vents  généraux ,  on  franchit 
cet  espace  en  quelques  heures.  M.  Ker-Nosidec,  ayant  ap- 
pareillé la  matin ,  au  retour  de  la  brise ,  arriva  de  bonne 
heure  au  Champ-Borne  ;  il  n'eut  qu'à  se  laisser  pousser 
vent  arrière.  Quand  il  fut  sur  le  mouillage  de  ce  quar- 
tier, il  laissa  tomber  l'ancre  et  prit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  reprendre  le  travail  interrompu.  Un 
autre  navire  se  disposait  à  quitter  la  rade  ;  V Albatros 
devait  promptement  avoir  son  tour  de  débarquement. 

La  rade  du   Champ-Borne  participe  par  sa  position 
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aux  désagréments  que  les  grandes  brises  occasionnent , 
comme  à  Saint-Benoît  ;  cependant  on  j  est  mouillé  par 
des  fonds  modérés  de  douze  à  quatorze  brasses  ;  et  en  cas 
de  chasse ,  les  courants  portent  naturellement  en  dehors 
des  pointes.  Sa  fréquentation  peut  causer  des  retards , 
mais  aucun  danger  sérieux  pour  les  navires. 

Le  Ghamp-Borne  n'est  qu'un  village  ;  rétablissement 
de  marine  avec  les  bâtiments  qui  en  dépendent  forment 
les  constructions  les  plus  apparentes.  Elles  frappent  la 
vue  à  l'arrivée  sur  rade.  Une  chapelle  s'élève  sur  la 
pointe  du  même  nom.  Dans  les  environs  on  trouve  des 
sucreries  importantes ,  établies  sur  le  bord  même  de  la 
côte. 

L'établissement  de  marine  dessert  la  petite  ville  de 
Saint-André ,  située  au  centre  d'une  belle  plaine  ;  il  en 
est  éloigné  de  six  à  huit  kilomètres. 

Deux  jours  après  son  arrivée ,  V Albatros  resta  seul  sur 
la  rade  ;  il  eut  à  sa  disposition  les  deux  chaloupes  dis- 
ponibles de  l'établissement.  Le  lendemain ,  le  capitaine 
Levaillant  vint  le  rejoindre  ;  il  avait  passé  ces  quelques 
jours  en  grande  fête  à  Pitonia  ;  le  mariage  de  M.  Desbars 
et  de  mademoiselle  Juliette  Raymon  était  accompli, 

La  famille  Rajmon  était  trop  honorablement  connue 
pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  ;  une  assistance  nombreuse 
réunie  pour  la  cérémonie  nuptiale  vint  apporter  ses  sou- 
haits de  bonheur  aux  jeunes  époux.  A  l'habitation ,  des 
invitations  amicales  réunirent  beaucoup  de  familles  ;  les 
grands  appartements ,  décorés  et  transformés  pour  la  cir- 
constance ,  étaient  devenus  trop  étroits  pour  contenir  tous 
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ceux  qui  tinrent  à  honneur  de  s'y  rendre.  Une  réception 
distinguée  et  cordiale  les  attendait  ;  M.  Raymon  fit  digne- 
ment les  honneurs  de  chez  lui.  Tout  le  monde  put  en 
conserver  un  bon  souvenir;  les  travailleurs  de  la  su- 
crerie et  les  pauvres  reçurent  des  gratifications  gracieuses 
et  des  secours  abondants.  A  son  retour,  le  capitaine 
Levaillant  était  complètement  édifié  sur  les  mœars 
créoles  ;  il  était  impossible  de  trouver  une  hospitalité  plus 
parfaite. 

Aux  fêtes  dePitonia,  le  capitaine  Levaillant  rencontra 
un  de  ses  jeunes  passagers  de  France ,  M.  Renaud.  II  y 
assistait  avec  une  partie  de  sa  famiUe.  Ces  messieurs 
revinrent  ensemble  au  Champ-Borne ,  dans  les  environs 
duquel  la  famille  Renaud  possédait  une  habitation.  Ce 
fut  une  nouvelle  source  de  distractions  pour  le  capitaine , 
auquel  son  nouveau  compagnon  résolut  de  faire  visiter 
Salazzie  et  son  établissement  thermal ,  dont  le  Champ- 
Borne  est  le  quartier  le  plus  rapproché. 

On  prit  les  arrangements  nécessaires  pour  disposer  d'un 
jour ,  temps  suffisant  pour  faire  cette  belle  excursion.  En 
partant  le  matin  de  très-bonne  heure  ,  au  lever  du  soleil , 
on  peut  avec  de  bons  chevaux  être  de  retour  le  môme 
soir.  Ce  fut  ainsi  que  ces  messieurs  firent. 

On  atteint  promptement  la  ville  de  Saint-André  ;  une 
route  belle  et  plate  y  conduit.  Les  créoles  sont  matineux  ; 
sur  tout  le  parcours  du  chemin  envoyait  ouvrir  portes  et 
fenêtres.  Les  habitants ,  plus  ou  moins  bien  éveillés , 
commençaient  leurs  occupations  quotidiennes.  Dans  un 
pays  si  chaud ,  la  matinée  est  le  meilleur  moment  pour 
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tous  les  travaux  ;  il  vaut  mieux  se  reposer  quelques 
heures  dans  la  journée  et  se  lever  deux  heures  plus  tôt , 
c'est  l'habitude  qui  a  prévalu. 

A  Saint-André  on  prend  la  grande  route  de  ceinture  de  la 
colonie ,  on  la  suit  jusqu'à  la  rivière  du  Mât.  On  trouve  . 
là  un  beau  pont  en  fer  construit  d'après  le  système  devenu 
si  commun  sur  nos  voies  ferrées  de  France  ;  c'est  le  pas- 
sage pour  se  rendre  par  terre  à  Saint-Benoît.  On  ne  va 
pas  jusque-là ,  le  chemin  de  Salazzie  est  le  premier  sur 
la  droite  avant  d'arriver  au  pont  ;  on  le  prend  et  on  suit 
la  rivière  dans  la  direction  des  montagnes. 

Ce  chemin ,  très-long  et  qui  monte  toujours  par  des 
pentes  plus  ou  moins  douces ,  est  assis  sur  le  roc  ;  il  est 
excellent  ;  il  ne  diflfère  de  la  grande  route  que  par  la  lar- 
geur. Sa  création  a  nécessité  de  très-grands  travaux  et 
fait  honneur  à  l'administration  de  la  colonie.  On  est 
alors  dans  une  vallée  qui  va  en  se  resserrant  de  plus  en 
plus  ;  dans  bien  des  situations  elle  paraît  sans  issue  ;  la 
rivière  qui  bouillonne  indique  seule  sa  continuation.  Des 
rochers  qui  surplombent  frisent,  la  route.  Le  morne  du 
Bras-Panon ,  le  piton  du  Bras-de-Caveme  sont  d'im- 
menses masses  granitiques  dont  l'élévation  est  excessive 
par  rapport  à  la  route  ;  le  premier  est  élevé  de  1,340 
mètres,  le  second  de  1,316  mètres.  Ce  dernier  forme  un 
pic  qui  s'avance  sur  la  pointe  qui  sépare  deux  bras  de 
rivière. 

La  route  passe  entre  ces  deux  sommets  ;  lorsqu'on  est  à 
leur  base  ils  obstruent  la  lumière  du  soleil ,  et  la  clarté 
du  jour  en  est  sensiblement  diminuée.  La  vallée  devient 
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tout  à  fait  étroite ,  la  rivière  coule  en  grondant ,  de  gran- 
des cascades  entravent  sa  marche  en  la  rendant  plus  tu- 
multueuse ,  de  nombreux  échos  multiplient  ses  mugisse- 
ments. La  route  change  parfois  de  côté  sur  le  bord  de  la 
rivière  ;  cela  a  lieu  lorsque  la  montagne  se  termine  à  pic 
jusqu'à  celle-ci.  Un  pont  jeté  sur  un  précipice  et  dominé 
par  un  autre  sert  à  passer  d'un  côté  à  l'autre  ;  entre  des 
blocs  si  considérables ,  il  paraît  comme  une  légère  passe- 
relle tendue  au  passage  des  pjgmées.  En  continuant  à 
avancer ,  on  tombe  dans  un  chaos  ;  on  perd  la  mer  de  vue  ; 
sans  la  route  on  se  croirait  dans  un  dédale  inextricable. 
La  formation  volcanique  de  la  Réunion  s'atteste  là  d'une 
façon  incontestable,  TJn  tel  désordre  n'a  pu  être  occa^ 
sionné  que  par  une  de  ces  perturbations  terrestres  dont 
les  résultats  eflfrayent  l'imagination.  Dans  certaines  par- 
ties étroites  on  reconnaît  des  concordances  bien  remar- 
quables ;  aux  convexités  correspondent  des  concavités  ;  de 
telle  sorte  qu'avec  une  force  suffisante  on  juxtaposerait 
encore  les  côtés  disjoints. 

La  route  continuant  et  montant  toujours ,  on  sort  des 
précipices  formés  par  les  premiers  sommets.  Si  on  regarde 
en  arrière ,  l'aspect  primitif  de  ces  montagnes  diminue 
graduellement  de  grandeur.  Bientôt  la  vallée  s'élargit , 
l'air  circule  plus  librement ,  le  soleil  revient  vivifier  la 
nature. 

La  culture  reparaît  ;  on  voit  quelques  champs  de  can- 
nes ,  mais  en  petit  nombre.  Les  légumes ,  les  fruits  d'Eu- 
rope forment  la  culture  prédominante.  Les  haricots ,  les 
pommes  de  terre  y  donnent  des  récoltes  abondantes.  La 
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Réunion  est  beaucoup  mieux  partagée  sous  ce  rapport 
que  sa  voisine  Maurice  ;  les  caboteurs  transportent  sou- 
vent dans  cette  dernière  des  chargements  de  ces  légumes, 
si  chers  aux  Européens. 

Des  villages  dont  la  population  augmente  rapidement 
bordent  la  route.  Enûn  on  arrive  à  celui  que  ses  eaux 
•ferrugineuses  ont  rendu  le  plus  important ,  Salazzie. 

Salazzie  occupe  un  beau  plateau  autour  duquel  les 
Salazzes  forment  un  cirque  de  dimensions  colossales.  On 
y  trouve  un  hôtel  souvent  très-fréquenté.  Du  point  de 
départ  au  point  d'arrivée  on  avait  mis  quatre  heures  envi* 

I  ron;  cette  course  dans  la  monts^e  développe  vigoureu- 
sement Tappétit.  En  descendant  de  voiture ,  le  capitaine 

j  Levaillant  et  son  jeune  ami  s'occupaient  de  pourvoir  à  ce 

I  détail  prosaïque  mais  si  indispensable  de  la  vie  quoti- 

I  dienne ,  lorsque  la  plus  agréable  surprise  vint  se  joindre 

;  au  plaisir  de  l'excursion. 

j  M.  et  M™®  Desbars ,  échappés  au  toit  paternel ,  étaient 
installés  à  Salazzie ,  où  ils  venaient  échanger  en  liberté 

;  ces  premiers  témoignages  de  tendresse  auxquels  les 
cœurs  tendres  sont  toujours  fidèles.  A  l'arrivée  de  ses 
amis ,  M.  Desbars  les  accueillit  chaleureusement  ;  il  fallut 

'  accepter  chez  lui  un  déjeuner  sans  façon, 

A  Salazzie  on  trouve  un  grand  nombre  de  pavillons  de 

'  famille;  notre  jeune  couple  en  avait  loué  un  pour  son 
séjour.  Ce  pavillon ,  comparable  aux  chalets  de  nos  sta- 

,  tions  thermales ,  était  parfaitement  situé ,  muni  de  tout 
le  confortable  créole  ;  on  ne  pouvait  choisir  un  lieu  plus 
favorable  pour  bien  commencer  la  vie  conjugale.   Des 
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bosquets  charmants  rentouraient  de  toutes  pafts  ;  ils  for- 
maient un  rideau  impénétrable  aux  regards  indiscrets  ; 
on  y  effeuillait  la  vie  sous  l'œil  de  Dieu.  Des  amis  sincè- 
res comme  nos  arrivants  pouvaient  seuls  être  admis  dans 
cet  Éden ,  dont  le  bonheur  de  ses  habitants  annonçait  la 
pureté. 

Un  déjeuner  simple  était  servi.  M.  Desbars  en  fit  ga- 
lamment les  honneurs ,  madame  Desbars  l'embellit  d'une 
grâce  affable.  Un  plat  de  brèdes  au  bouillon  si  apéritif 
commença  le  repas  ;  il  se  prend  comme  en  France  le  po- 
tage. Un  délicieux  cari ,  à  la  confection  duquel  madame 
Desbars  n'était  point  étrangère ,  venait  ensuite.  Gomme 
hors-d'œuvre  figurait  l'avocat ,  beurre  végétal  très-fin. 
Une  confiance  délicate  régnait  entre  les  convives ,  qui  se 
livrèrent  gaiement  à  leur  appétit.  Tout  le  repas  se  composa 
de  mets  provenant  de  Salazzie.  Au  dessert  on  servit  une 
rareté  ,  une  magnifique  corbeille  de  pêches.  Ces  fruits 
sont  assez  communs  dans  la  vallée  de  Salazzie  ;  ils  sont 
moins  gros  que  ceux  de  France  et  leur  parfum  n'est  pas 
le  môme ,  cependant  ils  sont  très-agréables.  Les  Euro- 
péens en  mangent  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  sont 
séparés  de  leur  pays  depuis  plus  longtemps.  En  les  of- 
frant ,  M.  Desbars  devait  s'attendre  à  les  voir  bien  ac- 
cueillis. 

Après  le  déjeuner  on  alla  visiter  les  sources.  Il  y  en  a 
plusieurs  très-abondantes.  EUes  sont  recueillies  dans 
un  établissement  spécial  où  on  peut  aussi  prendre  des 
bains. 

L'hôpital  militaire  de  Salazzie  n'est  pas  loin  ;  il  est  placé 
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sur  une  élévation  dans  une  position  centrale.  L'air  y 
afflue  de  tous  les  côtés.  Éloigné  des  montagnes ,  sa  si- 
tuation est  excellente.  On  y  trouve  toujours  quelques 
malades  en  traitement  :  des  militaires ,  pour  lesquels  il 
est  spécialement  destiné,  des  employés  du  gouvernement, 
des  marins.  Le  climat  du  plateau  de  Salazzie  diffère  beau- 
coup de  celui  des  côtes  de  la  Réunion  ;  sa  hauteur  le  rend 
beaucoup  plus  tempéré  ;  les  malades  dont  la  constitution 
est  fatiguée  s'y  remettent  promptement;  ceux  qui  sont 
atteints  d'affections  graves  se  guérissent  le  plus  souvent 
radicalement. 

Près  de  l'hôpital  se  trouve  une  chapelle  toute  neuve 
qui  sert  à  la  population  civile  et  militaire. 

Dans  les  environs ,  au  milieu  d'enclos  séparés  et  boi- 
sés, on  aperçoit  des  pavillons  dans  le  genre  de  celui 
quWupait  M.  Desbars.  Les  uns  sont  construits  par  des 
spéculateurs  qui  les  afferment  ;  d'autres  appartiennent  à 
des  familles  de  la  colonie  qui  y  viennent  chaque  année 
passer  une  saison. 

En  levant  les  yeux ,  les  derniers  sommets  des  Salazzes 
se  détachent  majestueusement,  on  est  à  leur  pied.  Le 
Gros-Mome  ,  les  pics  des  Salazzes ,  le  piton  des  Neiges , 
sont  autant  de  sommets  différents.  Le  capitaine  Levail- 
lant  put  les  contempler.  Tout  ces  sommets  paraissent  ac- 
cessibles ,  mais  le  temps  ne  permettait  pas  à  ce  dernier 
d'en  essayer  l'ascension.  Une  bien  belle  vue  doit  récom- 
penser celui  qui  se  livrera  à  cette  recherche  périlleuse 
et  scientifique. 
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Le  caféier  paraît  pousser  avec  succès  dans  la  vallée 
que  nous  parcourons  ;  plusieurs  de  ses  habitants  en  ré- 
coltent d'assez  grandes  quantités. 

Après  une  longue  promenade  terminée  à  la  satisfaction 
de  chacun ,  le  capitaine  Levaillant  et  M.  Renaud  pri- 
rent congé  de  M.  et  M»»®  Desbars.  Ils  les  laissaient 
dans  leur  oasis  parfumée  pour  reprendre  le  chemin  brû- 
lant de  la  côte. 

Le  retour  de  Salazzie  s'effectue  rapidement  ;  il  n'j  a 
qu'à  descendre.  Les  sites  qu'on  avait  traversés  lentement 
et  graduellement  le  matin  furent  parcourus  avec  beau- 
coup plus  de  vitesse.  En  peu  de  temps  on  atteignit  les 
gorges  escarpées  qui  séparent  le  pays  intérieur  du  reste 
de  la  colonie.  On  les  revit  sous  un  nouvel  aspect.  A  leur 
sortie ,  entre  le  morne  du  Bras-Panon  et  le  pic  du  Bras- 
de-Caverne ,  la  vue  de  la  mer  se  découvre  par  un  chan- 
gement brusque  qui  produit  une  agréable  sensation.  On 
est  encore  à  une  assez  grande  hauteur  pour  dominer 
toute  la  plaine,  qui  va  se  terminer  en  pente  douce  jusqu'à 
la  mer ,  à  laquelle  on  fait  face. 

Nos  deux  voyageurs  continuèrent  leur  route.  A  la  nuit 
on  traversa  Saint-André  comme  on  l'avait  fait  le  matin 
au  jour;  les  lumières  s'allumaient  partout.  A  sept  heu- 
res du  soir  l'excursion  était  terminée.  Le  capitaine  Levail- 
lant se  séparait  de  son  jeune  ami ,  qui  lui  avait  procuré 
un  voyage  si  attractif. 

L*Alhatros  ne  resta  pas  longtemps  sur  la  rade  du 
Champ-Borne  ;  le  temps  ne  lui  causa  pas  de  retard.   Au 
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bout  de  quelques  jours  il  avait  terminé  son  mouvement 
de  débarquement.  Il  était  prêt  à  se  rendre  dans  le  pre- 
mier quartier  qui  lui  serait  désigné. 
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CHAPITRE  X. 


Sainte-Suzanne.  —  Retour  à  Saint-Benoît.  —  De  Saint-Benoit 
au  Bois-Rouge.  —  Du  Bois-Rouge  à  Sainte-Marie.  —  Retour 
à  Saint-Denis. 


Du  Champ-Borne  V Albatros  se  rendit  à  Sainte-Su- 
zanne. Entre  ces  deux  points  il  y  a  peu  de  distance. 
Conime  de  Saint-Benoît  au  Champ-Borne ,  on  se  rend  en 
quelques  heures  vent  arrière. 

La  rade  de  Sainte-Suzanne  est  une  des  bonnes  rades 
de  la  colonie  (1)  ;  beaucoup  de  marins  la  regardent  comme 
la  meilleure  des  rades  du  vent.  On  y  trouve  un  vaste 
plateau  où  les  navires  mouillent  par  de  petits  fonds  de 
huit  à  dix  brasses.  Ce  fond ,  composé  d'un  sable  fin  et 
ferme,  forme  une  tenue  excellente  ;  les  navires  tiennent 
longtemps  ;  les  appareillages  forcés  y  sont  rares. 

Près  de  Sainte-Suzanne  se  trouve  le  Bois- Rouge  ;  le 
mouillage  de  ce  point ,  quoique  peu  éloigné  du  premier , 


(1)  On  oppose  quelquefois  à  la  rade  de  Sainte-Suzanne  la  rade  de 
Sainte-Marie ,  qui  n'est  pas  aussi  sûre.  L'auleur  a  passé  sur  la  rade  de 
Sainte-Suzanne,  en  mars  1858,  le  temps  d'un  violent  ras  de  marée 
d'hivernage,  pendant  lequel  le  navire  français  les  Argonautes ,  du  port 
de  Nantes,  mouillé  sur  rade  de  Sainte-M^rie ,  fut  jeté  à  la  côte ,  tan- 
dis que  les  navires  mouillés  sur  rade  de  Sainte-Suzanne  résistèrent 
tous,  quel  que  fût  leur  mouillage. 
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l'est  cependant  assez  pour  fonner  deux  rades  distinctes. 
Les  établissements  de  marine  sont  aussi  séparés  d'intérêt  ; 
les  capitaines  dont  les  navires  séjournent  dans  ces  quar- 
tiers ont  affaire  à  deux  administrations  différentes. 

Le  bourg  de  Sainte-Suzanne  est  assez  éloigné  de  l'éta- 
blissement de  marine  qui  le  dessert  ;  la  rivière  de  Sainte- 
Suzanne  forme  un  obstacle  à  la  communication  de  Fun  à 
l'autre.  Le  chemin  carrossable  qui  les  relie  forme  un 
détour  assez  long  pour  aller  rejoindre  la  grande  route  de 
ceinture  pour  laquelle  un  pont  a  été  construit  sur  la  ri- 
vière. L'espace  qui  les  sépare  est  marécageux  et  boisé. 
Par  la  route ,  la  distance  est  de  mille  à  quinze  cents  mè- 
tres; à  pied ,  quand  la  mer  est  belle ,  on  peut  raccourcir 
beaucoup  ce  chemin.  On  suit  le  bord  de  la  mer,  et  on 
traverse  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sainte-Suzanne 
sar  les  galets  qui  y  sont  amoncelés.  De  là  on  gagne  le 
bourg  par  des  sentiers  qui  longent  des  vergers  et  des  jar- 
dins. Ce  passage  raccourcit  la  distance  de  plus  de  moitié  ; 
mais  pour  le  prendre  il  faut  avoir  l'habitude  de  marcher 
sur  les  galets  et  ne  pas  craindre  de  recevoir  quelques 
embruns  d'eau  de  mer. 

Derrière  l'établissement  de  la  marine  de  Sainte-Su- 
zanne se  trouve  Vhôtel  des  Capitaines  ;  un  beau  massif 
de  cocotiers  s'étend  devant  sa  façade.  Le  capitaine  Le- 
Taillant  y  établit  sa  résidence. 

A  cette  époque ,  cet  hôtel  était  tenu  par  madame  Clé- 
mence, excellente  femme,  quoique  noire  et  illettrée. 
Intelligente  et  sagace ,  elle  s'était  fait  une  position  par 
la  clientèle  des  capitaines,  qui  étaient  servis  chez  elle 
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comme  des  princes.  Un  ancien  cuisinier  de  navire  très- 
blanc  avait  conquis  ce  cœur  à  la  civilisation  en  devenant 
son  époux  légitime.  La  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  les  deux  époux  eût  pu  servir  d'exemple  à  bien  des 
ménages  de  couleurs  moins  variées ,  mais  beaucoup  plus 
mal  assorties. 

Les  capitaines  présents  sur  la  rade  de  Sainte-Suzanne  et 
ceux  de  la  rade  du  Bois-Rouge  se  trouvaient  réunis  dans  le 
môme  hôtel,  ce  dernier  quartier  en  étant  dépourvu.  Les  ca- 
pitaines dont  les  navires  opèrent  à  Sainte-Suzanne  sont  là 
très-bien  placés  ;  ils  ont  leurs  navires  sous  les  yeux  et 
sont  à  quelques  pas  du  débarcadère.  Ceux  dont  les  navi- 
res opèrent  au  Bois-Rouge  ne  sont  pas  aussi  bien  ;  ils 
sont  relativement  loin  de  leurs  navires.  Pour  se  rendre  à 
l'établissement  de  marine  du  Bois-Rouge ,  le  chemin  a  le 
môme  défaut  que  pour  aller  au  bourg  de  Sainte-Su- 
zanne ;  il  faut  monter  jusqu'à  la  grande  route  et  prendre 
ensuite  un  chemin  secondaire  qui  ramène  au  rivage.  C'est 
encore  le  môme  obstacle  qui  produit  le  môme  effet  ;  une 
autre  rivière,  la  rivière  Saint-Jean ,  sépare  les  deux  éta- 
blissements de  marine.  De  môme  que  de  l'autre  côté,  on 
peut,  en  allant  à  pied ,  raccourcir  beaucoup  le  chemin  ^ 
mais  on  trouve  plus  de  difficultés.  La  rivière  Saint-Jean, 
plus  profonde  que  celle  de  Sainte-Suzanne ,  n'a  pas  son 
embouchure  guéable  ;  il  faut  le  secours  d'un  passeur.  Il 
y  en  a  bien  un ,  mais  le  peu  de  passagers  qui  se  présen- 
tent fait  que  ce  passeur  se  livre  à  plusieurs  occupations 
et  n'est  pas  toujours  à  sa  pirogue  ;  il  en  résulte  des  re- 
tards. On  a  de  plus  le  désagrément  de  passer  sur  des 
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propriétés  privées  dont  les  habitants  peuvent  craindre 
des  regards  indiscrets.  Toutes  ces  causes  rendent  le  quar- 
tier du  Bois-Rouge  peu  commode. 

La  grande  route  de  ceinture  est  parcourue  par  un  ser- 
vice régulier  de  messageries  ;  on  y  trouve  aussi  des  relais 
de  poste.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Sainte-Su- 
zanne ,  le  capitaine  Levaillant  fut  appelé  à  Saint-Denis 
pour  la  disposition  future  de  V Albatros.  Après  avoir 
laissé  ses  instructions  au  second ,  M.  Ker-Nosidec ,  il  se 
rendit  dans  cette  ville ,  où ,  de  concert  avec  ses  consigna- 
taires ,  il  allait  décider  du  meilleur  emploi  à  donner  à 
notre  navire. 

En  l'absence  du  capitaine,  l'Albatros  continua  la 
livraison  de  sa  cargaison  ;  c'est  à  Sainte-Suzanne  qu'il 
devait  en  débarquer  le  complément.  Ce  quartier  est  très- 
favorable  pour  les  navires  dans  cette  situation  ;  si  l'on  a 
besoin  de  lest,  l'établissement  de  marine  le  fournit  à 
meilleur  marché  que  dans  les  autres  quartiers  voisins. 
Le  lest  dont  on  se  sert  à  la  Réunion  est  formé  des  galets 
que  la  mer  rejette  sur  les  côtes  de  l'île  en  si  grande  abon- 
dance qu'ils  viennent  boucher  l'entrée  de  presque  toutes 
les  rivières.  Près  de  la  marine  de  Sainte-Suzanne,  ils 
sont  plus  abondants  encore  qu'ailleurs;  on  en  voit  de 
chaque  côté  des  monceaux  qui  ont  été  facilement  recueil- 
lis et  attendent  un  emploi. 

Les  galets  sont  des  monceaux  détachés  de  la  Réunion  ; 
toutes  les  rivières  en  charrient.  Dans  les  débordements 
causés  par  les  grandes  pluies  qui  accompagnent  les  cyclo- 
nes ,  ils  se  détachent  des  anfractuosités  des  montagnes  et 
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sont  entraînés  à  la  mer ,  d'où  les  ras  de  marée  causés  par 
les  cyclones  suivants  les  reportent  yers  la  terre.  Dans  ce 
mouvement  les  pointes  du  caillou  s'usent ,  et  ils  prennent 
une  forme  arrondie  qui  les  rend  difficiles  à  manier ,  sur- 
tout quand  ils  sont  gros.  On  en  trouve  de  toutes  les  di- 
mensions ,  depuis  le  poids  d'un  kilogramme  jusqu'à  celui 
de  cent  kilogrammes.  Ceux  qui  dépassent  ce  poids  restent 
sur  le  rivage  à  s'user.  Leur  composition  est  un  silex  très- 
dur  qui  les  rend  très-propres  au  macadamisage.  A.  Cal- 
cuta ,  les  navires  qui  arrivent  sur  lest  s'en  débarrassent 
avantageusement  à  la  municipalité ,  qui  les  fait  prendre 
à  bord. 

Le  capitaine  Levaillant  ne  fut  pas  longtemps  à  Saint- 
Denis.  Quelques  jours  avaient  suffi  pour  jeter  les  bases 
d'une  nouvelle  opération. 

La  curiosité  est  toujours  vivement  excitée  à  bord  d'un 
navire  en  ce  moment.  On  se  demande  si  Ton  va  retour- 
ner vers  la  France  ou  continuer  la  campagne  ;  les  deux 
alternatives  ont  toujours  des  partisans.  Ordinairement 
les  jeunes  gens  désirent  prolonger  leur  séjour  dans  les 
colonies  et  les  hommes  mariés  désirent  retourner  vers 
leurs  foyers. 

A  son  retour,  le  capitaine  vint  faire  une  visite  à  son 
bord;  la  cale,  naguère  encombrée  totalement,  était 
maintenant  dégagée  dans  presque  toutes  ses  parties.  Le 
vaigrage  se  montrait  partout.  Il  fut  soigneusement  net- 
toyé lorsqu'on  eut  mis  à  terre  toute  la  quantité  de  riz 
que  par  le  beau  temps  on  pouvait  enlever  du  navire ,  en 
tenant  compte  néanmoins  des  précautions  à  garder  quand 
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on  Séjourne  sur  une  rade  foraine.  Les  paraclos  furent 
levés  afin  de  donner  de  l'air  à  la  membrure.  Après  avoir 
passé  une  inspection  minutieuse  de  l'intérieur  de  son  na- 
vire, le  capitaine  remonta  sur  le  pont.  Là ,  il  annonça  le 
prochain  départ  de  V Albatros  pour  l'Australie  ;  aucune 
condition  particulière  de  son  affrètement  ne  donnait  lieu 
à  faire  un  secret  de  sa  destination. 

La  nouvelle  eut  promptement  fait  le  tour  du  navire  ; 
le  soir  elle  était  l'objet  de  tous  les  commentaires.  Elle 
fat  généralement  bien  accueillie.  Parmi  les  marins  de 
V Albatros ,  il  y  en  avait  certainement  qui  eussent  désiré 
revenir  en  France ,  mais  les  circonstances  en  décidaient 
autrement.  Ceux  qui  désiraient  voir  de  nouveaux  pays 
furent  satisfaits.  En  définitive,  on  était  bien  traité  abord 
de  V Albatros  ;  personne  ne  demanda  son  débarquement  ; 
les  contrariés  s'efforcèrent  d'imiter  les  autres ,  et  ils  y 
réussirent  ;  en  réfléchissant ,  chacun  calcula  que  plus  la 
campagne  serait  longue ,  plus  on  aurait  d'argent  à  tou- 
cher au  retour.  Cette  considération  est  d'un  grand  poids 
pour  les  matelots  rangés  ;  elle  les  console  de  l'absence. 
Pour  ce  motif  ou  pour  un  autre ,  l'équipage  resta  au 
complet. 

Martial  et  Rodolphe  avaient  été  les  premiers  instruits 
de  la  nouvelle  ;  elle  ne  produisit  pas  sur  eux  la  même 
impression.  L'un  et  l'autre  étaient  spécialement  recom- 
mandés au  capitaine  Levaillant  ;  s'ils  avaient  demandé 
leur  débarquement ,  il  leur  aurait  été  certainement  re- 
fusé. 

Martial  prenait  goût  à  la  navigation;  il  fut  franche- 
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ment  satisfait  de  ce  nouveau  voyage.  Rodolphe  ne  dit  rien  ; 
mais  son  silence  eût  bien  pu  ne  pas  signifier  un  acquies- 
cement volontaire.  Son  compagnon  eut  beau  faire  valoir 
tout  l'intérêt  qu'offrait  un  voyage  dans  la  cinquième  par- 
tie du  monde ,  il  ne  lui  communiqua  pas  son  enthou- 
siasme. Le  pays  des  mines  d'or  laissait  Rodolphe  im- 
passible. Plus  tard  cependant  il  fut  enchanté  d'y  être 
aUé. 

L'Albatros  commença  à  embarquer  du  sucre  à  Sainte- 
Suzanne  même  ;  il  remplaça  la  fin  de  son  chargement  de 
riz  par  une  égale  quantité  de  sucre ,  la  grande  denrée 
d'exportation  de  la  Réunion.  En  allant  à  Saint-Denis , 
le  capitaine  y  avait  rencontré  M.  Raymon  ;  cette  rencon- 
tre avait  beaucoup  contribué  à  faciliter  l'aflfrétement  de 
V Albatros ,  qui  allait  retourner  à  Saint-Benoît  prendre 
une  bonne  partie  de  sa  cargaison,  formée  de  sucre  prove- 
nant de  Pitonia.  M.  Raymon ,  qui  avait  annoncé  cela 
légèrement  au  capitaine  Levaillant  à  sa  première  visite  , 
tint  parole  sérieusement.  Toutes  les  circonstances  favori- 
saient l'opération. 

M.  Raymon  n'était  pas  l'affréteur  direct  de  V Alba- 
tros ,  un  négociant  de  Saint-Denis  était  le  signataire  de 
la  charte-partie  ;  mais ,  par  la  forte  quantité  de  sucre 
qu'il  avait  disponible ,  il  rendit  possible  une  opération 
qui  sans  cela  ne  l'eût  pas  été. 

Le  mois  d'octobre  dans  lequel  nous  nous  trouvons  et  le 
mois  de  novembre  sont  les  deux  plus  beaux  mois  de  l'an- 
née pour  les  navires  sur  les  rades  du  vent  de  la  colonie. 
On  y  travaille  facilement.  Les  brises  de  sud-est  sont  mo- 
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dërëes ,  la  mer  est  belle  ;  on  n'a  pas  encore  à  redouter  le 
passage  des  cyclones.  La  brise  de  terre  vient  très-rëgn- 
lièrement  chaque  soir  remplacer  la  brise  du  large,  qui  ne 
revient  que  le  lendemain  matin.  En  profitant  de  Tune  on 
de  l'autre ,  on  change  promptement  de  quartier. 

Avec  l'habitude  du  pajs ,  on  peut  prévoir  à  l'avance 
si  la  brise  de  terre  sera  forte  ou  faible.  Quand  la  brise 
de  terre  doit  être  forte,  les  montagnes  se  couvrent  de 
bonne  heure  de  nuages ,  vers  trois  ou  quatre  heures  du 
soir.  Ces  nuages  ont  d'abord  l'aspect  de  cumulus  ;  ils 
sont  arrêtés  par  la  hauteur  des  montagnes  et  ne  tardent 
pas  à  descendre  vers  les  vallées ,  où  ils  se  réservent  en 
nimbus.  Des  vallées  ils  gagnent  les  côtes  en  deux  ou 
trois  heures ,  où  ils  se  dispersent  en  se  désagrégeant. 
Leur  influence  se  fait  sentir  jusqu'à  cinq  ou  six  milles  au 
large ,  étendue  dans  laquelle  les  navires  remontent  plus 
facilement  dans  le  vent.  Lorsque  les  nuages  sont  gros  et 
bien  formés ,  la  brise  sera  relativement  forte  ;  elle  peut 
faire  filer  cinq  ou  six  nœuds  à  un  navire  ;  quand  ils  sont 
légers ,  la  brise  sera  faible. 

Dès  qu'il  n'eut  plus  rien  à  faire  à  Sainte-Suzanne , 
V Albatros  profita  de  la  première  brise  de  terre  pour 
retourner  à  Saint-Benoît.  Cette  fois-ci  il  devait  travailler 
à  l'établissement  de  marine  de  Saint-Benoit  même  ;  il 
dut  prendre  son  mouillage  en  conséquence.  Une  nuit  lui 
suffit  pour  ce  changement. 

L'établissement  de  marine  de  Saint-Benoît  est  plus 
près  de  Pitonia  que  celui  de  la  pointe  du  Bourbier  ;  cette 
position  lui  assurait  la  clientèle  de  M.  Raymon.  Sa  proxi- 
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mité  de  la  ville  lui  donne  aussi  un  grand  avantage  quand 
le  travail  est  praticable. 

Le  capitaine  Levaillant  retrouva  toutes  les  connais- 
sances de  son  premier  séjour.  L'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées ,  le  capitaine  de  la  milice ,  le  docteur ,  étaient 
toujours  les  hôtes  assidus  de  l'hôtel. 

Le  beau  temps  permit  d'opérep  en  moitié  moins  de 
temps  le  môme  travail  qu'on  avait  fait  précédemment. 
La  plus  grande  partie  des  sucres  à  prendre  était  rendue 
à  l'établissement  ;  ce  qui  ne  l'était  pas  arriva  sans  retard. 
Ces  sucres  étaient  tous  logés  dans  les  sacs  de  vaquais , 
si  commulis  dans  la  colonie ,  et  qui  forment  un  emballage 
bien  commode. 

Le  vaquais  (pandanus)  est  un  arbuste  qui  produit  une 
quantité  considérable  de  feuilles  longues  et  fibreuses.  Les 
créoles  le  laissent  pousser  autour  des  champs ,  auxquels 
il  sert  de  clôture.  Les  feuilles  poussent  autour  de  la  tige 
en  suivant  une  ligne  en  forme  d'hélice  ;  à  mesure  qu'on 
coupe  celles  du  bas,  celles  du  haut  se  multiplient  par 
l'eflfbrt  naturel  de  la  végétation.  Avec  les  feuilles  on  fa- 
brique des  nattes  grossières  qui  servent  à  beaucoup  d'u- 
sages, mais  surtout  à  la  confection  des  sacs  dans  lesquels 
on  exporte  le  sucre.  Quand  on  les  double  ,  l'emballage 
est  parfait. 

Les  sucres  de  Pitonia  étaient  remarquables  par  la  ré- 
gularité de  poids  des  sacs  ;  cette  régularité  facilite  beau- 
coup rembarquement  ;  les  habitants  de  la  Réunion  au- 
ront toujours  de  l'avantage  à  suivre  une  règle  uni- 
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forme  (1).  De  leur  côté ,  les  navires  s'en  accommoderont 
très-bien ,  car  Tarrimage  deviendra  plus  régulier  et  plus 
facile. 

Avant  son  départ  définitif  de  Saint-Benoit,  le  capitaine 
Levaiilant  alla  passer  une  dernière  soirée  à  Pitonia.  La 
famille  Rajmon  n'était  pas  encore  au  complet  ;  le  jeune 
couple  était  toujours  à  Salazzie ,  où  il  ne  paraissait  pas 
s'ennujer. 

Le  capitaine  raconta  sa  visite  en  ce  lieu  ;  il  put  donner 
des  nouvelles  de  Theureux  état  dans  lequel  il  avait  trouvé 
M.  et  M^^  Desbars  ;  mais  on  en  avait  de  plus  récen- 
tes. M.  Alexis  Rajmon  venait  d'aller  voir  son  beau-frère 
et  sa  sœur.  On  parla  beaucoup  mariage  ;  suivant  M.  et 
Mme  Rajmond ,  c'était  un  des  devoirs  de  la  vie  au- 
quel tout  homme  sensé  ne  pouvait  se  soustraire.  Le 
capitaine  reconnut  parfaitement  le  fondement  de  leur  rai- 
sonnement ,  tout  en  regrettant  que  cet  acte  fût  si  diffi- 
cile à  accomplir  quand  on  navigue.  On  fut  forcé  de  con- 
venir qu'un  marin  manque  souvent  du  temps  moral  pour 
satisfaire  à  cette  obligation.  La  soirée  se  passa  en  conver- 
sation intime.  Quand  l'heure  de  la  séparation  arriva , 
notre  capitaine  n'était  pas  exempt  d'émotion  ;  il  fit  ses 


(1)  L'avantage  consiste  à  ne  mettre  ensemble  qae  des  sacs  pareils. 
Aujourd'hui  les  sucres  destinés  pour  V Australie  sont  souvent  mis  en 
ballotios,  sacs  qui  contiennent  la  moitié  du  sucre  des  sacs  destinés 
pour  la  France.  Cette  précaution  rend  la  vente  plus  facile  en  Australie. 
Les  sacs  changent  de  mains  et  viennent  jusqu'au  détail  dans  les  vaquais 
de  la  Réunion. 
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adieux  à  cette  excellente  famille  et  prit  la  route  de  Saint- 
Benoît. 

Le  lendemain  il  quittait  ce  quartier  et  s'embarquait  à 
son  bord. 

U Albatros  n'avait  plus  rien  à  faire  à  Saint-Benoît. 
Tout  était  prêt  pour  l'appareillage  ;  le  navire  ,  obéissant 
docilement  à  la  voix  de  son  capitaine ,  reprit  la  mer.  Il 
allait  être  dirigé  vers  le  Bois-Rouge  ,  où  une  autre  partie 
de  son  chargement  devait  être  livrée. 

De  Saint-Benoît  au  Bois-Rouge  on  suit  les  mômes 
prescriptions  que  de  Saint-Benoît  au  Champ-Borne.  Les 
deux  trajets  ne  diffèrent  que  par  la  distance ,  qui  est 
plus  grande  dans  le  premier  cas. 

La  rade  du  Bois-Rouge  est  petite ,  le  plateau  de  mouil- 
lage est  très-restreint  ;  les  navires  y  sont  plus  près  de 
terre  qu'à  Sainte-Suzanne.  Entre  les  rades  de  ces  deux 
quartiers  il  y  a  un  vaste  espace  correspondant  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Saint-Jean ,  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de 
mouillage. 

Dans  la  saison  des  grandes  brises ,  les  navires  qui  sont 
au  Bois- Rouge  doivent  filer  de  bonne  heure  une  grande* 
touée  ;  sans  cette  précaution ,  pour  que  Pancre  chasse , 
elle  perd  le  plateau  et  tombe  dans  les  grands  fonds.  Alors 
il  n'est  plus  temps  de  filer  de  la  chaîne  ;  on  est  obligé 
d'appareiller  et  d'attendre  au  large  que  le  temps  permette 
de  reprendre  le  mouillage. 

Dans  l'impossibilité  de  trouver  un  logement  au  Bois- 
Rouge  ,  le  capitaine  Levaillant  vint  de  nouveau  établir 
sa  résidence  à  V Hôtel  des  Capitaines  de  Sainte-Suzanne. 
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U  Albatros  y  obligé  d'attendre  quelques  jours  son  tour 
d^embarquement ,  allongea  d'autant  le  séjour  à  terre  de 
son  capitaine ,  au  grand  contentement  de  madame  Clé- 
mence. 

L'établissement  de  nmrine  du  Bois-Rouge  fait  partie 
d'une  belle  sucrerie  située  sur  le  bord  même  de  la  côte  ; 
une  magnifique  allée  de  filaos  s'en  éloigne  en  se  dirigeant 
vers  la  pointe  du  Bois-Rouge.  En  embarquant  des  sucres , 
les  capitaines  sont  à  portée  d'en  voir  fabriquer  sous  leurs 
yeux. 

Quand  son  tour  arriva ,  V Albatros  embarqua  les  sucres 
qui  lui  étaient  destinés.  Puis  il  quitta  la  rade  du  Bois- 
Rouge  pour  se  rendre  à  Sainte-Marie ,  ou  son  chargement 
allait  être  terminé. 

Du  Bois-Rouge  à  Sainte-Marie  on  trouve  deux  récifs 
peu  dangereux ,  la  Marianne  et  le  Cousin. 

La  Marianne  est  une  roche  à  fleur  d'eau  sur  laquelle 
la  mer  brise.  Le  jour  on  la  voit  ;  la  nuit,  le  voisinage  du 
phare  de  Bel-Air  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  sa  posi- 
tion. Elle  est  près  de  terre  ;  quoiqu'il  y  ait  passage  pour 
un  grand  navire  entre  elle  et  la  terre ,  la  distance  est 
trop  petite  pour  qu'un  capitaine  s'y  hasarde  sans  néces- 
sité. 

Le  Cousin  est  un  pâté  de  corail  placé  à  270  mètres  de 
la  côte,  d'après  les  instructions.  Il  doit  son  nom  au  navire 
h  Cousin^  qui  en  signala  l'existence  après  l'avoir  touché 
avec  sa  quille.  Il  est  plus  éloigné  de  terre  quelaMarianne, 
et  il  j  a  encore  passage  entre  lui  et  la  côte  ;  cepen- 
dant cette  distance  est  trop  faible  pour  qu'un  grand  na- 
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vire  n'en  soit  pas  toujours  en  dehors.  La  mer  ne  brise 
pas  sur  ce  danger  ;  par  un  beau  temps  on  passe  près  de 
lui  sans  en  soupçonner  le  voisinage.  L'église  de  Saint- 
Denis  ,  vue  par  le  cap  Bernard ,  en  fait  passer  à  trois  en- 
cablures ;  il  ne  faut  donc  jamais  la  découvrir  dudit  cap 
quand  on  est  dans  ces  environs.  La  nuit ,  un  relèvement 
du  phare  fera  éviter  le  danger  de  la  môme  façon. 

L'Albatros  mouilla  sur  la  rade  de  Sainte-Marie ,  où  il 
resta  peu  de  temps.  Cette  rade  est  bonne ,  on  y  travaille 
facilement.  Dans  le  chemin  que  nous  suivons ,  les  établis- 
sements de  marine  sont  de  plus  en  plus  abrités  des  vents 
géfféraux  de  sud-est ,  la  mer  devient  de  plus  en  plus 
beUe. 

Sainte-Marie  est  un  gros  bourg  très-propre  ;  il  se  res- 
sent du  voisinage  de  la  ville  de  Saint-Denis ,  avec  la- 
quelle les  communications  sont  promptes  et  fréquentes. 
Quand  on  vient  des  rades  de  Sainir-Benoît  et  du  Champ- 
Borne,  la  rade  de  Sainte-Marie  paraît  excellente. 

En  deux  jours  V Albatros  embarqua  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  compléter  son  chargement.  Il  fit  aussitôt 
route  pour  Saint-Denis ,  où  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
prendre  ses  expéditions  (1). 

(1)  Il  y  a  maintenant  près  de  Saint-Denis  un  établissement  de  marine 
qui  n'existait  pas  à  l'époque  où  se  passe  ce  récit.  Cet  établissement  est 
celui  du  Butor.  C'est  le  plus  considérable  des  établissements  de  ce 
genre  que  la  colonie  possède.  Son  pont  est  en  fer  et  construit  sur  de 
grandes  proportions.  Les  navires  qui  doivent  travailler  au  Butor  pren- 
nent leur  mouillage  en  face  de  l'établissement. 

Ce  mouiUage  est  séparé  de  la  rade  de  Saint-Denis  proprement  dite 
par  la  pointe  des  Jardins.' 


Digitized 


by  Google 


CHAprntB  ONZiJiiB.  231 


CHAPITRE  XI. 


TraTersée  de  Saint-Denis  à  Melbourne  (Anstralie).  —  Port 
Phillpp.  —  Hobson's  bay. 


V Albatros  avait  besoin  de  différentes  provieions.  Son 
séjour  hors  de  France  s'allongeait  beaucoup  ;  le  voyage 
qa^il  allait  faire  n'en  faisait  pas  encore  pressentir  la  an. 
Il  renouvela  en  entier  son  eau  douce;  à  Saint-Denis,  cela 
est  facile.  Ce  qui  manquait  comme  autre  provision  fut 
remplacé.  Quelques  jours  après,  il  était  prôt  à  reprendre 
la  mer. 

Les  navires  en  partance  pour  l'Australie  doivent  se 
munir  d'une  patente  de  santé.  Pour  ce  pays-là,  c'est  indis- 
pensable si  l'on  veut  éviter  de  grandes  difficultés  à  l'ar- 
rivée. On  doit  aussi  annoncer  son  départ  à  l'avance  à 
Padministration  des  postes  ,  qui  remet  aux  capitaines  le 
sac  des  lettres  destinées  pour  le  point  où  ils  se  rendent. 
Entre  les  îles  Maurice  et  de  la  Réunion  et  l'Australie,  les 
navires  à  voiles  forment  encore  la  seule  voie  de  commu- 
nication pour  les  correspondances  comme  pour  les  mar- 
chandises. 

Comme  à  son  voyage  précédent,  quelques  passa- 
gers demandèrent  passage  à  bord  de  V Albatros]  on 
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mit  à  leur  disposition  les  plus  grandes  cabines.  Ce  fu- 
rent : 

MM.  Tison , 
Robert , 
Lemoine , 
Duvoisin , 
De  Launaj. 

Européens  ou  créoles,  ces  messieurs  voulaient  voir 
l'Australie ,  dont  on  parlait  beaucoup  à  cette  époque. 

Des  bruits  merveilleux  circulaient  sur  l'abondance  de 
l'or  en  ce  pays.  Des  personnes  de  toutes  les  conditions  s'y 
rendaient.  De  là  vint  l'immense  développement  de  popu- 
lation que  le  pays  a  pris  en  quelques  années. 

Le  3  novembre  V Albatros  était  prêt  à  mettre  à  la 
voile  ;  il  reprit  la  mer  à  destination  de  Melbourne 
(Hobson's  bay). 

Quand  on  part  de  la  Réunion ,  les  vents  généraux  sont 
complètement  contraires  à  la  direction  qu'il  faudrait  sui- 
vre pour  se  rendre  vers  l'Australie.  Au  lieu  de  perdre  un 
temps  précieux  à  louvoyer  avec  des  chances  contraires , 
on  fait  comme  on  a  pu  le  voir  déjà  dans  le  cours  de  cette 
navigation ,  on  change  de  climat.  On  va  sous  d'autres 
temps  chercher  des  vents  plus  favorables. 

Orienté  au  plus  près  pour  ne  perdre  que  le  moins  de 
chemin  possible,  V Albatros  prit  la  bordée  du  sud.  Il 
franchit  la  zone  torride  pour  aller  dans  les  zones  plus 
froides  chercher  les  vents  d'ouest  nécessaires  à  sa  tra- 
versée. 
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Une  brise  modérée  de  sud-est  ât  repasser  nos  marins 
dans  les  parages  qulls  avaient  suivis  &  la  fin  de  leur  tra- 
versée d'Europe  ;  elle  alla  en  diminuant  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  perdit  dans  les  calmes  du  tropique 
du  Capricorne. 

La  navigation  de  la  mer  de  l'Inde  se  fait  presque  tou- 
jours sous  un  ciel  brûlant;  la  perspective  d'en  sortir 
pour  quelque  temps  n'a  rien  de  désagréable.  C'est  un 
changement  qui  rappelle  aux  Européens  les  mers  de  leur 
climat.  La  saison  où  nous  sommes  est  la  belle  saison  de 
l'hémisphère  sud  où  nous  naviguons  ;  quoique  les  mau- 
vais temps  y  soient  fréquents ,  les  grands  jours  en  atté- 
nuent les  effets  ;  on  pouvait  j  continuer  sa  route  sans 
appréhension. 

Avec  les  premiers  vents  d'ouest,  l'Albatros  redressa 
sa  route.  Il  cessa  de  se  rapprocher  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  put  faire  route  vers  sa  destination. 

Dans  la  vaste  étendue  des  mers  australes  que  nous 
allons  traverser,  on  trouve  deux  petites  îles ,  Saint-Paul 
et  Amsterdam,  poussées  seules  et  isolées  d'une  façon 
bien  remarquable.  La  mer  est  très-profonde  dans  leurs 
environs  ;  les  cônes  qui  leur  servent  de  bases  seraient 
bien  curieux  si  l'on  pouvait  en  voir  les  profils.  Ces  deux 
petites  îles  sont  sur  la  route  que  nous  suivons. 

En  sortant  des  vents  alizés  ou  généraux ,  on  tombe  de 
suite  dans  des  mers  froides.  On  peut  se  rappeler  que  nous 
avons  déjà  remarqué  que  l'hémisphère  sud  était  beaucoup 
plus  froid  que  l'hémisphère  nord  ;  ce  résultat ,  que  nous 
avons   attribué  à  l'absence  de  terre,   est  très-sensible 
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quand  on  fait  une  traversée  comme  la  nôtre  ;  l'abaisse- 
ment général  de  la  température  de  l'atmosphère  frappe 
d'autant  plus  qu'on  vient  d'un  pays  plus  chaud.  Môme 
dans  la  belle  saison ,  surtout  la  nuit ,  les  vêtements  aux- 
quels on  s'était  habitué  dans  l'Inde  ne  sont  plus  suffisants. 

La  mer  redevient  grosse  ;  on  voit  se  reformer  les  gros- 
ses lames  que  nous  avons  vues  en  passant  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  le  temps  est  fréquemment  mauvais. 
Les  vents  de  nord-est  et  de  nord  sont  particulièrement 
couverts  et  pluvieux  ;  quand  ils  passent  au  nord-ouest , 
ils  soufflent  en  coups  de  vent.  L'Albatros  en  reçut  un  ou 
deux  avant  d'atteindre  l'île  Saint-Paul;  mais  on  était 
vent  arrière ,  ils  ne  faisaient  que  favoriser  sa  marche. 
Tout  le  monde  en  riait  à  bord ,  les  marins  y  étaient  ha- 
bitués ;  les  cinq  passagers ,  à  l'aise  dans  une  grande  du- 
nette ,  n'en  ressentirent  presque  pas  les  inconvénients  ; 
ils  étaient  très-contents  de  voir  la  mer  en  fureur. 

Douze  jours  après  son  départ ,  V Albatros  passait  en 
vue  de  Saint-Paul  ;  il  rangea  l'île  de  fort  près ,  à  un 
demi-mille  environ ,  en  la  laissant  sur  tribord.  Il  y  ar- 
riva avec  la  fin  d'un  coup  de  vent  ;  quand  il  fut  sous  le 
vent  de  l'île ,  il  trouva  la  mer  beaucoup  plus  belle. 

L'île  Saint-Paul ,  comme  sa  voisine  Amsterdam ,  est 
de  formation  volcanique.  Les  deux  îles  sont  très-petites. 
La  plus  grande  dimension  de  Saint-Paul  n'atteint  pas 
deux  milles.  Elles  sont  très-hautes  pour  une  si  petite 
étendue  ;  leurs  côtes  sont  saines.  Dans  le  nord-est  de  Saint- 
Paul,  on  trouve  trois  petits  îlots  très-rapprochés  de  terre, 
et  à  la  pointe  nord-ouest  un  récif  également  sans  éten- 
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due.  Ce  sont  des  terres  qu'on  peut  aller  reconnaître  avec 
sécurité. 

La  partie  ouest  de  Saint-Paul  est  la  seule  qui  paraisse 
capable  d'offrir  quelques  productions.  Ses  pentes  sont 
assez  douces.  La  partie  orientale  est  occupée  par  un  vaste 
bassin  naturel  autour  duquel  les  montagnes  convergent. 
De  ce  côté  les  pentes  sont  très-rapides  ;  elles  sont  abrup- 
tes et  nues.  Le  bassin  est  singulièrement  placé  seul  en  cet 
endroit  au  milieu  des  mers  ;  il  formerait  un  bien  beau 
port  dans  certaines  colonies  auxquelles  la  nature  en  a 
refusé.  Son  intérieur  est  très-profond  ;  il  pourrait  recevoir 
les  plus  grands  navires.  Une  barre  de  récifs  le  sépare  de 
la  mer  et  le  renferme  complètement.  Une  très-petite  en- 
trée y  donne  accès.  Dans  cette  entrée  il  y  a  peu  d'eau 
(3  mètres)  (1);  les  petits  navires  seuls  peuvent  y  passer. 
Le  plus  grand  des  îlots  qui  avoisinent  File  est  situé  dans 
le  nord  de  l'entrée  ;  il  a  la  forme  d'une  pyramide. 

Les  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  sont  inhabitée.  Des 
caboteurs  de  Maurice  et  de  la  Réunion  viennent  parfois 
dans  la  belle  saison  s'y  établir  pour  pêcher  (2). 

Dans  ces  parages ,  le  courant  général  de  la  mer  porte 
à  l'est  ;  lorsque  V Albatros  eut  dépassé  l'île  ,  il  trouva 
beaucoup  de  goémon  flottant ,  détaché  et  entraîné  à  une 
grande  distance. 

(i)  Voir  la  carte  du  dép<^t  de  la  marine  n<»  9SS5. 

(2)  Nous  avons  rencontrék  Port-Louis  (Maurice)  un  pilote  qui  fut  aban- 
donné par  un  caboteur  pendant  toute  une  année  dans  Ttle  Saint-Paul. 
Oq  l'appelait  souvent  le  roi  de  Saint-Paul,  et  il  racontait  très-volontiers 
cet  épisode  de  son  existence. 
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Continuant  sa  route,  V Albatros  perdit  de  vue  l'île 
Saint-Paul.  Entre  ce  point  et  le  cap  Leuwin  il  y  a  une 
grande  étendue  de  mer  à  traverser.  On  y  voit  tous  les 
oiseaux  que  nous  avons  rencontrés  en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Espérance . 

Le  cap  Leuwin  est  souvent  comparé  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  temps  qu'on  y  ressent  ont  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  ceux  qu'on  trouve  à  l'autre  cap.  Quand  il 
faut  le  doubler  contre  les  vents  d'ouest ,  en  sens  inverse 
du  chemin  que  nous  suivons ,  les  difficultés  sont  très- 
grandes.  Dans  le  cas  présent ,  on  s'y  rendait  vent  arrière  ; 
de  fréquentes  bourrasques  poussaient  le  navire ,  mais  ne 
contrariaient  nullement  sa  route.  Douze  jours  après  avoir 
vu  Saint-Paul ,  vingt-quatre  jours  après  être  parti  de 
la  Réunion ,  V Albatros  se  trouvait  par  le  travers  de  ce 
cap,  par  40°  de  latitude  sud,  à  une  distance  décent  lieues 
environ. 

Là  commence  l'Australie  ;  son  voisinage  se  fait  sentir 
par  un  adoucissement  dans  l'atmosphère.  La  route  à  sui- 
vre s'éloigne  peu  de  la  direction  de  la  côte ,  et  l'on  arrive 
au  détroit  de  Bass ,  dont  la  plus  belle  entrée  est  entre  le 
cap  Otway  et  l'île  King.  Le  4  décembre  on  eut  connais- 
sance de  la  terre.  L* Albatros  se  rapprochait  beaucoup  du 
but  de  son  voyage. 

Les  terres  de  l'île  King  sont  accidentées  ;  celles  du  cep 
Otway  sont  accidentées  et  couvertes  de  forêts  épaisses. 
Entre  ces  terres  il  y  a  un  passage  large  de  quarante-huit 
milles,  accessible  par  tous  les  temps.  De  chaque  côté 
deux  beaux  phares  ont  été  construits  ;  leur  portée  est  de 
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yingt-quatre  milles ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  passer 
sans  voir  l'un  ou  l'autre. 

U Albatros  arriva  dans  le  passage  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
il  vit  allumer  le  phare  du  cap  Otway.  Fixé  sur  sa  posi- 
tion ,  le  capitaine  Levaillant  continua  sa  route  au  dedans 
du  détroit  de  Bass ,  vers  l'entrée  du  port  Philipp.  A  mi- 
nuit on  était  en  vue  du  phare  du  cap  Schanck  ;  il  faisait 
beau  ;  en  attendant  le  jour,  on  louvoya  à  petits  bords.  A 
quatre  heures  du  matin  on  reprit  la  route  du  port;  à  six 
heures  on  était  à  son  entrée ,  où  on  trouva  les  goélettes  des 
pilotes.  Un  pilote  se  présenta  ;  il  monta  à  bord ,  et  une 
heure  plus  tard  on  donnait  dans  les  passes. 

Le  port  Philipp  est  grand  comme  une  petite  mer  ;  outre 
Melbourne ,  dont  le  port  d'embarquement  est  la  baie 
Hobson ,  on  trouve  dans  la  partie  ouest  du  port  Philipp 
le  port  de  Geelong ,  ainsi  que  la  ville  du  môme  nom. 
Cette  ville  est  beaucoup  moins  importante  que  Melbourne , 
cependant  il  y  va  des  navires  ;  les  pilotes  vous  conduisent 
indifierenament  dans  l'un  ou  l'autre  endroit.  A  Geelong 
on  est  beaucoup  plus  près  des  terrains  aurifères  qu'à  Mel- 
bourne; cette  position  a  fait  le  développement  de  ce  point. 
Aujourd'hui  un  chemin  de  fer  relie  les  deux  villes  entre 
elles*.  Le  port  Philipp  a  de  trente  à  trente-cinq  milles 
d'étendue  dans  ses  plus  grandes  dimensions. 

Pour  une  si  grande  étendue  d'eau ,  l'entrée  est  rela- 
tivement très-étroite.  A  l'intérieur,  l'influence  des 
marées  se  fait  sentir  ;  elle  amène  un  changement  de  ni- 
veau de  0°»90  à  1™20.  La  masse  d^eau  qu'un  tel  chan- 
gement fait  entrer  et  sortir  entre  chaque  marée  est  con- 
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sidérable  ;  elle  produit  à  rentrée  du  port  des  courants 
d'une  violence  extrême.  L^ Albatros,  en  entrant  centrale 
courant  de  jusant,  avec  toutes  voiles  du  grand  largue, 
belle  brise ,  filant  sept  à  huit  nœuds ,  faillit  manquer  à 
gouverner  dans  les  passes.  Une  mer  courte  et  houleuse 
résultait  de  la  lutte  du  vent  et  du  courant  ;  on  se  serait 
cru  au  milieu  de  brisants.  Les  embruns  arrosaient  le  pont; 
quelques-uns  s'introduisirent  dans  la  dunette  par  les  hu- 
blots. 

On  trouve  à  l'entrée  du  port  Philipp  la  petite  ville  de 
Queenscliff ,  où  sont  établies  diverses  stations  de  Tadmi- 
nistration  du  port.  Presque  tous  les  pilotes  7  ont  leur 
résidence.  C'est  là  que  le  service  médical  visite  les  na- 
vires et  les  autorise  à  continuer  leur  route  ;  on  j  laisse 
la  patente  de  santé. 

Après  Queenscliff  il  y  a  quelques  îles  et  des  bancs  sur 
lesquels  les  navires  n'auraient  pas  de  passage.  Plusieurs 
chenaux  se  sont  formés ,  ils  exigent  beaucoup  d'attention  ; 
les  pilotes  y  conduisent  les  navires  suivant  leur  tirant 
d'eau.  L'heure  de  la  marée  força  le  pilote  à  faire  passer 
l'Albatros  par  le  chenal  de  Symond ,  qui  est  profond , 
car  le  chenal  le  plus  direct  est  le  chenal  de  l'ouest ,  qui  a 
un  feu  flottant  à  chacune  de  ses  extrémités.  Dans  le  che- 
nal Symond  on  laisse  les  îles  Mud  à  tribord  ;  àmer])ass6 
elle  sont  toutes  reliées  entre  elles;  les  bancs  qui  les  en- 
tourent sont  très-élevés. 

Quand  on  est  sorti  des  chenaux ,  on  se  trouve  dans  la 
vaste  surface  d'eau  qui  forme  le  port  Philipp  ;  on  peut  j 
louvoyer  comme  dans  une  mer;  le  fond  permet  d'y  mouil- 
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1er  dans  toutes  ses  parties.  Au  centre ,  son  étendue  est 
si  considérable  que  les  terres  basses  disparaissent  ;  on  ne 
conserve  la  vue  que  des  montagnes. 

Le  3  décembre,  à  deux  heures  du  soir,  V Albatros  $e 
trouvait  bien  près  d'Hobson's  bay,  sa  destination.  La 
pointe  Gellibrand  s'élevait  sensiblement  au-dessus  de 
riiorizon  et  on  commençait  à  voir  les  navires  au  mouil- 
lage dans  la  baie.  A  trois  heures  et  demie  il  était  au 
milieu  d'eux  et  mouillait  par  sept  à  huit  mètres  d'eau , 
après  une  traversée  d'un  mois  juste. 

Le  pilote  partit,  la  douane  vint  abord.  Comme  dans 
tous  les  pajs  anglais ,  elle  a  des  règlements  très-stricts. 
On  lui  remet  le  manifeste  du  chargement  ;  il  faut  y  join- 
dre l'inventaire  des  provisions  du  navire.Tous  les  produits 
taxés  doivent  être  mis  sous  scellés;  on  ne  laisse  à  ladispo- 
sition  du  navire  que  la  consommation  journalière.  Si  l'on 
oublie  quelque  chose ,  il  faut  la  présence  d'un  officier  de 
douane  pour  faire  lever  les  scellés  et  obtenir  ce  dont  on  a 
besoin.  Toutes  les  formalités  remplies ,  il  était  trop  tard 
pour  rien  entreprendre  ce  jour-là;  l'équipage  de  V Alba- 
tros resta  à  bord  au  complet.  On  venait  de  la  mer,  on  avait 
besoin  de  repos. 
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CHAPITRE  XII. 


Incendie  d'an  naTire.  —  Recommandation  qui  peut  € 
à  messieurs  les  capitaines  au  long  cours. 


ffobson*8  hay ,  la  baie  Hobson  ,  est  un  mouil! 
peut  contenir  une  centaine  de  navires.  On  s^j  a 
en  toutes  saisons.  Il  s'j  trouvait  en  ce  temps-là  p 
des  fameux  clippers  australiens,  dont  les  travei 
pides  faisaient  beaucoup  de  bruit  parmi  les  ma 
arrivaient  toujours  complètement  chargés  d^éc 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Les  plus  rei 
étaient  le  Red  Jacket,  le  Blue  Jacket^  le  Jk 
Star  y  the  Oolden  Fleece,  magnifiques  navires  < 
chaient  des  traversées  d'Europe  à  port  Philipp  de  s 
cinq  et  8oixante-6ept  jours ,  résultat  incomparabl 
des  mauvaises  langues  affirment  que  les  Ang! 
rhabitude  de  ne  compter  les  jours  de  leurs  travers 
partir  de  Madère. 

Le  soir  de  leur  arrivée  les  marins  de  VAlbatri 
en  se  reposant ,  eurent  pour  distraction  la  vue  de 
navires  voisins  ;  ils  ne  s'attendaient  guère  au  s 
dramatique  qui  devait  se  présenter  pendant  la  m 

Un  des  plus  beaux  navires  de  la  rade ,  un  navi 
ricain ,  arrivant  de  Chine  avec  une  riche  cargaisc 
coolies  chinois ,  conservait  avec  vaniié  toute  sa  ] 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  DOUZIÈME.  241 

quoique  à  Tancre.  Ses  cacatois  et  contre-cacatois  étaient 
encore  gréés.  C'était  un  des  navires  les  plus  rapprochés 
de  rAlbatros,  A  onze  heures  et  demie,  l'homme  de  quart 
de  V Albatros  crut  apercevoir  des  étincelles  sortant  de 
la  dunette  du  navire  américain.  Le  second,  M.  Ker- 
Nosidec ,  fut  immédiatement  averti,  puis  aussitôt  après 
le  capitaine  Levaillant.  Ces  deux  messieurs  se  levèrent 
en  toute  hâte  ;  mais  à  leur  arrivée  sur  le  pont ,  il  ne  pa- 
raissait plus  rien.  La  claire-voie  avait  été  recouverte ,  le 
feu ,  momentanément  étouffé ,  n'avait  plus  d'issue. 

Cependant  la  cloche  du  navire  américain  était  agitée 
d'une  façon  inusitée  ;  elle  indiquait  un  signal  d'alarme. 
L'équipage  de  V Albatros  fut  appelé  sur  le  pont.  M.  Ker- 
Nosidec  s'offrit  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait  à  bord  de 
l'américain ,  et  avec  lui  tout  le  monde.  Le  capitaine 
Levaillant  ordonna  d'amener  un  canot  ;  son  armement 
fut  choisi  parmi  les  plus  vieux  matelots  ;  M.  Ker-Nosidec , 
s'étant  embarqué  ,  se  porta  au  secours  de  ceux  qui  étaient 
en  danger. 

Lorsque  le  canot  arriva  le  long  du  bord  du  navire  amé- 
ricain ,  le  désordre  était  déjà  complet.  Le  principal  offi- 
cier, désespérant  d'éteindre  le  feu  avec  les  moyens  du 
bord ,  était  parti ,  avec  la  seule  embarcation  que  le  navire 
eût  de  disponible ,  réclamer  des  secours  à  terre.  Le  reste 
de  l'équipage  faisait  ses  paquets  ;  un  certain  nombre  de 
coolies ,  qui  n'étaient  pas  encore  débarqués ,  ne  songeaient 
qu'à  fuir.  Il  y  en  avait  qui  s'étaient  réfugiés  jusque  sur 
les  chaînes  à  l'avant  du  navire. 

Le  canot  le  premier  arrivé  offrit  son  concours  pour 
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essayer  de  se  rendre  maître  du  feu  ;  mais  la  panique  était 
devenue  générale.  En  s'approchant,  il  reçut  quantité  de 
sacs  de  matelots,  ainsi  que  ceux  qui  purent  s'y  embarquer. 
Tout  effort  étant  inutile  pour  faire  remonter  à  leur  bord 
C0UX  qu'on  recevait ,  le  canot  revint  vers  V Albatros ,  où 
il  déposa  ce  qu'il  avait  reçu.  A  un  second  tour ,  M.  Ker- 
Nosidec  trouva  de  nombreuses  embarcations  autour  du 
navire  américain  ;  il  était  déjà  entièrement  évacué. 
Personne  ne  voulait  monter  à  bord  ;  un  malheureux  bruit 
aussi  peu  fondé  que  peu  probable ,  qui  circule  souvent  en 
pareille  circonstance,  volait  de  bouche  en  bouche.  On 
disait  :  Il  y  a  des  poudres  à  bord. 

Ce  bruit  invraisemblable  a  été  la  cause  que  bien  des  na- 
vires ont  été  incendiés ,  alors  que  des  efforts  intelligents 
eussent  pu  les  sauver.  On  ne  réfléchit  pas  qu'à  bord  d'un 
navire  de  commerce  la  quantité  de  poudre  n'est  jamais 
considérable  ;  que,  dans  le  cas  où  ils  en  ont  comme  char- 
gement, ils  sont  tenus  d'arborer  des  marques  spéciales ,  et 
sont  munis  d'une  garde  militaire  qui  ne  permet  aucune 
équivoque. 

Quand  le  feu  commença  à  sortir  de  la  dunette ,  il  se 
propagea  avec  rapidité.  La  claire-voie  de  la  dunette ,  en 
s'effondrant,  livra  passage  aux  flammes,  qui  envahirent 
le  mât  d'artimon  ;  en  moins  de  dix  minutes ,  elles  se  ré- 
pandirent de  la  base  au  faîte.  Les  flammes  montaient  le 
long  du  gréement  en  suivant  les  torons  des  haubans , 
semblables  à  des  serpents  de  feu  qui  enlacent  une  proie. 
Le  goudron  dont  les  gréements  sont  enduits  favorisait  ex- 
trêmement son  expansion.  En  montant  près  des  mâts ,  la 
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flamme  atteignit  les  voiles  serrées  sur  les  vergues  ;  quand 
les  rabans  de  ferlage  furent  brûlés ,  les  voiles  tout  en- 
flammés se  déferlèrent  en  rejetant  au  loin  une  multitude 
de  flammèches.  La  rade  en  était  tout  illuminée.  Les  na- 
vires qui  venaient  à  sa  destination  cette  nuit-là  n'avaient 
pas  besoin  de  phare  pour  se  guider. 

Du  mât  d'artimon  le  feu  se  communiqua  au  grand  mât 
et  plus  tard  au  mât  de  misaine.  Lorsque  les  trois  mâts 
furent  en  flammes ,  le  spectacle  fut  magnifique.  Le  navire 
qui  brûlait  était  grand  ;  il  pouvait  contenii?  deux  mille 
tonneaux.  Ce  fut  le  moment  le  plus  critique  pour  les  na- 
vires voisins. 

Le  capitaine  Levaillant  fit  élonger  une  ancre  à  jet  à 
l'arrière  de  V Albatros  pour  le  maintenir  à  une  distance 
prudente  de  l'incendie.  Si  le  danger  était  devenu  pres- 
sant ,  V Albatros ,  arrivé  de  la  veille ,  avait  encore  ses 
voiles  en  vergue  ;  on  aurait  pu  démailloner  les  chaînes 
et  prendre  le  large  dans  le  port  Philipp.  L'espace  eût  été 
assez  grand  pour  donner  le  temps  de  mettre  une  troisième 
ancre  au  bossoir  et  chercher  un  mouillage  plus  sûr  ou 
moins  exposé. 

A  bord  du  navire  américain ,  les  débris  enfiammés  qui 
tombaient  des  mâts  incendièrent  les  parties  du  pont  qui 
étaient  restées  intactes.  De  l'arrière  à  l'avant  tout  était 
en  feu. 

Une  heure  suffit  pour  brûler  les  bas  mâts  ;  ils  se  bri- 
sèrent sous  le  poids  des  mâts  supérieurs ,  qui ,  avec  leurs 
vergues,  s'éteignirent  en  tombant  dans  l'eau.  Le  foyer 
de  l'incendie  devint  beaucoup  plus  circonscrit  ;  il  resta 
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une  immense  fournaise  flottante  qui  devait  brûler  encore 
longtemps.  Les  exaltés  qui  rêvent  l'enfer  n'auraient  pas 
pu  se  le  figurer  plus  exactement. 

Des  secours  arrivèrent  de  terre  ;  un  des  remorqueurs 
du  port  avait  chauffé.  Tout  accès  étant  devenu  impossible 
à  bord  du  navire  en  combustion ,  il  fallut  s'occuper  de 
démailloner  ses  chaînes  par  Textérieur.  On  n'y  parvint 
pas  sans  peine.  Quand  ce  fut  fait ,  le  remorqueur  alla 
réchouer ,  loin  de  la  rade ,  sur  la  côte  de  Saint-Kilda. 

Débarrassée  de  ce  brandon  d'inquiétude,  la  rade  reprit 
sa  tranquillité  si  vivement  interrompue  pendant  plusieurs 
heures.  Les  équipages  retournèrent  se  livrer  au  repos  ; 
celui  de  V Albatros  en  avait  besoin  ;  c'était  une  nouvelle 
nuit  de  fatigues  à  ajouter  à  celles  de  la  traversée.  Mais 
il  y  avait  des  gens  plus  éprouvés  ;  le  sinistre  de  la  nuit 
se  traduisait  par  une  perte  de  plusieurs  millions  qui  de- 
vaient se  répartir  sur  bien  des  intéressés. 

Un  si  grand  désastre  avait  une  bien  petite  cause.  Il 
était  l'effet  d'une  vengeance  sans  frein. 

Le  navire  incendié  avait  pour  maître  d'hôtel  ou  domes- 
tique de  chambre  un  Chinois  négligent.  Depuis  long- 
temps le  second  en  était  mécontent.  Pour  le  corriger , 
il  lui  avait  infligé  diverses  punitions  qui  n'avaient  eu  au- 
cune influence.  Une  idée  malheureuse  vint  à  l'esprit  de 
cet  officier  ;  ce  fut  elle  qui  eut  une  conséquence  si  déplo- 
rable. 

Le  domestique  chinois  portait  ses  cheveux  en  tresse 
derrière  la  tête ,  comme  tous>  ses  compatriotes.  Le  second 
imagina ,  comme  punition ,  de  lui  faire  couper  cette  tresse. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  DOUZIÈME.  245 

Le  matin ,  cette  opération  avait  été  exécutée  ;  le  soir ,  le 
navire  brûlait. 

Les  officiers  du  navire  avaient  leurs  chambres  dans  la 
dunette.  Dès  le  début  de  l'incendie ,  ils  reconnurent  qu'il 
était  dû  à  une  main  criminelle.  Leurs  soupçons  se  diri- 
gèrent immédiatement  sur  le  domestique  :  celui-ci  était 
sur  le  pont,  où  il  considérait  son  œuvre  dévastatrice.  L'un 
d'eux ,  dans  son  indignation,  s'élança  sur  lui  pour  le  frap- 
per. Le  Chinois,  comprenant  retendue  de  son  crime, 
franchit  la  muraille  et  les  bastingages  du  navire  pour 
échapper  aux  conséquences  qu'il  avait  à  redouter.  Le  mi- 
sérable fut  la  seule  victime  qu'on  eut  à  compter  dans  le 
sinistre  ;  son  corps  fut  retrouvé  quelques  jours  plus  tard. 
La  Providence  s'était  chargée  de  faire  justice. 

Les  officiers  perdirent  dans  le  sinistre  tout  ce  qu'ils 
possédaient  comme  trousseau.         ^ 

Lorsque  le  navire  eut  été  échoué  à  la  côte ,  dans  un 
endroit  inoccupé  où  il  ne  formait  un  danger  pour  personne, 
on  procéda  à  la  hâte  au  parti  qu'on  pouvait  espérer  d'en 
tirer.  Il  fut  mis  en  vente  publique  et  vendu  dans  l'état 
ou  il  se  trouvait.  L'acquéreur  dut  aller  éteindre  le  feu 
qui  consumait  encore  plusieurs  de  ses  parties. 

Le  chargement  du  navire  américain  se  composait  de 
marchandises  de  beaucoup  de  valeur.  Venant  de  Chine , 
il  avait  à  bord  de  l'opium ,  du  tabac ,  du  thé ,  des  soie- 
ries. Ces  marchandises ,  emballées  pour  la  plupart  dans 
des  colis  hermétiquement  fermés ,  furent  garanties  des 
atteintes  de  l'incendie  ;  les  plans  inférieurs  de  la  cale  n'a- 
vaient pas  d'avarie.  L'acquéreur,  qui  avait  payé  son 
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achat  quelques  centaines  de  mille  francs ,  gagna  certai- 
nement le  double 

Mais  revenons  à  V Albatros, 

Le  lendemain  de  son  arrivée ,  le  capitaine  Levaillant 
fit  faire  les  préparatifs  de  séjour  sur  une  rade.  Suivant 
rhabitude  des  navires  français ,  les  petites  vergues  furent 
dégréées ,  la  mâture  fut  débarrassée  de  tout  ce  qui  ne  sert 
qu'à  la  mer ,  les  voiles  furent  déverguées.  Ces  précau- 
tions ont  beaucoup  d'importance  ;  elles  économisent  toutes 
les  fournitures.  Dans  ces  manœuvres  on  visite  tout  le 
gréement  ;  l'entretien  est  beaucoup  plus  soigné. 

Les  passagers  quittèrent  le  navire.  Ils  étaient  prés  de 
Melbourne  ;  ils  se  dirigèrent  vers  cette  grande  ville ,  où 
chacun  devait  prendre  ses  décisions  ultérieures. 

Le  capitaine  Levaillant  s'y  rendit  de  son  côté.  C'est 
dans  la  ville  qu'est  placé  le  consulat  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
devait  rencontrer  les  consignataires  de  son  chargement. 
Des  raisons  multiples  transformaient  en  obligation  son 
voyage ,  qui  pour  tout  autre  était  facultatif.  Il  se  mit  en 
devoir  de  l'accomplir. 

Entre  HobsorCs  bay  et  la  ville  de  Melbourne ,  il  y  a 
deux  voies ,  deux  chemins  de  fer.  Le  plus  court  est  celui 
qui  aboutit  à  Sandridge  ;  il  va  du  rivage  à  la  ville  en 
sept  minutes*  Les  trains  partent  toutes  les  dix  minutes. 
Ce  fut  celui  que  prit  le  capitaine  Levaillant. 

A  ce  propos ,  il  est  une  excellente  recommandation  à 
faire  à  messieurs  les  capitaines  qui  prennent  charge  pour 
le  port  de  Melbourne,  c'est  de  toujours  faire  joindre  dans 
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les  chartes-parties  le  nom  à^ffobson's  hay  à  celui  de 
Melboarne.  Dans  le  cas  contraire ,  ils  sont  exposés  à  se 
voir  réclamer  la  livraison  de  la  cargaison  à  Melbourne 
môme ,  qui  n'est  accessible  que  pour  des  navires  d'un 
faible  tirant  d'eau.  L'impossibilité  d'accomplir  cette  con- 
dition ferait  naître  un  procès  dont  le  moins  qui  pourrait 
en  résulter  serait  la  condamnation  à  payer  les  frais  de 
transport  à^Hohson's  hay  à  Melbourne ,  charge  qui 
incomberait  entièrement  aux  armements.  Cette  distinc- 
tion évitera  également  les  réclamations  de  certains  consi- 
gnataires  trop  exigeants ,  qui  considèrent  le  port  Philipp 
comme  un  seul  point,  et  voudraient  faire  aller  les  navires 
^Hohson*s  hay  à  Geelong  ou  à  tout  autre  endroit  dont 
l'importance  leur  offrirait  un  débouché  avantageux. 

La  ville  de  Melbourne  est  magnifique;  mais,  pour  le 
'  moment,  le  capitaine  Levaillant  n'avait  pas  le  temps  de 
I  l'examiner.  Il  fit  sa  visite  officielle  au  consulat  et  se  mit 
à  la  recherche  de  ses  consignataires.  Au  consulat  môme 
il  reçut  les  renseignements  nécessaires  pour  les  trouver. 
11  avait  affaire  aux  représentants  d'une  des  plus  grandes 
maisons  de  commerce  de  Melbourne.  Il  se  rendit  à  leur 
bureau. 

V Albatros  avait  fait  une  traversée  rapide  de  la  Réu- 
nion à  HohsorCs  hay  :  il  n'était  pas  attendu  sitôt.  Son 
arrivée  prévint  la  nouvelle  de  son  départ.  Les  consigna- 
taires ne  purent  que  féliciter  le  capitaine  Levaillant  sur  la 
promptitude  de  sa  traversée.  Cette  première  entrevue  fut 
[racieuse  de  part  et  d'autre  ;  elle  fut  le  présage  de  très- 
lonnes  relations  qu'aucune  contestation  ne  vint  troubler. 
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Aux  termes  de  sa  charte-partie ,  le  capitaine  déclara 
V Albatros  prêt  à  livrer  son  chargement.  Les  consigna- 
taires  mirent  à  sa  disposition  un  de  leurs  commis  pour 
le  conduire  et  le  mettre  au  fait  des  usages  de  la  place. 
La  maison  était  bien  montée  ;  elle  avait  un  employé  par- 
lant passablement  le  français. 

Le  paquet  de  dépêches  fut  porté  à  la  poste.  A  cette 
époque  ce  soin  restait  à  la  diligence  des  capitaines  ;  c'est 
une  lacune  dans  les  règlements  de  Tadministration  pos- 
tale d'une  grande  ville  comme  Melbourne.  Il  y  a  des  co- 
lonies anglaises ,  Calcutta  par  exemple ,  où  ce  soin  est 
rempli  par  des  agents  spéciaux.  Peut-être  aujourd'hui 
en  est-il  différemment.  On  construisait  alors  un  hôtel  des 
postes  monumental  ;  après  son  achèvement ,  on  peut  avoir 
songé  à  ce  petit  détail. 

Le  soir  le  capitaine  Levaillant  revint  à  Hohson^s  hay^ 
où  il  trouva  V Albatros  dans  un  ordre  parfait. 
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CHAPITRE  XIII. 
Séjour  dans  Hobson's  bay.  —  Williamstown  et  Sandridge. 


Le  rivage  à^HohsorCs  hay  est  occupé  dans  presque  toutes 
se^  parties  ;  les  deux  centres  principaux  du  mouvement 
sont  Sandridge  et  Williamstown. 

Le  territoire  de  Sandridge  est  une  plaine  sablonneuse 
inculte  ;  l'industrie  lui  a  donné  une  grande  valeur.  Le 
chemin  de  fer  a  transformé  ce  terrain  inutile  en  un  quar- 
tier très-populeux.  Une  très-grande  jetée,  pier^  s'a- 
vance au  loin  dans  la  mer;  les  navires  viennent  s'y 
amarrer  pour  le  déchargement  de  leurs  cargaisons.  Cette 
jetée  est  celle  du  chemin  de  fer  ;  elle  est  construite  en 
bois,  mais  sur  de  très-grandes  dimensions;  les  grands 
navires  peuvent  y  accoster.  Les  w^agons  vont  jusqu'à  son 
extrémité  et  reçoivent  directement  les  marchandises. 

A  côté  de  cette  première  jetée ,  il  y  en  a  d'autres  plus 
petites  pour  les  navires  plus  petits  ou  qui  n'emploient  pas 
le  chemin  de  fer  pour  leurs  transports. 

Le  mois  de  décembre  est  dans  la  belle  saison  à  Mel- 
bourne ;  à  cette  époque,  le  plus  grand  nombre  des  navires 
débarquent  et  embarquent  leurs  marchandises  à  San- 
dridge. Il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  dans  l'hivernage  ;  la 
baie  est  entièrement  ouverte  aux  vents  du  sud  ;  les  navi- 
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res  doivent  être  très-exposés  le  long  des  jetées  ;  ils  doi- 
vent rechercher  de  préférence  Williamstown ,  qui  a  éga- 
lement des  jetées  où  l'on  accoste  et  où  l'on  est  bien  plus 
abrité. 

Williamstown  est  de  création  plus  ancienne  que  San- 
dridge -,  la  ville  qui  s'y  forme  a  plus  de  luxe  et  de  con- 
fortable que  sa  concurrente.  Son  aspect  est  propre ,  les 
rues  sont  larges ,  les  maisons  bien  bâties.  La  police  j 
fonctionne  régulièrement  ;  on  reconnaît  la  présence  d'une 
municipalité  soigneuse.  L'éloignement  de  Melbourne  est 
la  seule  cause  qui  ait  fait  créer  Sandridge,  dont  la  posi- 
tion est  beaucoup  plus  mauvaise  pour  les  navires. 

Le  chemin  de  fer  de  Williamstown  à  Melbourne  suit 
la  rive  droite  du  Yarra,  la  rivière  du  pays.  Ses  grandes 
sinuosités  ont  allongé  son  parcours.  On  met  trente-cinq 
à  quarante  minutes  pour  se  rendre  d'un  point  à  l'autre, 
et  il  n'y  a  guère  de  départ  que  toutes  les  heures.  L^Aî- 
batros  devait  aller  opérer  son  débarquement  à  Williams- 
town. Les  consignataires  avaient  le  choix  des  deux  che- 
mins de  fer  ;  ils  prirent  celui  qui  leur  convenait  le  mieux. 
Leurs  magasins  à  Melbourne  se  trouvant  situés  très- 
près  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Williamstown,  ils 
lui  donnèrent  la  préférence ,  choix  dont  V Albatros  n'a- 
vait pas  à  se  plaindre. 

Avant  de  se  rendre  à  Williamstown ,  V Albatros  resta 
quelques  jours  à  son  mouillage  dans  la  baie.  Dans  le 
cours  d'un  long  voyage ,  un  capitaine  trouve  toujours  à 
employer  utilement  ce  temps. 

Dans  les  commencements  de  la  découverte  de  l'or  en 
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Australie ,  les  capitaines  avaient  bien  de  la  peine  i  con* 
server  leurs  équipages  au  complet.  Beaucoup  de  marins , 
eDtraînës  par  des  récits  fabuleux ,  abandonnaient  les  na- 
'  vires  pour  courir  aux  mines.  Us  désertaient.   Cet  en- 
I  traînement  eut  un  nom ,  la  fièvre  de  Tor.  Anglais ,  Fran- 
çais,  Américains,   toutes  les  nations  fournirent  leur 
'  contingent  à  ce  mouvement  déréglé.  Sur  le  grand  nom- 
I  bre  de  malheureux  qui  sont  partis  ainsi ,  combien  ne  sont 
pas  revenus  !  Dans  un  temps  où  aucun  ordre  n'était  éta- 
bli ,  la  loi  du  plus  fort  régnait  seule  ;  ceux  qui  furent 
heureux  dans  leurs  recherches  étaient  l'objet  de  bien  des 
attaques  de  la  part  des  gens  sans  foi.  Bien  des  crimes, 
dout  la  trace  a  échappé  aux  investigations  de  la  justice 
humaine ,  furent  commis. 

La  désertion  à  bord  d'un  navire  de  commerce  n'a  ni  le 
,  caractère  ni  les  conséquences  de  la  désertion  à  bord  d'un 
navire  de  guerre,  néanmoins  c'est  un  délit.  Les  déser- 
'  teurs  marquaient  leur  carrière  d'une  tache  pour  courir 
des  chances  bien  aléatoires.  Ils  partaient  sans  réfléchir , 
faisant  bon  marché  de  leur  avenir.  Ceux  à  qui  cela  a 
réussi  sont  bien  peu  nombreux  ;  les  autres  ont  été  plus 
I  malheureux  dans  les  mines  qu'ils  ne  Pavaient  jamais  été 
auparavant.  Dans  des  lieux  où  il  était  si  difficile  de  se 
procurer  le  nécessaire  même  avec  de  l'or  ,  quand  on  en 
trouvait  peu  ou  pas ,  on  avait  à  supporter  toutes  les  pri- 
vations. Aujourd'hui  on  ne  va  presque  plus  aux  mines 
d'or,  ou  du  moins  les  chercheurs  ne  s'en  vont  plus  au 
hasard  à  la  découverte  de  trésors  devenus  trop  rares. 
Les  terrains  aurifères  ont  été  acquis  par  des  compagnies 
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qui  les  exploitent  et  en  extraient  le  métal  par  des  moyens 
qui  ne  sont  pas  à  la  portée  d'hommes  isolés.  Elles  em- 
ploient pour  cela  des  ouvriers  à  la  journée  qui  ont  un 
salaire  fixe  ;  ceux-ci  n'ont  plus  l'espoir  de  trouver  de  ces 
filons  extraordinaires  dont  la  capture  faisait  tourner  les 
têtes  peu  solides. 

Les  ouvriers  des  mines  sont  de  simples  manœuvres  dont 
le  salaire  est  moins  élevé  que  celui  des  ouvriers  qui  ont 
des  états  à  Melbourne  ;  cependant  ils  gagnent  plus  à  tra- 
vailler ainsi  qu'à  chercher  de  l'or  à  l'aventure.  La  sur- 
face du  sol  a  été  si  explorée  dans  tous  les  sens  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  espérer  pour  un  chercheur  seul.  On  trouve 
encore  de  l'or ,  mais  il  faut  aller  le  chercher  à  de  grande^ 
profondeurs  ;  c'est  ce  qui  a  amené  la  formation  des  com- 
pagnies qui ,  par  de  vastes  moyens  d'exploitation ,  par- 
viennent à  des  résultats  qu'on  ne  peut  atteindre  qu'en  les 
imitant. 

Lorsque  V Albatros  passa  son  séjour  à  Hohson*s  bay  , 
les  bruits  exagérés  n'entraînaient  plus  personne.  Il  j» 
avait  là  plusieurs  navires  français  ;  pas  un  seul  hommfi 
n'abandonna  son  navire.  La  réalité  s'était  fait  jour,  la 
raison  triomphait.  On  parlait  alors  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  mais  c'était  bien  loin.  Là  encore  de  grandes  exa^ 
gérations  devaient  être  répandues  sur  la  production  àî 
l'or ,  car  les  navires  qui  partaient  pour  cette  destinatioi 
avec  des  émigrants  en  ramenaient  la  plus  grande  parti 
à  leur  retour. 

Pendant  son  séjour  sur  la  rade  d^JTobson's  bay  ,  quoi 
que  dans  la  belle  saison ,  V Albatros  reçut  un   coup  d 
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vent  de  nord.  Dans  ces  coups  de  vent ,  le  vent  venant  de 
terre ,  la  mer  n'est  pas  et  ne  peut  pafi  devenir  grosse ,  le 
vent  seul  acquiert  beaucoup  de  violence.  Le  baromètre 
descend  bas  et  la  température  s'élève  à  un  haut  degré. 
Le  vent  vient  des  contrées  les  plus  chaudes  ;  en  passant 
sur  les  terres  sablonneuses ,  il  se  charge  d'une  grande 
quantité  de  matières  étrangères  qui  obscurcissent  l'at- 
mosphère ;  ces  matières  laissent  sur  les  gréements  des  cou- 
ches qui  sont  difficiles  à  enlever.  La  tenue  est  très-bonne 
dans  la  rade  à'^Hobson's  hay;  le  coup  de  vent  passa  sans 
qu'aucun  navire  chassât ,  mais^  après  son  effet,  chacun  put 
s'examiner.  Une  couche  de  goudron  était  devenue  indis- 
pensable pour  ramener  les  gréements  à  leur  couleur  or- 
dinaire. Au  début ,  un  gros  nuage  bas  et  semblable  à  un 
nuage  de  brume  annonce  l'approche  du  vent  ;  si  on  a  des 
voiles  en  vergue ,  il  faut  les  serrer  toutes  à  l'avance , 
autrement  elles  seraient  perdues.  En  quelques  heures  le 
vent  épuise  sa  violence ,  le  calme  lui  succède ,  le  baro- 
mètre remonte ,  la  fraîcheur  revient  ;  mais  ce  court  es- 
pace suffit  pour  que  toutes  les  provisions  fraîches  se  gâ- 
tent ,  comme  dans  nos  orages  d'Europe. 

Quand  un  navire  chargé  d'émigrants  arrive ,  il  en  ré- 
sulte beaucoup  d'animation  sur  le  pier  auquel  il  est 
amarré.  De  nombreux  amis ,  des  connaissances ,  des  cu- 
rieux ,  des  fournisseurs  de  toutes  sortes ,  se  pressent  au- 
devant  des  arrivants,  fîeux  qui  ont  des  amis  trouvent 
facilement  la  direction  qui  peut  le  mieux  leur  convenir. 
Pour  les  autres ,  de  nombreux  bureaux  de  placement 
donnent ,  moyennant  une   rétribution ,  les  renseigne- 
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ments  nécessaires  pour  s^installer  dans  ce  pays  si  nou- 
veau. 

La  plus  grande  partie  des  émigrants  se  compose  de 
membres  du  sexe  fort  ;  on  y  voit  cependant  une  notable 
proportion  composée  du  sexe  faible.  Dans  cette  dernière 
partie,  on  remarque  plus  de  circonspection  et  de  prudence 
dans  le  choix  des  guides.  Avec  un  peu  moins  d'assurance 
dans  la  recherche ,  les  femmes  montrent  beaucoup  plus 
de  sens  dans  leurs  décisions.  Le  pays  n'est  pas  si  sauvage 
que  leur  influence  ne  s'y  fasse  sentir  ;  les  empressés  qui 
vont  au-devant  d'elles  déploient  plus  de  douceur  qu'avec 
les  hommes.  Les  marins  qui  sont  galants  viennent  par 
surcroît  faire  des  offres  de  service  désintéressées.  Ils  as- 
sistent comme  spectateurs  à  tous  les  débarquements  ;  as- 
sis sur  une  balle  de  laine  ou  tout  autre  colis ,  ils  sont 
toujours  prêts  à  prendre  la  défense  de  la  faiblesse  contre 
la  force. 

En  Australie,  les  femmes  trouvent  facilement  des  ma- 
ris ;  elles  y  sont  encore  en  minorité  et  n'en  ont  que  plus 
de  pouvoir.  C'est  un  fait  que  nous  constatons  sans  cher- 
cher à  l'expliquer.  Parmi  les  beautés  errantes  qui  abor- 
dent cette  terre  lointaine  ,  il  y  en  a  cependant  beaucoup 
qui  dédaignent  cette  chaîne ,  sur  le  poids  de  laquelle  on 
n'est  pas  d'accord.  Comprenant  la  liberté  à  leur  façon , 
incorrigible  ou  récidiviste  y  chacune  d'elles  prend  une 
direction  à  part  pour  se  rendre  à  Melbourne ,  dont  le 
développement  offre  de  plus  en  plus  de  ressources. 

Pour  les  hommes ,  la  colonie  offre  aussi  beaucoup  d'a- 
vantages ;  à  défaut  des  mines ,  qui  ne  forment  plus  qu'un 
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pis  aller ,  il  y  a  des  terrains  immenses  propres  à  toutes 
les  cultures  ;  mais  il  faut  s'éloigner  des  yilles  et  de  leurs 
plaisirs  pour  se  livrer  entièrement  au  travail.  Les  hom- 
mes sensés  qui  entreprennent  cette  œuvre  civilisatrice 
ont  besoin  de  compagnes  raisonnables  ;  celles  qui  consen- 
tent à  s'associer  à  leurs  travaux  ne  dédaignent  pas  le 
mariage.  De  cette  réunion  morale  naît  l'avenir  du  pajs. 
Toute  la  côte  sud  de  l'Australie,  ainsi  que  la  grande 
île  de  Tasmanie ,  jouit  d'un  climat  tempéré  ;  les  Euro- 
péens j  supportent  aisément  le  travail  manuel.  Le  climat 
de  Melbourne ,  situé  en  dehors  des  tropiques ,  se  rappro- 
che de  celui  de  nos  contrées;  on  distingue  l'hiver  et  Tété  ; 
cependant  on  dit  qu'il  n'y  gèlejamaisà  glace.  La  compa- 
raison avec  les  climats  d'Europe  reste  à  son  avantage. 

La  vie  a  été  trés-chére  à  Melbourne  dans  les  commen- 
cements de  la  colonisation  ;  elle  tend  à  diminuer  de  prix. 
Les  logements  sont  surtout  très-chers,  les  immeubles 
ayant  une  très-grande  valeur.  D'autres  objets  de  pre- 
mière nécessité  sont  moins  chers  et  apportent  quelques 
soulagements  à  cette  charge  ;  en  première  ligne ,  il  faut 
placer  le  pain  et  la  viande  ,  les  denrées  alimentaires  par 
excellence  :  le  pain  vaut  quarante  centimes  le  kilo- 
gramme ,  la  viande  de  bonne  qualité  soixante-dix  centi- 
mes le  kilogramme.  A  mesure  que  l'agriculture  se  déve- 
loppera, ces  prix  doivent  diminuer.  Les  produits  manu- 
facturés sont  aux  prix  ordinaires  des  autres  colonies;  les 
frets  sont  aujourd'hui  à  un  taux  raisonnable  qui  ne  peut 
pas  augmenter  sensiblement  leur  valeur  ;  ils  ne  sont  sur- 
chargés que  par  les  exigences  des  détenteurs ,  la  plus  ou 
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moins  grande  abondance  dans  laquelle  ils  se  trouvent , 
comme  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Lorsque  V Albatros  dut  se  rendre  à  Williamstown  ,  le 
pitaine  Levaillant  demanda  un  remorqueur  à  Tadmi- 
nistration  du  port.  En  peu  de  temps  il  quitta  le  mouillage 
qu'il  occupait  et  vint  se  placer  au  poste  qui  lui  était  assi- 
gné à  un  pier  du  chemin  de  fer. 

On  procéda  au  déchargement  du  navire.  Cette  opéra- 
tion s'effectue  rapidement  quand  on  dispose  de  moyens 
puissants.  A  Williamstown  les  pters  sont  très-bien  dis- 
posés pour  arriver  à  ce  résultat;  on  y  trouve  des  grues , 
un  personnel  nombreux,  toutes  les  installations  des 
grands  ports.  En  quelques  jours  les  dix  mille  balles  de 
sucre  qui  composaient  le  chargement  de  V Albatros  furent 
mises  à  terre.  En  attendant  un  nouvel  emploi ,  on  se  li- 
vra au  nettoyage  général  du  navire. 

Gomme  nous  le  verrons  dans  le  prochain  chapitre ,  du 
charbon  et  des  chevaux  formèrent  le  nouveau  charge- 
ment. Le  charbon  fut  embarqué  le  premier;  il  devait 
servir  de  lest  y  sa  place  était  au  fond  de  la  cale.  Les  che- 
vaux ,  toujours  mal  à  bord  d'un  navire ,  destinés  à  être 
placés  dans  Tentre-pont ,  ou  des  parcs  avaient  été  cons- 
truits pour  les  recevoir ,  furent  embarqués  le  plus  tard 
possible ,  la  veille  du  jour  où  Ton  devait  partir. 

Les  chevaux ,  surtout  ceux  d'Australie ,  qui  sont  pres- 
que sauvages ,  sont  très-dificiles  à  embarquer;  il  faat 
beaucoup  de  soins  et  de  précautions  pour  les  préserver 
d'atteintes  dangereuses.  On  les  enlève  au  moyen  d'une 
forte  sangle  passée  sous  le  ventre  pour  les  transporter  da 


Digitized 


by  Google 


CHAPmui  TRSiziiifB.  257 

quai  dans  l'endroit  du  navire  qui  leur  est  destine.  Il  est 
nécessaire  de  bander  les  yeux  des  animaux ,  ils  sont  beau- 
coup plus  tranquilles.  C'est  au  moment  où  ils  perdent 
le  sol ,  quand  en  allongeant  les  pieds  ils  le  sentent  encore , 
qu'ils  font  le  plus  de  résistance  à  la  force  qui  les  en- 
traîne. Lorsqu'ils  ont  perdu  tout  point  d'appui,  qu'ils 
sont  complètement  isolés ,  ils  cessent  de  se  mouvoir  ;  ils 
traversent  l'espace  sans  rien  voir  jusque  dans  l'intérieur 
du  navire.  Des  hommes  adroits,  une  exécution  vive, 
voilà  ce  qu'il  faut  rechercher  pour  éviter  tout  accident. 

Après  un  mois  de  séjour  en  Australie ,  V Albatros  était 
bien  près  de  reprendre  la  mer. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ville  de  Melbourne.  -^  Monnments.  —  établissements  publics. 
—  Achat  d'une  cargaison  de  chevaux. 


La  ville  de  Melbourne  est  magnifique.  En  se  reportant 
au  petit  nombre  d'années  écoulées  depuis  sa  fondation , 
on  ne  peut  qu'admirer  le  développement  qu'elle  a  pris. 
Sa  population,  sans  cesse  accrue  par  une  émigration 
constante ,  a  bientôt  éprouvé  tous  les  besoins  sociaux  ; 
une  foule  d'institutions  ont  été  créées  et  ont  mis  le  pays 
à  la  hauteur  que  comportait  sa  civilisation.  Le  gouver- 
nement anglais  a  déployé  une  grande  activité  pour  satis- 
faire tous  les  besoins  ;  des  monuments  de  toutes  sortes  sont 
en  construction  ou  en  projet. 

La  ville  est  un  modèle  de  régularité  ;  les  voies  sont 
larges  ;  on  n'a  pas  ménagé  l'espace  en  les  traçant  ;  la 
moitié  ont  la  dimension  de  nos  boulevards.  On  trouve 
uniformément  une  grande  rue  et  une  petite  ;  les  unes  et 
les  autres  sont  droites  ;  elles  sont  croisées  à  l'angle  droit 
par  des  voies  semblablement  disposées.  Cet  avantage  fa- 
cilite beaucoup  la  circulation  ;  les  étrangers  reconnais- 
sent en  peu  de  temps  les  quartiers  qu'ils  fréquentent.  Les 
Anglais ,  qui  ont  inventé  le  proverbe  :  Time  is  money , 
en  ont  rendu  l'application  facile  par  cette  heureuse  dis- 
position. 

De  belles  constructions  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  avec 
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la  richesse  publique ,  le  luxe  prend  de  grandes  propor- 
tions. Les  négociants  ont  tous  leurs  bureaux  au  centre 
de  la  yille ,  mais  la  plupart  n'y  habitent  pas.  Ils  demeu- 
rent dans  des  villas  en  dehors  du  bruit  et  du  mouvement. 
Saint-Kilda ,  situé  sur  la  rive  opposée  du  Yarra ,  relié  à 
la  ville  par  un  chemin  de  fer ,  est  un  lieu  très-recherché 
des  habitants  paisibles.  La  campagne  en  est  accidentée 
et  boisée.  Chaque  soir ,  le  négociant  que  le  tracas  des 
affaires  a  retenu  en  ville  se  rend  à  son  domicile ,  où  il 
trouve  fraîcheur  et  repos.  Des  trains  sont  organisés  à  peu 
d'intervalle  les  uns  des  autres,  surtout  le  soir  et  le  ma- 
tin. La  distance  à  parcourir  se  rapproche  de  la  distance 
de  Melbourne  à  Sandridge. 

Le  capitaine  Levaillant ,  dans  ses  courses ,  put  visiter 
quelques  monuments.  Le  Parlement,  le  Musée,  la  Bi- 
bliothèque, sont  très-remarquables. 

Le  Parlement,  le  plus  important  de  tous  par  ses  dimen- 
sions, est  construit  sur  une  hauteur.  Il  domine  une  très- 
belle  promenade.  Le  monument  a  la  forme  d'un  vaste 
quadrilatère  dont  le  style  sévère  annonce  bien  la  desti- 
nation. 

Le  Musée  offre  une  riche  collection  de  tous  les  pro- 
duits du  pays.  On  y  voit  des  spécimens  des  plus  gros 
blocs  d'or  trouvés  dans  les  mines  ;  il  y  en  a  dont  le  vo- 
lume équivaut  à  peu  près  à  un  décimètre  cube.  Leur  vue 
attire  de  nombreux  regards.  Plus  loin  sont  des  reliefs 
représentant  très-exactement  les  mines  exploitées;  on 
peut  y  distinguer  deux  sortes  de  terrains  aurifères  bien 
différents.  Dans  les  uns  l'or  est  allié  à  une  terre  friable , 
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dans  les  autres  Tor  disparaît  par  filon  dans  le  roc.  Dans 
ce  dernier  cas ,  l'or  est  beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  ; 
il  faut  broyer  les  quartz  qui  les  renferment ,  et  faire  plu- 
sieurs opérations  pour  arriver  à  son  extraction.  Au  point 
de  vue  de  l'histoire  naturelle ,  le  Musée  est  très-intéres- 
sant également  ;  tous  les  animaux  que  l'Australie  a  fait 
connaître  sont  réunis  par  genre  et  par  famille. 

La  bibliothèque  est  un  très-grand  établissement  qui 
prouve  éloquemment  que  les  instincts  matériels  n'ont  pas 
complètement  envahi  les  instincts  intellectuels.  La  plus 
grande  partie  est  consacrée  à  la  littérature  anglaise  ;  ce- 
pendant ,  pour  la  population  si  variée  de  la  ville ,  on  a 
songé  à  faire  une  place  aux  littératures  étrangères.  Dans 
une  vaste  salle  entourée  de  compartiments  plus  petits , 
on  trouve  les  auteurs  les  plus  célèbres  de  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  La  France  y  figure  avec  honneur.  Au 
milieu  des  auteurs  français,  s'élève  le  buste  de  Sa  Ma- 
jesté Napoléon  III,  ainsi  que  ses  œuvres  complètes. 

Melbourne  possède  plusieurs  théâtres.  Le  plus  recher- 
ché est  le  théâtre  de  l'Opéra ,  où  la  musique  italienne  et 
la  musique  française  sont  souvent  interprétées.  Un  autre 
théâtre  exploite  diflférents  genres.  On  peut  encore  citer 
l'Alhambra ,  salle  de  concert  et  de  danse ,  très-fréquentée 
des  étrangers  ;  on  y  parle  la  langue  universelle  des  ges- 
tes et  des  poses. 

Les  hôtels  et  les  restaurants  sont  nombreux  dans  une 
ville  qui  reçoit  tant  d'étrangers.  Au  premier  rang  on  doit 
placer  le  café  de  Paris ,  établissement  de  premier  ordre 
en  son  genre  ;  le  service  en  est  bien  fait  et  imite  de  loin 
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le  service  français.  Le  capitaine  LeyaiUant  le  regardait 
comme  le  meilleur  restaurant  de  la  ville.  Il  est  oontigu 
à  ropéra ,  dont  il  paraît  ôtre  une  dépendance,  n  y  a  un 
hôtel  de  France  confortable  ;  ses  propriétaires  sont  Fran- 
çais ;  par  leur  habitude  du  pays,  ils  peuvent  être  utiles  à 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  viennent  en  Australie.  Un 
restaurant,  Lola  Montés,  cherche  &  attirer  la  clientèle  à 
Tappât  de  ce  nom  connu  ;  mais  à  Tépoque  où  V Albatros 
séjourna  dans  la  colonie ,  il  n'avait  pas  encore  conquis  la 
place  à  laquelle  son  enseigne  doit  lui  donner  l'ambition 
de  parvenir. 

Le  terrain  sur  lequel  est  bâti  Melbourne  est  générale- 
ment plat  et  uniforme  ;  la  campagne  ne  devient  jolie  qu'à 
une  assez  grande  distance.  En  prenant  le  chemin  de  fer 
qui  s'avance  dans  l'intérieur  des  terres ,  en  remontant 
dans  la  direction  du  Yarra,  on  trouve  un  magnifique 
jardin  public.  Parc ,  eaux  vives ,  serres ,  volières ,  ani- 
maux rares ,  forment  un  vif  aliment  d'attraction.  A  peu 
de  distance  avant  d'y  arriver ,  un  établissement  appelé 
Cremorn  attire  également  la  foule  ;  on  y  donne  des  fôtes 
champêtres. 

Pendant  que  V Albatros  débarquait  son  chargement , 
le  cs^itaine  Levaillant  dut  songer  à  l'emploi  futur  du 
navire.  A  une  si  grande  distance  de  son  port  d'armement, 
avec  des  consignataires  étrangers ,  il  se  trouvait  le  maître 
de  ses  décisions.  Devant  rechercher  avant  tout  une  opé- 
ration avantageuse ,  il  devait  étudier  les  productions  du 
pays ,  efc ,  à  défaut  d'un  affrètement ,  voir  vers  quel  autre 
point  commercial  il  pouvait  se  diriger. 
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Les  relations  de  l'Australie  avec  l'Europe  sont  nom- 
breuses ;  mais,  à  l'inverse  des  vieilles  colonies ,  qui  ex- 
portent plus  de  produits  qu'on  ne  leur  en  importe ,  les 
navires  arrivés  chargés  sont  souvent  embarrassés  pour 
partir  de  la  même  façon.  Les  frets  de  retour  pour  l'Eu- 
rope sont  rares  ;  plutôt  que  de  perdre  un  temps  précieux, 
la  plupart  des  navires ,  anglais  comme  français ,  se  diri- 
gent vers  l'Inde ,  ce  vieux  pays  dont  la  production  et 
l'exportation  sont  arrivées  à  un  si  haut  degré.  Le  capi- 
taine Levaillant  connaissait  parfaitement  les  ressources 
des  différents  ports  de  la  mer  de  l'Inde  ;  ses  vues  le  por- 
tèrent vers  deux  points  principaux  par  leur  importance , 
Calcutta  ou  les  îles  Mascareignes  d'où  il  venait.  En  ces 
deux  points  il  se  trouvait  en  relation  avec  les  correspon- 
dants directs  de  ses  armateurs  et  associés  ;  considération 
d'un  grand  poids  dans  une  campagne  qui  menaçait  de  se 
prolonger  longuement.  Après  de  mûres  réflexions ,  il  se 
décida  à  retourner  vers  ces  dernières  ;  Port-Louis  (île 
Maurice)  était  le  lieu  qu'il  devait  aborder.  Dès  que  la 
décision  fut  prise  ,  V Albatros  fut  déclaré  en  charge  pour 
cette  destination. 

Le  payement  du  fret  de  la  Réunion  à  Melbourne  servit 
à  l'achat  d'une  nouvelle  cargaison  ;  elle  se  composa  d'un 
lest  en  charbon  de  terre  et  de  chevaux.  Ces  deux  pro- 
duits ,  abondants  en  Australie,  sont  d'un  débit  facile  aux 
îles  Mascareignes.  Une  certaine  partie  du  navire  restait 
destinée  au  fret  étranger  que  les  circonstances  pouvaient 
procurer. 

L'achat  du  charbon  de  terre  est  une  opération  très- 
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simple  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pachat  des  chevaux.  On 
ne  peat  recommander  trop  d'attention  aux  capitaines  qui 
se  décident  à  transporter  ces  animaux  ;  les  marchands  de 
chevaux  d'Australie  ont  importé  dans  ce  beau  pays  toutes 
les  ruses  des  marchands  de  chevaux  d'Europe  ",  ils  sont 
tout  disposés  à  mettre  à  bord  des  navires  les  animaux 
dont  ils  ne  peuvent  se  défaire  dans  leur  entourage.  Pour 
éviter  une  mauvaise  opération ,  il  est  indispensable  de  se 
faire  assister  par  un  vétérinaire  connu  de  la  ville  ;  au- 
jourd'hui que  ce  commerce  a  pris  beaucoup  d'extension , 
on  en  trouve  de  consciencieux  ;  les  consignataires  hono- 
rables les  connaissent  parfaitement. 

Les  vétérinaires  dirigent  ou  sont  attachés  à  des  éta- 
blissements qui  reçoivent  les  chevaux  en  ville  ;  quand  ils 
en  achètent  pour  des  cargaisons ,  ils  se  chargent  égale- 
ment de  fournir  le  foin ,  l'avoine ,  le  son ,  toutes  les  sub- 
sistances nécessaires  pour  la  durée  présumée  du  voyage. 
Ds  procurent  facilement  des  palefreniers ,  si  on  en  a  be- 
soin. Pour  leurs  peines  et  soins  ils  prennent  une  commis- 
sion ordinaire  de  5  pour  100  sur  les  dépenses.  On  élève 
beaucoup  d'animaux  dans  l'État  de  Victoria ,  dont  Mel- 
bourne est  la  capitale  ;  ils  appartiennent  généralement 
aux  races  d'Europe  qui  y  ont  été  importées.  Les  terrains 
de  cette  contrée ,  qui  étaient  autrefois  couverts  de  forêts 
sauvages ,  ont  été  défrichés  et  mis  en  culture.  Par  l'ex- 
portation les  animaux  donnent  de  très-beaux  revenus. 
On  porte  des  chevaux  dans  tous  les  ports  de  l'Inde  ;  leur 
race  et  leur  taille  sont  bien  supérieures  à  celles  des  che- 
vaux indiens  j  ils  forment  des  équipages  de  luxe.  Leur 
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prix  peu  élevé  favorise  beaucoup  cette  concurrence  aux 
chevaux  d'Europe.  Lorsque  V Albatros  acheta  sa  cargai- 
son ,  les  chevaux  de  quatre  à  cinq  ans ,  d'une  taille 
moyenne  de  15  hands  ,  valaient  chacun  8  à  10  livres 
anglaises  (200  à  250  francs). 

Le  capitaine  Levaillant ,  accompagné  de  son  vétéri- 
naire ,  fit  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  du  pays , 
à  six  ou  dix  lieues  de  distance ,  dans  de  grandes  fermes 
très-isolées.  Les  propriétés  d'où  dépendent  des  prairies 
naturelles  possèdent  un  grand  nombre  de  têtes  de  bétail  f 
les  troupeaux  de  chevaux  de  cent  à  deux  cents  têtes  sont 
communs.  Pour  les  faire  examiner  des  acheteurs ,  il  faut 
faire  de  longues  courses  ;  des  domestiques  à  cheval  vont 
rassembler  les  troupeaux  épars  ;  ils  les  dirigent  dans  des 
enceintes  de  plus  en  plus  resserrées ,  et  de  là  dans  des 
parcs  où  on  les  voit  tant  bien  que  mal.  Ces  chevaux  sont 
complètement  sauvages ,  la  vue  de  l'homme  les  effraye , 
l'habitude  des  soins  domestiques  leur  est  inconnue.  Le 
vétérinaire  juge  les  animaux  convenables  ;  ces  messieurs 
apprécient  fort  exactement  les  tailles  à  la  simple  vue  ;  ils 
désignent  les  animaux  à  acheter,  et  le  fermier  se  charge  de 
les  conduire  à  Melbourne  au  lieu  qu'on  lui  indique ,  sous 
la  réserve  pour  l'acheteur  de  refuser  néanmoins  les  ani- 
maux qu'une  inspection  trop  courte  eût  fait  mal  apprécier. 

Les  grandes  fermes  de  l'Australie  sont  très-conforta- 
bles ;  on  y  trouve  même  du  luxe  avec  Taisance.  Le  kan- 
guroo ,  cet  animal  aux  formes  si  extraordinaires ,  se  ren- 
contre partout  ;  il  vit  à  l'état  domestique ,  obéit  à  la  voix 
et  s'attache  au  maître  qui  le  soigne. 
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Les  achats  de  chevaux  terminés ,  le  capitaine  Levail- 
lant  revint  à  Melbourne.  Les  chevaux  achetés  devaient  j 
être  amenés  dans  un  court  délai.  Jusqu'au  départ  de  V Al- 
batros ,  le  vétérinaire  se  chargeait  de  recevoir  les  ani- 
maux dans  son  établissement  et  de  leur  faire  donner  les 
premiers  soins  nécessaires  pour  les  habituer  à  Thomme. 

Pendant  la  fin  de  son  séjour ,  l'équipage  de  V Albatros 
pat  ressentir  la  variété  des  ressources  de  la  colonie .  A 
mesure  que  la  belle  saison  s'avançait,  des  fruits  de  tou* 
tes  sortes  arrivaient  ;  non  les  fruits  des  tropiques  j  mais 
nos  fruits  d'Europe  :  prunes ,  abricots ,  pèches ,  poires ,  &. 
Leur  abondance  annonce  que  dans  les  environs  de  Wil- 
liamstown  et  de  Melbourne  il  doit  y  avoir  beaucoup  de 
jardins. 

Tous  ces  fruits  sont  beaux  et  savoureux  ;  ce  sont  les 
meilleures  espèces  qui  ont  été  importées.  A  Melbourne , 
les  magasins  de  fruiterie  sont  tenus  avec  un  grand  luxe 
de  propreté  ;  une  salle  à  manger  y  est  presque  toujours 
attenante.  Les  Anglais ,  qui  sont  grands  mangeurs ,  s^ar- 
rètent  fréquemment  devant  de  beaux  fruits.  Ils  entrent 
dans  le  magasin ,  s'asseyent  à  la  première  table  libre  et 
se  font  servir  le  fruit  de  leur  choix  ;  un  biscuit  et  un 
verre  de  vin  fin  complètent  ce  repas ,  qui  ne  compte  pas 
dans  leur  journée. 

Des  religions  très-diverses  sont  représentées  en  Aus- 
tralie ;  les  catholiques  sont  très-nombreux  &  Melbourne  ; 
ils  y  ont  plusieurs  églises  sous  la  direction  générale  d'un 
évôché  ;  Tlrlande  a  formé  le  gros  noyau  de  cette  popu- 
lation.  Les  protestants  ont   aussi  plusieurs   temples; 
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leurs  ministres  paraissent  déployer  un  grand  zèle  de  pro- 
pagande ;  ils  font  distribuer  leurs  sermons  imprimés  jus- 
qu'à bord  des  navires.  Les  matelots  les  reçoivent  et  les 
lisent  sans  reconnaître  le  plus  souvent  si  ces  écrits  sont 
orthodoxes  ou  irréguliers. 
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CHAPITRE  XV. 
Traversée  de  Melbourne  à  Manrice.  —  Entrée  au  port  Louis. 


Le  5  janvier  V Albatros  étadt  expédié.  A  cinq  heures 
du  matin  il  appareilla  à^ffobson's  hay. 

Le  baromètre  baissait ,  maïs  le  Tent  était  favorable. 
Le  capitaine  Levaillant  se  décida  à  faire  route  pour  la 
mer.  Le  port  Philipp  fut  traversé  promptement ,  comme 
â  l'arrivée  ;  on  sortit  par  le  chenal  de  l'ouest  le  plus  di- 
rect. A  dix  heures  on  était  dans  les  passes.  A  onze  heu- 
res le  pilote  débarquait  et  rejoignait  sa  goélette. 

Poussé  par  une  grande  brise  de  nord-ouest,  V Albatros 
perdit  rapidement  de  vue  l'entrée  du  port  Philipp.  De- 
puis la  station  des  pUotes  jusqu'au  cap  Otway ,  abrité 
par  la  terre ,  la  mer  belle  ,  le  navire  atteignit  sa  vitesse 
maximum.  Mais  le  temps  prenait  un  vilain  aspect  ;  quand 
on  fut  à  la  sortie  du  détroit  de  Bass ,  il  était  devenu  tout 
à  fait  mauvais.  Du  nord-ouest  le  vent  était  passé  au  sud- 
ouest  ;  la  brise ,  augmentant  de  violence ,  dégénérait  en 
coup  de  vent  ;  une  baisse  de  dix  millimètres  à  la 
hauteur  barométrique  annonçait  la  tempête.  La  mer 
devint  très-grosse  à  mesure  que  la  terre  cessait  de  lui 
faire  obstacle  ;  à  quatre  heures  du  soir  la  sortie  du  dé- 
troit n'était  plus  possible.  Le  capitaine  Levaillant  dut  se 
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résigner  à  mettre  à  la  cape  en  attendant  un  temps  plas 
modéré. 

La  nuit  fut  très-dure  à  passer ,  non  pour  les  marins , 
ceux  de  V Albatros  en  avait  supporté  de  plus  mauvaises, 
mais  pour  les  passagers  quadrupèdes ,  qui  n^avaient  ja- 
mais ressenti  de  si  violentes  secousses.  Les  malheureux 
chevaux  n'étaient  pas  habitués  au  roulis ,  beaucoup  tom- 
baient ou  en  faisaient  tomber  d^autres.  Dans  ces  chutes 
ils  risquaient  fort  de  se  faire  grand  mal  ;  heureusement 
à  bord  d'un  navire  elles  sont  moins  dangereuses  qu'à 
terre  ;  le  bois  de  l'entre-pont  est  un  bois  tendre ,  et  les 
ohevaux  étant  déferrés,  ils  ne  se  coupaient  pas. 

Pendant  tout  le  temps  que  V Albatros  se  trouva  par  le 
travers  du  passage  qui  sépare  l'île  King  du  cap  Otwaj> 
la  mer  fut  démontée  ;  elle  arrivait  du  large  dans  toute 
sa  force ,  et  le  navire  fatiguait  beaucoup.  Continuant  sa 
bordée ,  tribord  amures ,  sous  une  voilure  très-réduite , 
le  capitaine  Levaillant  vint  se  mettre  à  l'abri  de  l'île 
King  ;  il  j  trouva  la  mer  plus  belle,  et  les  chevaux  ré- 
sistèrent bien  mieux  aux  embarras  que  le  temps  suscitait. 
Le  beau  phare  construit  à  l'extrémité  nord  de  l'île  indi- 
quait parfaitement  la  position  du  navire;  d'ailleurs  la 
côte  est  de  l'île  qu'on  longeait  est  trèsHsaine  ;  un  seul  dan- 
ger,  l'éléphant  marin ,  est  à  éviter,  et  ce  danger  est 
hors  de  l'eau. 

On  profita  de  ce  temps  de  répit  pour  relever  les  che- 
vaux tombés  ;  les  pauvres  bêtes  avaient  le  mal  de  mer; 
elles  n'étaient  point  solides  sur  leurs  jambes ,  quoique  en  , 
ayant  quatre  chacune  pour  se  maintenir   debout,  Les  i 
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chevaux  sont  cependant  plus  faciles  à  relever  que  les  mu- 
les; ils  secondent  les  hommes  qui  les  soulèvent  avec  ins- 
tinct^ à  l'inyerse  de  ces  dernières,  qui ,  lorsqu'elles  sont 
tombées,  se  laissent  aller  comme  des  masses  inertes. 
V Albatros  était  du  port  de  Nantes,  d*où  on  expédie 
souvent  des  mules  pour  les  colonies  ;  son  équipage  en  avait 
parfois  transporté  :  cette  remarque  n'échappa  pas  &  son 
attention. 

A  quatre  heures  du  matin ,  on  changea  les  amures  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  la  sortie  du  détroit.  Le  coup  de  vent 
lie  paraissait  pas  persister.  Avec  le  jour  le  vent  diminua 
d'intensité  et  permit  d'établir  une  voilure  de  route.  L* Al- 
batros se  rapprocha  du  cap  Otway ,  dont  il  avait  été 
écarté  si  malencontreusement  la  veille. 

Dans  l'hiyer,  pour  aller  du  port  Philipp  dans  la  mer 
de  l'Inde ,  on  ne  suit  pas  la  route  que  nous  allons  prendre. 
Les  quatre  cent  cinquante  lieues  qui  séparent  le  cap  Otwaj 
du  cap  Leuv^in  offriraient  trop  de  difficultés  à  surmonter. 
Les  vents  d'ouest ,  qui  sont  les  vents  dominants  par  ces 
latitudes ,  soufflent  trop  souvent  en  tourmente ,  on  ne 
pourrait  prévoir  la  durée  de  la  traversée.  Dans  ces  cir- 
constances on  renonce  &  doubler  le  cap  Leuwin;  on 
fait  vent  arrière  dans  le  détroit  de  Bass,  dont  on  sort  par 
une  de  ses  ouvertures  de  l'est  ;  on  contourne  l'Australie 
entière  pour  aller  entrer  dans  la  mer  de  l'Inde  par  le  dé- 
troit de  Torrôs ,  dans  lequel  on  trouve  alors  des  vents 
d'est  favorables. 

L'entreprise  de  doubler  le  cap  Leu-win  ne  doit  pas  être 
>,   môme  dans  l'hiver;  avec  un  navire  bien 
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gréé  on  pourrait  certainement  la  tenter  au  point  de  vue 
de  l'art  nautique;  mais  un  navire  du  commerce,  dont 
l'équipage  est  toujours  limité  au  nombre  d'hommes  stric- 
tement nécessaires,  a  autre  chose  à  faire  que  ce  tour  de 
force  scientifique.  En  prenant  cette  voie  ,  il  exposerait  son 
'équipage  à  des  fatigues  inouïes ,  son  armement  à  un  re- 
tard qu'on  ne  peut  prévoir,  sans  résultat  pour  lui-môme. 

Dans  l'été  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  le  raccourcissement  du 
chemin  par  le  cap  Leuwin  compense  et  au  delà  les  retards 
que  les  vents  contraires  peuvent  occasionner.  Il  y  a  tout 
avantage  à  suivre  cette  route. 

Le  coup  de  vent  que  V Albatros  reçut  le  soir  de  sa 
sortie  du  port  Philipp  améliora  le  temps  pour  plusieurs 
jours.  Le  lendemain  matin  il  put  sortir  du  détroit  de  Bass , 
la  mer  devint  moins  grosse  ;  le  vent,  en  halantlQ^uày  le 
conduisit  très- près  de  terre  ,  en  vue  du  cap  Otway ,  dont 
il  allait  s'éloigner  pour  longtemps.  Quelques  jours  de  vent 
d'est  survinrent  qui  firent  gagner  à  notre  navire  un  cer- 
tain nombre  de  degrés  dans  le  vent;  on  n'eut  à  regretter 
qu'une  chose ,  c'est  que  ce  vent  d'est  ne  fût  pas  assez  fort. 
Néanmoins  il  eut  un  excellent  effet ,  la  mer  s'embellit 
tout  à  fait,  et  les  chevaux  se  rétablirent  de  leurs  fatigues 
passées  en  s'habituant  à  la  mer. 

Pour  remonter  le  long  de  la  côte  d'Australie  vers  le 
cap  Leuwin ,  il  est  bon  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  terre. 
Son  voisinage  rompt  l'uniformité  des  vents  d'ouest ,  et 
dans  leur  variation  il  devient  beaucoup  plus  facile  de 
lutter  contre  leur  influence. 

Malgré  la  belle  saison  ,  V Albatros  reçut  encore  deux 
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bourrasques ,  mais  en  forçant  de  toile  il  ne  perdit  pas  de 
chemin.  Avec  les  vents  de  nord-ouest  il  courut  la  bordée 
du  sud  ,  avec  les  vents  de  sud-ouest  il  courut  la  bordée 
du  nord;  les  deux  bordées  lui  laissèrent  faire  quelques 
progrès. 

On  put  observer  à  bord  que  le  temps  suivait  une  mar- 
che assez  régulière  dans  ses  variations.  Le  mauvais  temps 
débutait  avec  des  vents  de  nord  ;  ce  sont  eux  qui  avaient 
la  plus  grande  influence  sur  le  baromètre.  En  passant  au 
nord-ouest  ils  augmentent  beaucoup  de  force  ;  du  nord-ouest 
au  sud-ouest ,  ils  atteignent  leur  plus  grande  violence ,  en 
même  temps  la  mer  grossit  promptement.  Au  sud  le  temps 
s'embellit;  si  lèvent  passe  à  l'est,  il  amène  de  petits 
temps  et  fait  tomber  la  mer. 

Quelques  points  de  la  côte  sud  de  l'Australie  conmiencent 
à  prendre  de  l'importance.  Le  port  Adélaïde  fait  beaucoup 
d'exportation  ;  il  y  a  dans  ses  environs  d'abondantes  mines 
de  cuivre  en  exploitation  ;  on  peut  aussi  s'y  procurer  des 
chevaux  comme  à  Melbourne.  Le  port  du  Roi-Georges , 
situé  plus  près  du  cap  Leuwin ,  est  très  bien  placé  comme 
port  de  refuge. 

Quinze  jours  après  son  départ  du  port Philipp,  VAlba^ 
tros  doubla  le  cap  Leuwin ,  résultat  très-beau  pour  les 
contrariétés  qu'une  telle  traversée  ne  manque  pas  d'offrir. 
Une  belle  brise  d'est  vint  prendre  le  navire  en  vue  des 
dernières  terres  d'Australie  ;  elle  devait  le  conduire  rapi- 
dement dans  les  vents  généraux  de  la  mer  de  l'Inde. 

Pour  se  rendre  en  Australie ,  le  capitaine  Levaillant 
a^ait  été  chercber  les  vents  d'ouest  ;  pour  en  revenir,  il  se 
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hâta  de  les  fuir.  La  terre  fut  relevée  une  dernière  fois , 
et  la  route  fut  fortement  inclinée  vers  le  nord. 

Les  terres  du  cap  Leuwin  sont  de  hauteur  moyenne  ; 
elles  sont  visibles  à  trente  milles.  Quelques  récifs  entou- 
rent le  cap  ;  un  entre  autres  est  situé  très  au  large  dans 
le  nord-ouest. 

La  terre  ne  faisant  plus  obstacle  à  sa  route ,  V Albatros 
se  dirigea  vers  le  tropique  du  Capricorne.  Par  cette  lati- 
tude il  pouvait  compter  sur  des  chances  favorables  de 
navigation.  Les  vents  d'est  qui  s'étaient  déclarés  au  cap 
Leuwin  ne  lui  ûrent  pas  défaut  ;  ils  l'acconîpagnèrent 
jusqu'aux  vents  alizés  de  sud-est ,  dans  lesquels  le  navire 
entra  sans  éprouver  de  changement  sensible.  Il  passa  des 
premiers  vents  aux  seconds  sans  ressentir  l'intermittence 
de  calme  à  laquelle  on  est  généralement  exposé.  C'étaient 
quelques  jours  gagnés  sur  la  durée  de  la  traversée. 

Le  capitaine  Levaillant  ût  bientôt  route  directement 
vers  sa  destination  ,  Maurice.  Dans  la  zone  où  nous  som- 
mes entrés ,  les  vents  y  poussaient  le  navire  vent  arrière; 
leur  force  toujours  modérée  est  excessivement  favorable 
à  la  navigation.  Les  cyclones  seuls  viennent  parfois  jeter 
la  perturbation  dans  leur  régularité  ;  heureusement  ils 
sont  très-rares ,  ces  tempêtes  né  forment  que  des  excep- 
tions dans  la  marche  naturelle  de  l'atmosphère. 

L'île  Maurice,  l'île  sœur  de  la  Réunion  ,  que  nous  avons 
longtemps  possédée  sous  le  nom  d'île  de  France ,  est  une 
magnifique  colonie.  La  nature  l'a  douée  de  plusieurs 
ports.  Les  Anglais ,  en  se  la  faisant  concéder  par  les  traités 
de  1815,  avaient  bien  apprécié  toute  son  importance.  Au 
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point  de  vue  commercial,  comme  au  point  de  vue  militaire 
et  stratégique,  sa  situation  est  des  plus  avantageuses.  Au 
milieu  de  la  mer  de  Plnde  si  grande ,  c^est  le  seul  port  de 
refuge  ou  les  navires  en  détresse  peuvent  trouver  les  res- 
sources qui  leur  sont  nécessaires  ;  ceux  qui  partent  de 
rinde  ou  de  la  Chine,  comme  ceux  qui  doublent  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  n^ont  qu'un  point  de  relâche ,  Maurice. 
Ajoutons  que  par  elle-même  Tîle  a  aussi  une  très-grande 
importance  ;  c'est  une  des  colonies  européennes  qui  pro- 
duisent le  plus  de  sucre. 

Si  les  Anglais  gouvernent  ce  beau  pays ,  dont  le  climat 
est  à  peu  près  le  môme  que  celui  de  la  Réunion ,  ses  ha- 
bitants ont  bien  conservé  les  habitudes  et  les  mœurs  fran- 
çaises ;  langage  et  caractère  sont  encore  ceux  de  leurs 
pères;  ce  n'est  donc  pas  en  pays  étranger  que  les  marins 
de  r Albatros  allaient  se  trouver. 

Le  9  février,  à  deux  heures  du  matin,  par  une  nuit 
claire ,  on  eut  connaissance  de  la  terre  de  Maurice.  Le 
capitaine  Levaillant  prévenu  monta  sur  le  pont.  Quelques 
instants  plus  tard  on  apercevait  le  phare  de  l'île  Flatte  ; 
on  fit  route  pour  le  port  Louis. 

Qu'on  vienne  de  l'Europe,  de  l'Inde  ou  de  l'Australie 
comme  dans  notre  cas,  on  doit  toujours  reconnaître  l'île 
Maurice  par  sa  partie  orientale ,  c'est-à-dire  du  côté  du 
vent.  Un  capitaine  est  alors  maître  de  sa  route  pour 
aborder  la  terre  ;  il  arrive  vent  sous  vergues;  il  évite 
ainsi  les  pertes  de  temps ,  qui  ne  manqueraient  pas  de  le 
contrarier  si  par  hasard  ou  par  imprévoyance  il  venait 
reconnaître  l'île  sous  le  vent.  On  contourne  l'île  par  sa 
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partie  nord ,  d'où  on  atteint  le  plus  facilement  le  port 
Louis ,  situé  sous  le  vent. 

Les  côtes  de  Maurice  offrent  des  différences  sensibles 
avec  celles  de  la  Réunion  ;  elles  sont  beaucoup  plus  dé- 
coupées. Dans  le  nord ,  quelques  îles  se  détachent  de  Tîle 
principale  à  une  assez  grande  distance.  C'est  sur  Tune 
d'elles,  l'île  Platte  ,  qu'on  a  construit  le  phare  destiné  à 
indiquer  la  route  à  suivre  pour  atterrir.  La  tour  est 
placée  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  l'île;  sa  lumière  est 
très-belle  et  a  une  grande  portée. 

Une  autre  considération  constitue  encore  une  différence 
entre  Maurice  et  la  Réunion  :  cette  dernière  n'a  presque 
pas  de  coraux  autour  d'elle  ;  Maurice  en  a  beaucoup. 
Dans  certaines  parties ,  notamment  dans  le  voisinage  de 
l'île  d'Ambre,  ils  s'étendent  à  plusieurs  milles  au  large. 
Quand  on  se  dirige  sur  Maurice  la  nuit ,  il  faut  par  consé- 
quent avoir  un  temps  clair  et  être  fixé  sur  sa  position 
par  le  phare  avant  de  faire  route  vers  les  îles  entre  les- 
quelles se  trouve  le  passage  qui  conduit  au  port  Louis. 

En  continuant  à  s'approcher  de  terre,  l'île  Ronde  se 
dessine  ;  elle  est  très-haute  ,  on  la  voit  parfois  avant  le 
phare,  môme  la  nuit.  Elle  représente  assez  régulièrement 
une  demi-sphère.  Plus  tard  on  aperçoit  l'île  aux  Serpents , 
qui  en  est  voisine. 

On  fait  route  de  façon  à  laisser  l'île  Platte  sur  tribord , 
en  passant  entre  cette  île  et  le  coin  de  Mire,  qui  se  voit 
également  de  loin.  Le  nom  de  coin  de  Mire  désigne  bien 
la  forme  de  l'île  qui  le  porte.  Entre  l'île  Platte  et  Iç  coin 
de  Mire  est  le  passage  le  plus  étroit  que  l'on  ait  à  tra- 
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verser  5  les  terres  sont  très-saines  de  chaque  côté  ;  sa  lar- 
geur permet  toute  manœuvre;  on  peut  s'y  engager  sans 
crainte. 

11 7  a  aussi  passage  entre  le  coin  de  Mire  et  la  grande 
terre,  mais  le  canal  est  beaucoup  plus  resserré ,  et  du 
côté  de  la  grande  terre  on  trouve  des  coraux  assez  éten- 
dus. On  doit  éviter  ce  passage. 

U Albatros  était  bien  près  de  ces  îles  quand  le  jour 
commença  à  paraître.  Le  Pain  de  sucre,  l'îlot  Gabriel  se 
détachèreut  de  l'île  Platte,  dont  ils  sont  très-voisins. 
L^aurore,  qui  vient  toujours  promptement  sous  les  tropi- 
ques, vint  donner  à  tous  les  objets  leur  couleur  et  leur 
aspect  naturels.  Lorsque  le  soleil  sortit  des  flots,  on  était 
par  le  travers  de  l'île  Platte. 

Toutes  ces  petites  îles  sont  peu  ou  point  habitées  ;  l'île 
Platte ,  la  plus  grande ,  est  la  station  sanitaire  de  la  co- 
lonie. Un  lazaret  y  est  établi  pour  recevoir  les  coolies 
indiens  suspectés  d'importer  des  maladies  contagieuses. 
On  ne  s'y  arrête  pas ,  on  continue  la  route  en  ralliant  la 
grande  terre. 

Dès  que  le  coin  de  Mire  est  doublé ,  on  voit  la  pointe 
aux  Canonniers  qui  s'avance  ;  la  nuit  un  feu  fixe  l'indique. 
Il  faut  la  ranger  le  plus  près  possible  pour  atteindre  la 
rade  du  Pavillon  (rade  du  port  Louis)  à  la  bordée  des 
vents  de  sud-est.  D'un  autre  côté  ,  un  large  banc  de  co- 
rail entoure  la  pointe  ;  beaucoup  de  navires  s'y  sont  mis 
à  la  côte,  il  faut  y  porter  la  plus  grande  attention.  Des 
relèvements  très-précis  sont  indispensables  pour  éviter 
tout  malheur.  A  bord  de  V Albatros ,  le  jeune  Martial 
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était  très-apte  à  fournir  de  bonnes  observations  ;  d'après 
ses  relèvements ,  la  pointe  aux  Canonniers  fut  doublée 
aussi  exactement  que  possible  (1). 

Du  point  ou  nous  sommes,  Ventrée  de  l'île  Maurice  a  un 
très-bel  aspect.  Les  hauts  sommets  du  Pouce ,  du  Piter- 
boot,  des  Mamelles,  sont  très-près  de  la  côte;  ils  viennent 
se  terminer  par  une  pente  rapide  vers  la  ville  du  Port- 
Louis.  Le  terrain  sur  lequel  elle  est  bâtie  forme  le  fond 
d'un  entonnoir  entouré  de  montagnes  du  côté  de  l'est  ;  le 
port  est  la  continuation  de  ce  terrain  déprimé  du  côté  de 
la  mer.  Depuis  la  pointe  aux  Canonniers ,  la  côte  est 
basse  et  fertile  ;  elle  contraste  avec  les  montagnes ,  qui 
sont  très-arides.  De  belles  sucreries  s'élèvent  de  distance 
en  distance  ;  la  culture  de  la  canne  est  en  grand  progrès 
dans  la  colonie. 

En  approchant,  on  voit  la  baie  aux  Tortues,  la  baie  du 
Tombeau ,  et  enfin  l'île  aux  Tonneliers ,  qui  borde  l'en- 
trée du  port  au  nord.  Un  fort  est  construit  sur  cette  île , 
ce  qui  la  rend  remarquable  ;  le  meilleur  mouillage  de  la 
rade  est  devant  l'île.  On  y  trouve  des  fonds  moyens  de 
quinze  à  dix-huit  brasses. 

(1)  Voici  la  route  à  faire  pour  se  rendre  k  la  rade  du  Pavillon  la 
nuit.  Après  avoir  doublé  le  coin  de  Mire,  on  place  le  phare  de  Vile 
Platte  dans  Test  nord-est  1/2  nord  du  navire,  en  faisant  roule  à  Top- 
posé  de  cette  aire  de  vent  k  l'ouest-sud-ouest  1/2  sud,  jusqu'à  ce  qu'on 
relève  le  feu  de  la  pointe  aux  Canonniers  ,  au  sud-est  1/i  sud 
par  le  travers.  On  fait  route  alors  au  sud-sud-ouest,  directement 
sur  la  rade  du  Pavillon,  dont  on  n*est  éloigné  que  de  onze  milles. 
Cet  alignement  fait  passer  k  deux  milles  des  récifs  de  la  pointe  aux 
Canonniers. 
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A  dix  heui*es  du  matiii  V Albatros  était  mouillé  sur 
rade  du  Pavillon ,  ou  il  attendit  la  yisite  sanitaire  pour 
lai  donner  la  libre  pratique  et  le  pilote  pour  le  conduire 

dans  le  port. 

L^attente  ne  fut  pas  longue  -,  une  embarcation  portant 
le  yacht  anglais  vint  se  placer  à  portée  de  voix.  Un  An- 
glais ne  tarda  pas  à  parler  : 

((  What  ship  is  that  f  Quel  est  ce  navire  ? 

—  Albatros  ! 

—  Where  are  y  ou  from?  D'où  venez-vous? 

—  Melbourne  1 

—  Where  are  y  ou  bound  to  f  Où  aHez-vous  ? 

—  Maurice  I 

—  Eoto  many  days  oui  ?  Combien  de  jours  de  mer  ? 

—  Thirty  flve  !  Trente-cinq  I 

—  Nobody  is  dead  ?  Personne  n'est  mort  ? 

—  No  !  Non  !  » 

Sur  cette  déclaration  et  à  la  vue  d'un  équipage  en  par- 
faite santé  y  la  commission  sanitaire  monta  à  bord.  Les 
déclarations  verbales  furent  écrites  et  signées ,  toutes  les 
formalités  réglementaires  furent  remplies.  Un  pavillon 
rouge  au  mât  de  misaine  est  le  signal  qui  indique  que  la 
libre  pratique  est  acquise.  Le  navire  peut  alors  commu- 
niquer avec  tout  le  monde. 

Il  est  un  animal  sur  l'introduction  duquel  les  Anglais 
sont  bien  sévères,  c'est  le  chien.  Le  droit  d'entrée  qui  le 
frappe  équivaut  à  une  prohibition.  Les  capitaines  qui 
en  importent  sont  tenus  de  les  déclarer  ;  un  employé  de 
la  douane  qui  accompagne  la  comiïiission  sanitaire  en 
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insci;^t  le  nombre ,  qui  doit  se  retrouver  an  départ,  sauf 
débarquement  légal. 

Peu  après  un  pilote  se  présenta  à  bord  de  V Albatros, 
Le  navire  étant  destiné  à  entrer  dans  le  port,  il  fut  reçu. 
Un  pavillon  roulé ,  fixé  à  l'extrémité  tribord  d'une  des 
vergues  du  mât  de  misaine ,  est  le  signal  par  lequel  on 
appelle  le  remorqueur.  Il  vint  promptement  prendre 
notre  navire,  qui  disparut  de  la  rade. 

Depuis  son  départ  de  France,  l'Albatros  ne  s'était  pas 
trouvé  dans  une  mer  aussi  calme ,  une  eau  aussi  tran- 
quille que  celle  du  port  Louis. 


FIN  DE  LA  DEUXIEME  PARTIE. 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  MARITIME 


TROISIÈME    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Le  Port-Louis.  —  Ses  dispositions.  —  Ses  aTantages. 

Dans  la  partie  précédente  de  ce  récit ,  nous  avons  laissé 
V Albatros  dans  le  port  Louis.  Quoique  la  ville  de  Port- 
Louis  offre  toutes  les  ressources  dont  un  navire  puisse 
avoir  besoin ,  ainsi  que  de  grandes  facilités  ,  le  capitaine 
Levaillant  y  fit  cependant  un  assez  long  séjour.  La  cam- 
pagne de  r Albatros,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  une 
grande  partie  de  son  armement ,  le  navire  avait  besoin 
d'une  visite  complète.  En  navigation  il  y  a  beaucoup  de 
travaux  qui  ne  peuvent  s'exécuter  que  dans  le  port  ;  on  y 
était,  on  employa  trés-utilement  ce  temps. 


Digitized 


by  Google 


6  VOYAGE  BANS  LES   MERS  DE  L^NDE. 

Le  port  Louis  est  une  magnifique  baie ,  bien  profonde 
et  bien  calme ,  dont  tous  les  avantages  sont  dus  à  la  nsn 
ture.  La  mer  y  est  unie  comme  dans  un  bassin  ;  des  cyclo- 
nes seuls  peuvent  y  apporter  la  perturbation.  Cette  éven- 
tualité ,  si  fatale  parfois  aux  marins  et  aux  intérêts  com- 
merciaux ,  pourrait  être  évitée  par  quelques  travaux 
d'art.  Les  marins  ne  peuvent  que  faire  des  souhaits  pour 
que  le  gouvernement  anglais  s'en  occupe  ;  il  fera  là  une 
œuvre  de  haute  humanité. 

A  l'entrée  du  port ,  la  distance  qui  sépare  l'île  aux 
Tonneliers  de  la  rive  opposée  est  considérable  ;  il  ne  reste 
au  milieu  qu'un  passage  étroit  pour  le  mouvement  des 
navires.  Ce  passage  est  bien  balisé.  De  chaque  côté,  un 
banc  de  corail  à  fleur  d'eau  va  rejoindre  la  terre.  Sous 
l'influence  des  cyclones  ,  dont  une  propriété  bien  reconnue 
est  d'élever  sensiblement  le  niveau  de  la  mer  sur  leur 
passage,  les  bancs  de  coraux  ne  forment  plus  qu'une  bar- 
rière insufflsante  à  la  force  de  la  tempête.  Quand  les 
vents  passent  à  l'ouest ,  la  mer  et  le  vent  entrent  impé- 
tueusement dans  le  port  et  y  occasionnent  de  grands  ra- 
vages. Les  navires  sont  démarrés  ou  emportent  leurs 
ancres  ;  ils  sont  jetés  les  uns  sur  les  autres  et  dans  leurs 
abordages  décuplent  leurs  avaries.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient ,  deux  digues  seraient  nécessaires ,  une  de 
chaque  côté  de  l'entrée  qui  s'avancerait  jusqu'à  la  passe. 
Le  peu  de  profondeur  de  l'eau  en  faciliterait  beaucoup 
l'exécution ,  et  le  corail  leur  formerait  une  base  excessi- 
vement stable.  Quant  au  port ,  il  y  gagnerait  une  sécurité 
incontestable. 
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L'entrée  du  port  Louis  est  encore  telle  que  Pa  laissée 
la  domination  française  ;  c'est  un  fait  qui  n'est  pas  &  l'a» 
yantage  de  messieurs  les  Anglais ,  la  nation  progressive 
par  excellence. 

Le  port  a  une  étendue  de  plus  de  douze  cents  métrés , 
depuis  l'entrée  jusqu'au  débarcadère  de  la  douane  :  les 
pilotes  placent  les  navires  suivant  leur  tirant  d'eau  et  la 
profondeur  de  l'eau  de  chaque  côté  de  la  ligne  qui  joint 
ces  deux  points.  Dans  certaines  parties  on  trouve  des 
corps  morts  disposés  par  l'administration  du  port;  dans 
les  autres  on  mouille  sur  ses  propres  amarres.  Trois  an- 
cres de  ]3ossoir  dans  la  belle  saison ,  quatre  dans  l'hiver- 
nage. 

Au  fond  du  port  à  bâbord  en  entrant ,  prés  de  la  douane 
et  de  la  ville ,  se  trouve  la  partie  appelée  le  TrowFan^ 
faron.  Cette  partie  du  port  est  complètement  abritée  par 
Pile  aux  Tonneliers  et  par  une  petite  digue  ;  on  y  amarre 
les  navires  en  réparation.  Sur  ses  rives  sont  établis  un 
•patent  slip  et  deux  docks  de  carénage.  Le  grand  nom- 
bre de  navires  qui  fréquentent  ce  port  donne  à  ces  établis* 
sements  une  très-grande  importance. 

Sur  le  côté  tribord  du  port  sont  placés  plusieurs  établis- 
sements de  marine  pour  le  déchargement  des  marchan- 
dises ;  ils  sont  disposés  de  façon  à  offrir  un  abri  sûr  aux 
chaloupes  et  chalands  qui  accostent  à  quaiw 

Enfin,  à  l'extrémité  du  port  opposée  à  l'entrée,  près  de 
la  douane  et  entre  les  deux  parties  précédentes ,  se  trouve 
le  quai  où  débarquent  les  passagers  et  les  embarcations 
légèrement  chargées.   Ce  quai  est  appelé  le  Chien  de 
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plomb.  Il  borde  une  place  magnifique.  On  est  là  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville.  Au  milieu  du  quai  s'élève 
une  très-belle  fontaine  qui  alimente  toute  la  population 
du  port.  Le  quai  en  escalier  facilite  l'abordage  des  embar- 
cations ;  en  débarquant ,  quelques  marches  vous  condui- 
sent immédiatement  sur  la  place. 

La  première  journée  de  séjour  dans  Port-Louis  est  tou- 
jours très-laborieuse  pour  l'équipage  d'un  navire.  L'amar- 
rage avec  les  chaînes  et  les  ancres  à  élonger  constitue 
une  corvée  très-dure  ;  mais  lorsqu'elle  est  accomplie  on 
éprouve  une  stabilité  et  un  repos  comme  on  en  rencontre 
peu  dans  la  navigation  de  l'Inde.  Le  navire  fixe  et  immo- 
bile sur  ses  amarres  reconquiert  quelques-uns  des  agré- 
ments de  la  terre  ,  au  grand  contentement  des  marins , 
qui  en  ont  perdu  l'habitude  depuis  longtemps.  Ils  n'ont 
plus  à  se  préoccuper  ni  du  roulis ,  ni  du  tangage  ,  et  peu- 
vent s'étendre  dans  leurs  lits  sans  appréhension  d'être 
dérangés.  Ils  y  éprouveat  autant  de  plaisir  qu'un  homme 
enchaîné  à  une  femme  acariâtre  peut  en  éprouver  à  la 
trouver  tout  à  coup  douce  et  soumise.  Malheureusement, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre  ,  ces  grands  bonheurs  ne 
sont  pas  faits  pour  durer. 

Ce  changement  se  traduisit,  à  bord  de  V Albatros^  de 
deux  façons  différentes .  Au  carré  derrière,  les  soupières  en 
métal  furent  remplacées  par  des  soupières  en  porcelaine 
blanche.  Devant ,  l'équipage  s'offrit  le  luxe  d'une  table 
pour  manger.  Chacun  étendit  ses  aises  autant  qu'il  le 
put. 

Aussitôt  son  arrivée ,  le  capitaine  Levaillant  s'était  oc- 
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• 

cupé  da  débarquement  des  chevaux  qu^il  apportait  d^Aus- 
tralie.  Ces  animaux,  quoique  généralement  bien  portants 
et  en  bon  état ,  se  ressentaient  néanmoins  de  leur  voyage 
de  mer  ;  il  était  important  de  les  rendre  à  Télément  au- 
quel ils  sont  destinés.  On  fut  assez  heureux  pour  le  faire 
intégralement  ;  pas  un  ne  manqua  au  débarquement.  Ils 
allèrent  se  reposer  dans  le  meilleur  établissement  de  la 
ville ,  où  ils  devaient  trouver  les  soins  et  le  confortable 
en  rapport  avec  leurs  besoins  ;  quelques  jours  d'un  traite- 
ment bien  entendu  devaient  leur  rendre  la  force  et  la 
vigueur  naturelles  qui  sont  indispensables  pour  essayer 
une  vente  avantageuse. 

Plus  tard  on  procéda  au  débarquement  du  charbon 
en  s'en  débarrassant  le  plus  promptement  possible.  Ce 
produit,  si  cher  aux  Anglais  ,  est  d'un  maniement 
bien  désagréable  pour  les  gens  qui  aiment  la  pro- 
preté. 

Les  plus  grandes  précautions  sont  insuffisantes  pour  se 
garantir  de  la  poussière  fine  et  impalpable  que  répand  ce 
minéral.  Sous  le  climat  des  tropiques  et  dans  un  port 
comme  celui  de  Port-Louis ,  on  pourrait  croire  qu'il  est 
facile  d'obvier  à  cet  inconvénient  par  des  lavages  complets 
et  des  bains  à  grande  eau.  On  s'exposerait  ainsi  à  une 
grande  erreur.  L'administration  anglaise  est  très-sévére 
sur  le  chapitre  de  la  décence  môme  au  milieu  des  marins. 
Il  y  a  des  parties  du  port  où  la  surveillance  est  poussée  à 
l'excès  et  cause  une  grande  gène. 

Dans  leur  zèle  religieux ,  les  Anglais  ont  établi  une 
chapelle  protestante,  mariner  s*  chapel,  au  milieu  du 
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port.  Un  vieux  navire  hors  de  service  a  été  consacré  au 
culte ,  sa  cale  a  été  aménagée  en  grande  partie  pour  rece- 
voir les  fidèles  ;  le  reste  sert  de  résidence  au  ministre  qui 
dessert  la  chapelle  et  à  sa  famille.  Dans  cette  chapelle  on 
célèbre  les  services  ordinaires  de  jour,  et  souvent  la 
nuit,  pendant  les  belles  soirées  de  la  bonne  saison  ,  on 
en  célèbre  de  nouveaux  qui  attirent  beaucoup  de  monde 
de  la  ville.  Pendant  ces  exercices  religieux,  la  police  du 
port  redouble  de  sévérité  ;  tandis  que  les  Indiens  et  les 
noirs  de  tous  les  pays  courent  à  peine  vêtus  dans  les  rues 
de  la  ville ,  on  observe  à  Pégard  des  blancs  dans  le  port 
une  consigne  qui ,  malgré  sa  raison  d'être ,  amène  souvent 
des  scènes  comiques  ou  bruyantes. 

Les  marins  y  mettent  parfois  de  la  malice  ;  dans  le 
port  ils  se  regardent  comme  chez  eux  ;  ils  n'apprécient 
pas  l'utilité  des  convenances,  comme  la  stricte  délicatesse 
leur  en  ferait  le  devoir  ;  aussi  lorsqu'ils  peuvent  jouer 
quelques  farces  impunies  aux  policemen ,  ils  n'y  man- 
quent pas. 

Le  plaisir  de  la  promenade  est  pour  beaucoup  dans  la 
fréquentation  de  la  chapelle  du  port.  Des  bateliers  nom- 
breux stationnent  au  Chien  de  plomb  et  sont  à  la  dispo- 
sition des  promeneurs.  Ils  amènent  à  la  chapelle  un  public 
plus  fervent  que  celui  des  marins  ;  on  peut  y  remarquer  un 
grand  nombre  de  dames.  Il  est  bien  entendu,  du  reste, 
que  cette  chapelle  ne  peut  attirer  que  les  marins  anglais 
et  pieux  *,  car  parmi  les  Français  les  protestants  ne  for- 
ment que  des  exceptions ,  et  les  catholiques  n'ont  rien  à 
faire  dans  les  églises  protestantes.  Sans  les  assistants  qui 
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viennent  de  terre ,  le  ministre  manquerait  souvent  d^au* 
diteurs. 

En  dehors  de  Pattrait  religieux ,  la  promenade  dans  le 
port  Louis  offre  beaucoup  d'agrément  :  on  y  voit  de  fort 
beaux  navires  et  en  grand  nombre  ;  le  soir  on  y  trouve 
nne  fraîcheur  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  que  les  montagnes  entourent  de  bien 
près.  Les  habitants  vont  très-volontiers  faire  visite  aux 
navires  de  leurs  connaissances.  Le  capitaine  Levaillant| 
connu  depuis  plusieurs  années  dans  la  colonie ,  reçut  de 
nombreuses  visites  ;  V Albatros  se  mit  plusieurs  fois  en 
fête  pour  recevoir  dignement  les  hôtes  gracieux  qui  vou- 
lurent bien  l'honorer  de  leur  présence. 

Lorsque  le  navire  eut  été  déchargé  de  son  charbon,  que 
la  cale  et  l'entre-pont  eurent  reçu  un  nettoyage  complet 
et  radical,  il  présenta,  pendant  les  quelques  temps  d'inac- 
tivité qui  lui  furent  imposés  par  les  circonstances ,  un 
aspect  de  propreté  très-minutieuse;  ce  fut  ce  temps 
dont  le  capitaine  profita  pour  faire  quelques  politesses  à 
ses  amis. 

Garni  de  tentes  d'un  bout  à  l'autre ,  le  pont  soigneu- 
sement briqué ,  les  fers  et  les  ouivres  bien  fourbis ,  la 
peinture  fraîchement  renouvelée,  notre  navire  portait 
fièrement  le  pavillon  français  en  s'efforçant  d'en  soutenir 
l'éclat. 

Pour  la  réception  des  dames,  on  pavoisait.  Les  Mauri* 
ciennes  sont  Françaises  de  cœur  ;  on  ne  pouvait  faire 
moins  pour  leur  rappeler  leur  ancienne  patrie. 

Mies  y  répondent  parfaitement  ;  le  souvenir  de  la 
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France  est  trôs-viyace  dans  la  colonie  ;  c'est  dans  un 
français  très-pur  qu'on  en  cause,  et  ces  dames  en  suivent 
religieusement  les  modes  et  les  habitudes  à  mesure 
qu'elles  arrivent.  Même  aujourd'hui  les  créoles  de  Mau- 
rice viennent  bien  plus  souvent  en  France ,  où  ils  trou- 
vent le  même  langage  joint  à  tous  les  avantages  de  la 
civilisation ,  qu'en  Angleterre  où  ils  seraient  forcés  de  se 
livrer  à  une  étude  laborieuse  pour  parvenir  à  se  faire 
comprendre. 

La  présence  des  dames  porte  la  gaieté  partout  ;  à  bord 
des  navires  elles  passent  comme  des  météores  dont  on 
suit  la  trace  longtemps  après  qu'ils  ont  disparu.  Devant 
elles  les  marins  deviennent  polis  ;  ils  abandonnent  la  ru- 
desse inséparable  de  leur  état  et  montrent  une  douceur 
d'autant  plus  méritoire  qu'ils  se  font  plus  de  violence 
pour  s'y  soumettre.  Cette  influence  se  fait  sentir  jus- 
que parmi  les  matelots ,  qui  se  découvrent  sur  leur  pas- 
sage. 

L* Albatros  y  avec  sa  grande  dunette,  était  bien  dis- 
posé pour  recevoir  une  nombreuse  société;  sa  vaste  cham- 
bre offrait  dans  le  jour  un  frais  abri,  et  le  soir  on  retrouvait 
sous  les  tentes  le  même  avantage.  D'un  côté  la  ville  et 
les  montagnes  se  dessinant  nettement  sur  le  ciel  étoile, 
de  l'autre  la  mer  se  perdant  dans  l'horizon,  formaient  un 
contraste  difficile  à  obtenir  dans  de  semblables  conditions. 
Un  air  parfumé  descendant  doucement  des  collines  ravi- 
vait toutes  les  intelligences ,  aussi  les  conversations  ne 
languissaient  pas.  Quahd  on  parle  de  l'Europe  aux  créoles, 
on  est  certain  d'être  écouté  avec  attention.  Enfin,  à  l'issue 
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delà  soirée,  le  retour  en  canot  forme  une  promenade  noc* 
turne  très-agréable;  retendue  du  port  permet  de  rallonger 
à  souhait.  Le  capitaine  Leyaillant  procurait  volontiers 
tous  ces  agréments  à  ses  amis. 

Comme  ils  étaient  nombreux,  il  se  passait  très-peu  de 
jours  sans  qu'on  en  reçût  quelques-uns  ;  la  monotonie  ha- 
bituelle de  la  navigation  en  était  rompue  et  le  séjour 
dans  le  port  s'écoulait  avec  une  rapidité  de  bon  augure. 
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CHAPITRE  II. 


Ville  de  Port-Louis.  —  Grande  Rivière.  —  Tombeau  du  comte 
de  Malartic.  —  Théâtre. 


La  yille  de  Por1>-Louis  est  très-grande ,  sa  population 
très-nombreuse;  en  y  comprenant  les  noirs,  elle  dé- 
passe le  chiffre  de  cent  mille  âmes.  Toutes  les  adminis- 
trations sont  centralisées  sur  ce  point ,  ainsi  que  tout  le 
commerce  de  la  colonie ,  ce  qui  lui  a  valu  un  très-grand 
développement. 

Si  l'on  compare  la  ville  de  Port-Louis  à  celle  de  Saint- 
Denis,  certainement  on  devra  reconnaître  à  la  première 
une  supériorité  de  population  et  d'étendue  qui  frappe 
l'étranger  qui  débarque  ;  mais  un  examen  minutieux 
pourrait  faire  donner  à  la  seconde  bien  des  avantages 
que  la  première  n'a  pas.  Nous  aurons  plusieurs  fois 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  avantages  de  l'une  et  de 
l'autre  ville. 

Aussitôt  qu'on  a  franchi  le  débarcadère  du  Chien  de 
plomb,  on  trouve  sur  la  place  en  face  du  port  une  statue 
de  Mahé  de  La  Bourdonnais  (1)    L'érection  de  cette  sta- 

(1)  Nous  nous  trouvions  au  Port-Louis  à  Tépoque  où  cette  statue  fut 
érigée.  Tous  les  navires  du  commerce  furent  appelés  k  envoyer  un  dé- 
tachement pour  accompagner  M.  le  consul  de  France ,  et  cette  inau- 
guration fut  en  tout  point  honorable  pour  la  France, 
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tae  a  précédé  de  quelques  années  la  mdme  cérémonie  qui 
fat  faite  à  Saint-Denis  ;  la  municipalité  dé  Port-Louis  a 
donné  en  cette  circonstance,  avec  une  impartialité  exempte 
d'influence ,  Texemple  de  la  justice  rendue  aux  talents 
d'un  grand  caractère .  Le  statuaire  a  représenté  La  Bour- 
donnais tenant  différents  plans  à  la  main  :  c'est  &  lui,  en 
effet,  que  la  ville  de  Port-Louis  doit  ses  principales  foi^ 
tiflcations  ainsi  que  les  magnifiques  casernes  qui  sont  au*- 
jourd'hui  occupées  par  les  Anglais. 

Une  promenade  bien  ombragée  conduit  en  droite  ligne 
au  Gouvernement ,  monument  vaste  et  régulier  qui  en 
occupe  le  fond. 

Plusieurs  belles  rues  partent  de  là  vers  les  divers 
quartiers  de  la  ville.  Si  on  contourne  le  Gouvemement| 
on  trouve  derrière  une  très^belle  rue  qui  va  j  usqu'au  champ 
de  Mars,  magnifique  plaine  où  finit  la  ville.  Dans  cette 
rue  est  situé  le  théâtre ,  ainsi  que  l'hôtel  de  l'Europe. 
Parailôlement  à  cette  rue  on  trouve  la  rue  de  l^lise, 
qui  passe  devant  l'église ,  comme  son  nom  l'indique  ;  elle 
7a  sans  interruption  depuis  le  port  jusqu'au  champ  de 
Mars. 

Le  marché,  appelé  communément  bazar,  comme  à 
Sain1>-Denis,  est  placé  près  du  port  ;  ses  dimensions  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  celui  decette  ville,  et  il  alimente 
un  bien  plus  grand  nombre  de  personnes.  Messieurs  les 
gourmets  y  viennent  fréquemment.  Dans  la  colonie  on  a 
l'habitude  de  se  lever  de  bonne  heure  :  pour  beaucoup  do 
gens  une  promenade  au  bazar  le  matin  entre  dans  les 
habitudes  de  la  vie  quotidienne.  On  y  retrouve  encore  la 
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police  anglaise  avec  ses  rigueurs  ;  bien  qu'il  soit  ouvert  à 
tous  les  vents,  il  y  est  sévèrement  interdit  de  fumer.  Le 
bazar  est  généralement  très-bien  approvisionné  de  pois- 
sons; les  homards  j  sont  très-communs  ainsi  que  les 
huîtres  :  les  côtes  de  Tîle  fournissent  en  abondance  ces 
deux  produits  si  recherchés  et  auxquels  il  faut  des  situa- 
tions particulières  pour  se  reproduire.  A  la  Réunion,  les 
huîtres  sont  introuvables  et  les  homards  très-rares. 

On  vend  dans  le  bazar  de  Port-Louis  les  objets  les 
plus  divers  ;  outre  le  pain  ,  la  viande  ,  le  poisson ,  les  lé- 
gumes ,  on  y  trouve  des  pantalons  ,  des  chemises ,  des 
chapeaux  et  une  foule  d'objets  de  Tlnde  et  de  la  Chine. 
Les  premiers  arrivés  sont  les  cuisiniers  des  navires  qui 
viennent  faire  les  provisions  respectives  de  leur  bord  ; 
les  amateurs  et  les  flâneurs  viennent  plus  tard.  Les 
marchands  de  toutes  les  races  s'efforcent  d'attirer  les  pra- 
tiques. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  occupent  beaucoup  de  bou- 
tiques ;  ils  montrent,  pour  le  débit  de  leurs  marchandises, 
une  adresse  et  une  intelligence  du  commerce  auxquelles 
les  Européens  n'ont  rien  à  ajouter.  Les  Indiens  vendent 
les  cotonnades  de  l'Inde,  les  colliers  de  sandal ,  les  noix 
d'arec,  les  gravures  de  M^e  Doorgha  sous  toutes  ses 
formes.  Pour  placer  ces  objets  leur  parole  s'anime,  leurs 
gestes  se  multiplient;  ils  n'hésitent  pas  sur  les  qualités  à 
attribuer  à  tout  ce  qu'ils  possèdent  en  étalage.  Les  Chi- 
nois, plus  sobres  en  paroles,  soit  qu'ils  éprouvent  plus  de 
difficulté  pour  parler  les  langues  européennes  ,  soit  pour 
toute  autre  cause,  n'en  déploient  pas  moins  d'efforts;  ils 
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ont  adopté  comme  spécialité  le  commerce  de  la  charcu- 
terie, que  la  religion  interdit  à  la  grande  majorité  des 
Indiens  et  que  les  Européens  négligent. 

Quand  la  matinée  s^avance,  les  dames  Tiennent  à  leur 
tour  faire  leurs  emplettes.  La  partie  du  bazar  ou  Ton 
vend  les  fleurs  est  leur  lieu  de  prédilection.  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  le  luxe  d'un  jardin  le  remplacent  par  quel- 
ques jolies  plantes.  A  Maurice  on  aime  beaucoup  les  fleurs; 
l'envoi  d'un  bouquet  est  une  politesse  qu'on  échange  avec 
plaisir. 

La  ville  de  Port-Louis  s'étend  très-loin  dans  le  nord  et 
dans  le  sud  du  bazar.  Dans  le  nord,  la  grande  route,  qui 
se  dirige  du  côté  de  la  baie  du  Tombeau  ,  traverse  un 
quartier  très-populeux.  Dans  le  sud  ,  celle  qui  se  dirige 
vers  les  plaines  "Williams  et  la  Grande  Rivière ,  n'est 
pas  moins  importante  ;  c'est  dans  ce  dernier  quartier  que 
sont  situées  les  casernes.  Le  terrain  qui  sépare  la  ville  de 
l'embouchure  de  la  Grande  Rivière,  entre  celle-ci  et  le  port, 
forme  une  promenade  délicieuse  ;  il  s'avance  en  presqu'île 
sur  la  mer;  c'est  un  site  charmant  à  parcourir  en  voiture. 
D'un  côté  on  trouve  à  l'embouchure  de  la  Grande  Rivière 
unebaiebordéepar  de  très-beaux  rochers  ;  en  revenant  par 
le  bord  de  la  côte,  vers  le  port  Louis ,  on  l'aperçoit  dans 
tout  son  développement  :  on  voit  les  navires  en  grande 
rade  en  même  temps  que  ceux  du  port ,  tout  en  restant 
soi-même  dans  des  chemins  couverts  par  de  beaux  ar- 
bres. Les  petites  criques  du  port  se  découpent  et  forment 
des  anses  peu  profondes  ;  on  y  trouve  des  endroits  très- 
propres  à  prendre  des  "bains  de  mer. 
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L'embouchure  de  la  Grande  Rivière  forme  elle-même 
un  très-beau  port  :  on  pourrait  à  très-peu  de  frais  Tiû»- 
taller  pour  la  réception  des  navires  ;  la  profondeur  et 
l'abri  naturel  sont  créés  par  la  nature.  Maurice  se  trouve 
véritablement  protégé  d'une  façon  particulière  au  point 
de  vue  de  la  navigation  ;  tandis  qu'à  la  Réunion  on  cber« 
che  vainement ,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices ,  un 
endroit  dont  on  puisse  faire  un  port ,  à  Maurice  on  en 
trouverait  dix  tous  disposés  pour  cela. 

La  Grande  Rivière  est  le  réservoir  qui  fournit  l'eau 
douce  dans  les  hauts  quartiers  de  Port-Louis;  le  bas- 
sin ou  est  placée  la  prise  d'eau  forme  encore  un  but 
de  promenade  très-remarquable;  on  y  voit  de  beaux  pré- 
cipices. 

Le  champ  de  Mars,  qui  limite  la  ville  du  côté  de 
l'ouest ,  s'étend  entre  celle-ci  et  les  montagnes  du  Pouce 
et  du  Peter-Boot,  sommets  culminants  de  l'île.  Ces  som- 
mets, placés  dans  le  voisinage  môme  de  la  ville,  vers 
laquelle  ils  s'abaissent  par  des  pentes  très-variées ,  invi- 
tent à  l'ascension.  Us  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
de  la  Réunion  comme  élévation.  Sur  un  des  chaînons  se- 
condaires qui  s'en  détachent  dans  le  sud-ouest,  on  a  établi 
un  sémaphore  qui  signale  les  navires  en  vue  longtemps 
avant  qu'ils  atteignent  la  rade  du  Pavillon.  On  va  facile- 
ment au  sémaphore  à  pied  en  quelques  heures. 

Le  champ  de  Mars,  par  sa  surface  régulière  et  uniforme, 
est  propre  à  tous  les  exercices  ;  son  nom  indique  qu'il  a 
été  spécialement  destiné  aux  exercices  militaires,  mais  il 
sert  aussi  d'hippodrome  et  de  champ  de  course»  Les  Mauri- 
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cienSy  initiés  depuis  longtemps  à  ce  genre  de  spectacle  par 
les  Anglais,  donnent  chaque  année  de  très-belles  courses. 
Les  sportsmen  sont  nombreux  au  Port-Louis  ;  par  leurs 
eforts  réunis  ils  ont  créé  un  divertissement  fort  intéres- 
sant. De»  chevaux  de  race  anglaise  et  française  s'y  dis- 
putent les  prix  comme  en  Europe  ;  des  chevaux  du  Cap 
«t  d^ Australie  concourent  également  à  Tanimation  des 
courses,  en  j  apportant  un  nouvel  élément  de  comparai- 
son et  de  concurrence. 

De  tout  temps  le  champ  de  Mars  offre  de  Pattrait  aux 
promeneurs.  Sur  un  tertre ,  dans  le  fond ,  lorsque  des 
réunions  tumultueuses  n'absorbent  pas  toute  l'attention 
des  spectateurs ,  on  voit  s'élever  une  pyramide  simple  et 
sévère.  Elle  est  placée  à  la  base  même  des  montagnes  ; 
sous  son  socle  repose  un  des  derniers  gouverneurs  fran- 
çais de  la  colonie  dont  l'administration  a  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs.  Anne-Joseph,  comte  de  Malartic,  alliait 
les  qualités  les  plus  opposées ,  fermeté  et  douceur ,  sévé- 
rité et  indulgence,  courage  et  prudence  :  ces  qualités 
si  diverses,  lorsqu'elles  ont  pour  guide  un  jugement  sain, 
forment  les  bons  chefs  de  corps.  Pendant  que  la  France 
se  débattait  dans  les  convulsions  de  la  plus  horrible  anar- 
chie, le-comte  Malartic,  abandonné  à  ses  seules  ressources, 
maintint  la  paix  dans  la  colonie  en  la  préservant  de  l'oc- 
cupation étrangère  ;  sa  mort  excita  des  regrets  unanimes 
que  les  habitants  reconnurent  en  lui  décernant  le  titre  de 
Sauveur  de  la  colonie.  Ce  titre  inscrit  sur  son  tombeau 
résume  tous  les  éloges. 

Bans  le  nord  du  champ  de  Mars ,  après  avoir  franchi 
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de  légères  collines ,  on  trouve  une  autre  belle  vallée.  De 
vastes  tranchées  récemment  ouvertes  facilitent  la  com- 
munication avec  le  reste  de  la  ville  ;  cette  vallée  est  ap- 
pelée à  devenir  un  des  quartiers  recherchés  du  Port-Louis; 
les  terrains  y  acquièrent  tous  les  jours  une  nouvelle  va- 
leur. Les  habitants  de  la  ville  qui  aiment  la  solitude  sont 
là  éloignés  du  mouvement  et  du  bruit  du  port  ;  ils  peu- 
vent joindre  aux  habitudes  de  la  ville  les  agréments  de 
la  campagne  en  se  livrant  à  la  culture  des  jardins. 
Malgré  ses  bonnes  dispositions,  ce.  quartier  reste  néan- 
moins bien  inférieur  aux  hauts  quartiers  de  Saint-Denis. 

En  revenant  du  champ  de  Mars  vers  le  centre  de  la 
ville,  si  c'est  le  soir,  on  est  infailliblement  conduit  du  côté 
du  théâtre.  Le  monuments  est.  fort  ordinaire  ;  comme  à 
celui  de  Saint-Denis,  on  peut  lui  reprocher  une  excessive 
légèreté  ,  qui  laisse  entendre  au-dehors  les  chants  et  la 
musique.  Les  dispositions  intérieures  pourraient  compor- 
ter plus  de  luxe,  les  places  plus  de  confortable;  cependant 
tel  qu'il  est  il  attire  la  société  mauricienne. 

Généralement  le  théâtre  est  exploité  ;  des  troupes  for- 
mées en  France  viennent  y  montrer  leurs  divers  talents. 
L'opéra  et  l'opéra-comique  sont  les  genres  les  plus  re- 
cherchés des  habitants  de  la  ville  ;  Pinterprétation  est 
souvent  supérieure  à  ce  que  l'on  peut  attendre  si  loin  de 
notre  patrie.  On  y  rencontre  des  artistes  de  nos  grandes 
scènes  de  province.  Certaines  pièces  ont  l'influence  de 
provoquer  au  plus  haut  degré  l'explosion  de  la  sympa- 
thie française  :  dans  le  nombre  on  peut  citer  la  Fille  du 
Régiment  ;  aussi  joue-t-on  cette  pièce  très-souvent.  La 
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scène  des  adieux  au  drapeau  français  est  toujours  cha- 
leureusement acclamée  ;  quand  Thérolne  Marie  Tembrasse 
en  s^en  séparant ,  elle  peut  compter  sur  un  enthousiasme 
franc  et  sincère. 

Cette  manifestation  toute  mimique  est  sans  conséquence; 
elle  s'accomplit  sans  exciter  la  susceptibilité  britannique  ; 
lorsque,  par  hasard,  elle  a  lieu  en  présence  de  Fautorité 
anglaise,  ses  représentants  ont  le  bon  esprit  de  môler 
leurs  bravos  à  ceux  du  public. 

Tous  les  beaux  spectacles  attirant  la  foule ,  la  salle  du 
Port-Louis  devient  alors  le  rendez-vous  du  monde  élé- 
gant. Les  dames  font  de  très-grandes  toilettes  pour  aller 
au  théâtre  ,  et  comme  le  nombre  des  jolies  femmes  est 
considérable  dans  la  colonie  ,  leur  réunion  forme  un  ta- 
bleau très-attractif  par  lui-môme.  Tous  les  étrangers  sont 
frappés  en  voyant  tant  de  civilisation  ,  et  pour  les  Fran- 
çais, Fillusion  aidant ,  ils  peuvent  se  regarder  comme  en 
France. 

TJn  café  glacier  de  premier  ordre  est  établi  en  face  du 
théâtre ,  Thôtel  de  l'Europe  est  dans  le  voisinage  ;  ces 
établissements  contribuent  à  Fanimation  du  quartier ,  et 
fournissent  les  consommations  indispensables  pendant  les 
longues  soirées  de  plaisir.  Les  glaces  sont  principalement 
demandées.  Dans  un  climat  aussi  chaud,  on  ne  peut  résis- 
ter au  besoin  de  se  rafraîchir  ;  on  consomme  toutes  les 
préparations  à  la  glace  en  grande  quantité.  Contraire- 
ment à  l'opinion  commune  en  Europe ,  les  créoles  regar- 
dent cet  usage  comme  très-sain ,  probablement  pour  ne 
pas  s'en  dispenser. 
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Il  est  certain  qu'au  Port-Louis  les  chaleurs  sont  exces- 
sives; les  montagnes  qui  environnent  la  ville  interceptent 
les  vents  de  sud-est,  qui  sont  les  vents  régnants ,  et  pro- 
duisent une  élévation  de  température  bien  sensible  par 
une  telle  latitude  ;  lorsque  le  calme  est  complet,  la  chaleur 
devient  accablante.  Sous  le  rapport  du  climat,  Saint- 
Denis  est  encore  bien  supérieur  :  sa  position  ne  lui  crée 
pas  le  même  désavantage  ;  les  vents  et  le  voisinage  im- 
médiat de  la  mer  y  entretiennent  beaucoup  de  fra;îcheur. 
Les  habitants  d'une  des  deux  villes  qui  se  rendent  dans 
l'autre  éprouvent  une  grande  différence  entre  les  deux 
températures. 
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CHAPITRE  III. 


Incident  de  navigation.  —  Quelques  changements  dans  la  com- 
position de  l'équipage  de  l* Albatros, 


Pendant  son  séjour  dans  le  port  Louis  ,  il  j  eut  quel- 
ques modifications  dans  la  composition  de  Téquipage  de 
r Albatros.  Un  léger  incident  fit  valoir  le  jeune  marin 
Martial ,  dont  nous  nous  sommes  déjà  plusieurs  fois  oc- 
cupés ,  et  peu  de  temps  après  il  fut  chargé  des  fonctions 
de  lieutenant. 

Quant  à  l'incident ,  voici  comment  il  se  passa  : 

Un  chaland  chargé  de  sucre  stationnait  le  long  du  bord, 
attendant  le  moment  d'être  embarqué ,  lorsqu'une  piro- 
gue montée  par  deux  noirs  vint  à  passer.  Le  chaland 
était  fortement  chargé ,  les  sacs  s'entassaient  les  uns  sur 
les  autres  auklessus  du  bord  ;  nos  deux  noirs ,  croyant 
n'être  pas  vus ,  s'approchèrent  subrepticement ,  et  faisant 
glisser  le  sac  le  plus  à  leur  portée ,  ils  se  hâtèrent  de 
s'éloigner  en  cachant  leur  butin. 

Ce  vol  audacieux ,  exécuté  en  plein  jour ,  fut  sur  le 
point  de  réussir.  L'équipage  de  l'Albatros  était  à  man- 
ger ;  ce  fut  Martial ,  que  son  service  appelait  souvent  sur 
la  dunette ,  qui  s'en  aperçut.  Donner  l'éveil  fut  l'affaire 
d'un  instant. 
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Un  canot  était  amarré  derrière  V Albatros  ;  Martial , 
s'élançant  dans  l'échelle  de  poupe ,  y  fut  promptement 
rendu  ;  deux  hommes  de  bonne  volonté  l'y  suivirent,  pen- 
dant qu'un  troisième  leur  larguait  l'amarre  ;  la  poursuite 
de  la  pirogue  fut  bientôt  vigoureusement  menée. 

En  se  voyant  poursuivis ,  les  deux  larrons  noirs  com- 
mencèrent par  renoncer  au  bénéfice  de  leur  vol  en  faisant 
disparaître  le  corps  du  délit ,  qu'ils  jetèrent  à  l'eau.  La 
pirogue  en  fut  d'autant  allégée  et  put  fuir  plus  rapide- 
ment. 

Ces  faits  se  passaient  dans  la  partie  sud  du  port ,  près 
d'un  banc  de  récifs  à  fleur  d'eau  qui  s'étend  devant  une 
petite  baie  assez  profonde.  Les  deux  noirs  connaissaient 
bien  le  port  ;  ils  s'aperçurent  que  le  canot  les  gagnait. 
Coupant  alors  directement  sur  le  récif,  ils  s'y  engagèrent 
avec  audace  et  sans  hésiter.  Cette  manœuvre  leur  réussit; 
la  pirogue,  qui  ne  calait  que  quelques  pouces  d'eau, 
passa ,  et  le  récif  resta  entre  les  deux  embarcations. 

Martial ,  dans  l'ardeur  de  la  course ,  voulut  en  faire 
autant  ;  il  prit  le  même  chemin  sans  regarder  ;  mais  il 
fut  bientôt  arrêté ,  il  n'y  avait  pas  d'eau  pour  le  canot. 
Il  fallut  retourner  en  arrière ,  contourner  le  récif  en  tri- 
plant le  chemin  de  la  pirogue. 

Ce  contre-temps  fâcheux  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
noirs  ;  ils  eurent  le  temps  de  gagner  la  côte ,  boisée  et 
couverte  en  cet  endroit.  Abandonnant  la  pirogue,  ils  dis- 
parurent dans  les  bois.  Lorsque  Martial  arriva ,  c'était 
le  seul  témoin  qui  indiquât  le  fait  qui  venait  de  se  passer. 

Notre  jeune  marin  fut  d'abord  assez  embarrassé  ;  après 
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quelques  instants  de  réflexion,  il  prit  le  parti  de  saisir  la 
pirogue.  Une  balle  de  sucre  avait  été  yolée;  il  avait  sous 
la  main  une  pièce  de  conviction  importante ,  il  s^en  em- 
para. La  pirogue  fut  prise  à  la  remorque  et  ramenée  vers 
r Albatros ,  ou  son  arrivée  causa  de  Tétonnement  et  beau- 
coup de  curiosité.  Elle  fut  immédiatement  hissée  et  em- 
barquée à  bord. 

Cette  capture  n^était  pas  exempte  de  complications. 

Se  rendre  justice  à  soi-même  est  une  façon  certaine  de 
se  satisfaire ,  on  n^a  pas  de  mauvais  jugement  à  redouter; 
mais,  dans  les  pays  civilisés ,  il  a  été  impossible  jusqu^à 
présent  de  laisser  subsister  cette  coutume.  Or  la  colonie 
de  Maurice  est  un  pays  des  plus  civilisés  ;  le  fait  des 
deux  noirs  volant  une  balle  de  sucre  n'implique  aucun 
blâme  contre  Tétat  de  ses  mœurs.  Dans  notre  vieille  Eu- 
rope il  peut  en  arriver  autant  :  deux  coquins  blancs  peu- 
Tent  parfaitement  s'associer  pour  voler  ;  le  fait  serait  le 
même ,  il  n'y  aurait  que  la  couleur  des  voleurs  qui  serait 
changée. 

En  revenant  à  son  bord ,  le  capitaine  Levaillant  fut 
instruit  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  fallut  en  dresser  un 
procès-verbal  détaillé  ;  ce  procès-verbal  fut  remis  au 
consulat ,  d'où  il  fut  transmis  entre  les  mains  des  juges 
compétents.  Le  vol  yant  été  commis  en  dehors  du  navire 
par  des  gens  du  pays,  le  jugement  à  porter  devait  être 
rendu  par  le  tribunal  du  pays,  lequel  devait  diriger 
Tenquôte  et  assurer  la  justice. 

A  ce  propos ,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  législation  de  la  colonie.  Le  nombre  des  ha« 
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bitants  ne  parlant  et  ne  comprenant  que  la  langue  fran- 
çaise est  encore  si  considérable  que  le  gouvernement  an- 
glais a  été  dans  l'impossibilité  d'y  appliquer  son  code  ; 
c'est  le  Code  Napoléon  qui  est  en  usage  dans  tout  ce  qu'il 
n'a  pas  de  véri^p-blement  contraire  aux  lois  et  coutumes 
des  Anglais.  Les  noirs  introduits  dans  le  pays ,  se  trou- 
vant en  contact  continuel  avec  les  créoles  français ,  ont 
imité  leur  langage ,  de  telle  sorte  qu'ils  parlent  un  patois 
créole  français.  Dans  le  cas  que  nous  suivons ,  une  jus- 
tice rendue  en  français  était  donc  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
clair  ;  pour  les  uns  comme  pour  les  autres ,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  se  plaindre. 

Martial  et  ses  deux  compagnons  n'avaient  nulle  envie 
de  récuser  la  compétence  du  tribunal  de  Pori>-Louis  ; 
mais ,  comme  nous  le  verrons ,  les  deux  voleurs  noirs , 
comprenant  toute  leur  culpabilité ,  ne  se  ûaient  à  aucun 
tribunal ,  quel  que  fût  le  langage  dans  lequel  la  justice 
fût  rendue. 

L'affaire  était  du  ressort  du  juge  de  district,  juge  qui 
statue  sur  les  mômes  délits,  à  peu  près,  que  le  juge  du 
tribunal  correctionnel  en  France.  Un  avocat,  ami  du  ca- 
pitaine Levaillant ,  en  suivit  les  différentes  phases  ;  cette 
gracieuse  intervention  en  rendit  tous  les  détails  très-com- 
préhensibles. 

La  pirogue  fut  le  point  de  départ  de  l'instruction.  Sa 
capacité  était  trop  volumineuse  pour  en  permettre  le 
transport  au  tribunal;  on  vint  l'examiner  à  bord.  Un  jao- 
liceman  fut  chargé  de  ce  soin.  Elle  ne  fut  point  l'objet 
d'un  long  discours ,  dans  lequel  un  avocat  d'imagination 
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eût  pu  représenter  un  combat  non  sanglant ,  où  la  France 
outragée  aurait  mis  en  fuite  d^insolents  maraudeurs  ;  le 
sujet  et  les  intérêts  mis  en  cause  ne  comportaient  point 
un  si  grand  développement  ;  elle  fut  simplement  recon- 
nue. Cette  pirogue ,  comme  toutes  celles  de  la  colonie , 
portait  un  numéro  imposé  par  un  règlement  de  police  ; 
ce  numéro  fut  pris ,  il  ût  connaître  le  quartier  auquel 
elle  appartenait. 

La  balle  de  sucre  si  inopinément  jetée  à  la  mer  n'y 
resta  pas  ;  deux  jours  après  elle  surnageait  ;  le  sucre  en 
fondant  avait  rendu  au  vaquois  qui  le  contenait  la  légè- 
I  peté  naturelle  qui  le  fait  flotter  (1) .  La  marque  du"  na- 
vire apparaissait  distinctement  ;  Martial  la  reconnut  à 
I  plus  de  deux  cents  mètres  de  distance  dans  Tendroit  od 
'  elle  avait  disparu.  Recueillir  cette  épave  et  la  joindre  à 
la  pirogue  fut  une  précaution  quUl  s'empressa  de  prendre. 

Enfin,  cinquante  ou  soixante  témoignages  pris ,  tant  & 
bord  de  V Albatros  que  des  navires  voisins ,  furent  mis  i 
la  disposition  de  l'enquête. 

L'ensemble  de  ces  informations  suffît  à  éclairer  la  re- 
ligion du  tribunal  ;  le  jour  où  le  jugement  dut  être  rendu 
fut  bientôt  fixé. 

L'accusation  de  vol  dirigée  contre  les  deux  noirs ,  pro- 
priétaires de  la  pirogue,  parut  si  évidente  à  tout  le  monde, 
que  nul  ne  douta  de  leur  condamnation.  La  police  était 

(1)  À  Maurice  comme  k  la  Réunion,  on  emballe  le  sucre  dans  des 
sacs  de  vaquois.  Seulement ,  à  Maurice ,  le  vaquois  est  devenu  beau- 
coup plas  rare  ;  on  est  obligé  d'aller  cbercber  à  la  Réunion  les  quan- 
tités qui  font  défaut  pour  satisfaire  les  besoins  de  la  colonie. 
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chargée  de  leur  recherche  ;  malgré  tout  son  zèle ,  elle  ne 
parvint  pas  à  les  saisir.  Ceci  n'a  rien  d'extraordinaire 
dans  un  pays  où  les  noirs  comme  les  nôtres  ont  des  do- 
miciles peu  stables ,  se  réduisant  souvent  à  un  abri  por- 
tatif, quelquefois  à  Fombre  d'un  arbre  ou  d'un  rocher. 
Les  deux  noirs  préférèrent  abandonner  la  propriété  de 
leur  pirogue  que  se  présenter  pour  se  soumettre  au  ju- 
gement de  leur  conduite  ;  en  conséquence,  ce  fut  un  juge- 
ment par  défaut  qui  les  atteignit. 

Ce  jugement  fut  sévère;  depuis  longtemps  des  vols 
étaient  commis  dans  le  port,  de  nombreuses  plaintes 
étaient  portées  ;  le  tribunal  sentit  que  la  rigueur  était  né- 
cessaire. Cela,  joint  à  la  disparition  des  voleurs  qui  se 
dérobaient  à  la  justice,  était  de  nature  à  aggraver  le  ju- 
gement ;  aussi  personne  ne  fut  surpris  quand  il  fut  rendu. 
Les  deux  noirs  furent  condamnés  à  la  confiscation  de  la 
pirogue  et  chacun  à  plus  d'un  an  de  prison. 

La  population  maritime  du  Port-Louis  se  montra  très- 
satisfaite  de  ce  jugement  :  les  capitaines  français  et  an- 
glais j  trouvaient  une  garantie  contre  des  faits  dont  ils 
étaient  responsables  ;  les  marins ,  les  gabariers  y  voyaient 
une  barrière  contre  les  déprédations  qcii  échappaient  ^ 
leur  surveillance.  Les  voleurs  seuls  pouvaient  en  être 
mécontents. 

En  observant  bien ,  on  pouvait  se  convaincre  que  ce 
résultat  avait  été  obtenu.  Les  pirogues  qui  passaient  au- 
tour de  V Albatros  contenaient  des  gens  très-désappoin- 
tés :  les  noirs  avaient  eu  parfaitement  connaissance  du 
jugement.  Tout  le  temps  que  la  pirogue  saisie  resta  à 
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bord ,  le  navire  attira  bien  des  regards  de  regret  et  de 
yengeance  ;  mais  la  surveillance  était  bien  faite  sous  les 
ordres  du  capitaine  Levaillant ,  et  pour  enlever  aux  dé- 
linquants toute  idée  de  vengeance,  les  embarcations  étaient 
soigneusement  protégées  contre  toute  tentative  d'enlève- 
ment. 

Les  maraudeurs  durent  accepter  la  conséquence  du  ju- 
gement et  se  regarder  comme  très-heureux ,  si  dans  la 
suite  quelque  circonstance  fortuite  ne  mit  pas  entre  les 
mains  de  la  justice  les  auteurs  du  vol  de  la  balle  de  su- 
cre. Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  :  à  Maurice 
comme  ailleurs ,  les  juges  sont  habitués  à  voir  venir  de- 
vant eux  les  mêmes  voleurs  ;  s'ils  échappent  une  fois  à  la 
juste  punition  de  leurs  méfaits,  des  récidives  les  ramè- 
nent aux  mômes  actes  et  à  de  nouvelles  punitions.  Quoi 
qu'il  advînt ,  V Albatros  n'eut  bientôt  plus  à  s'occuper  de 
cet  incident. 

Si  pendant  l'année  où  nous  nous  trouvons  dans  le  port 
de  Maurice  la  colonie  échappa  au  passage  dévastateur 
des  cyclones ,  la  zone  dans  laquelle  ces  ouragans  se  meu- 
vent fut  très-troublée  par  leur  influence.  Dans  le  voisi- 
nage de  réquateur,  les  navires  venant  de  l'înde  signalè- 
rent plusieurs  de  ces  tempêtes ,  et  la  Réunion  en  parti- 
culier eut  fort  à  souflfrir. 

Le  nombre  des  navires  qui  vinrent  en  réparation  fut 
très-grand.  En  se  livrant  à  la  recherche  statistique  des 
dépenses  qui  frappent  les  diverses  marines  du  globe ,  on 
est  étonné  de  l'importance  des  dégâts  causés  par  les  cj- 
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clones  ;  ce  sont  chaque  année  des  millions  qui  sont  dé- 
pensés dans  le  port  de  Maurice.  Pour  sa  part,  la  marine 
française  y  entre  dans  une  proportion  considérable  ;  les 
pertes  qu'elle  éprouve  viennent  contribuer  à  la  prospé- 
rité du  Port-Louis. 

L'île  de  la  Réunion  étant  démunie  de  port ,  les  navires 
qui  stationnent  autour  sont  exposés  à  recevoir  les  cjlones 
plus  que  tous  les  autres  ,  et  cela  d'autant  plus  fatalement 
que  la  saison  des  exportations  se  trouve  précisément  être 
la  saison  d'Hivernage.  Les  navires  du  commerce  sont  con- 
damnés par  une  nécessité  impérieuse  à  venir  s'exposer 
aux  chances  les  plus  défavorables  de  la  navigation  ;  aussi 
quand  un  désastre  survient  il  en  résulte  bien  des  victi- 
times .  parfois  même  des  disparitions.  Da^s  tous  les  cas 
graves ,  le  Port-Louis  est  le  seul  point  où  l'on  trouve  les 
ressources  nécessaires  pour  se  réparer.  Le  Trou-FanfaiM)n 
reçoit  les  navires  désemparés  ;  ils  y  attendent  leur  tour 
pour  passer  dans  les  docks  ,  si  les  avaries  qu'ils  ont  su- 
bies sont  réparables. 

Parmi  les  navires  entrés  en  relâche ,  l'un  d'eux ,  le 
Ranavalo^Manjaka  y  avait  été  des  plus  maltraités. 
Surpris  par  le  passage  d'un  cyclone,  il  avait  été  entraîné 
au  centre  même  de  l'ouragan  et  l'avait  essuyé  dans  sa 
plus  grande  violence  ,  ayant  traversé  l'accalmie  centrale 
dont  les  effets  sont  toujours  funestes  ;  il  en  revint ,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices  I  Le  mât  d'artimon  et  le  grand 
mât  coupés ,  toutes  les  voiles  enlevées ,  le  pont  balayé  de 
tout  ce  qu'il  portait  :  pas  une  embarcation  ne  lui  restait , 
et ,  perte  sans  compensation  ,  trois  hommes  avaient  été 
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enlevés  par  la  mer,  au  nombre  desquels  se  tronyait  le  se- 
cond du  navire  ! 

Ce  fut  dans  ces  tristes  conditions  que  le  malheureux 
Ranavalo-Manjaka  parvint  au  Port-Louis. 

Sa  position  était  critique ,  cependant  elle  n^était  pas 
sans  remède  ;  la  coque  du  navire  avait  peu  souffert  de 
l'ouragan  ,  une  carène  la  remit  en  état  ;  quant  aux  ava- 
ries de  mâture  et  de  voilure  ,  elles  furent  facilement  ré- 
parées et  les  embarcations  remplacées  ;  les  absents  ne  re- 
vinrent pas  !  Les  marins  furent  à  môme  de  voir  un  exem- 
ple de  plus  des  dangers  de  leur  profession. 

On  chercha  dans  les  navires  présents  au  port  Louis 
les  hommes  nécessaires  pour  remplacer  ces  malheureux. 
V Albatros  fournit  l'officier  destiné  à  prendre  la  place 
du  second.  Le  premier  lieutenant  Rabalan ,  dont  les  ca- 
pacités étaient  fort  appréciées  du  capitaine  LevaiUant , 
devint  le  second  du  Ranavalo^Manjaka,  Son  départ 
laissant  une  place  vacante  à  bord  de  V Albatros^  Martial 
fut  désigné  pour  le  remplacer  et  devint  lieutenant.  Ce 
choix,  qui  attestait  la  confiance  qu'on  avait  en  notre 
jeune  marin ,  le  satisfit  grandement. 
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CHAPITRE  IV. 


Excursion  dans  le  quartier  des  Pamplemousses. —L'habitation 
de  Valjoli.  —  La  grande  baie.  —  Retour  à  bord. 


Les  consignataires  du  capitaine  Levaillant  au  Port- 
Louis  ,  en  relation  continue  d'affaires  avec  les  armateurs 
de  r Albatros  j  formaient  une  maison  très-importante. 
Le  capitaine  était  reçu  dans  leur  intimité.  Ces  messieurs 
possédaient  dans  le  quartier  des  Pamplemousses  une 
habitation  considérable ,  qui  fut  souvent  un  but  de  pro- 
menade ;  quinze  kilomètres  la  séparaient  de  la  ville. 

Les  consignataires  étaient  venus  plusieurs  fois  à  bord  ; 
Martial ,  en  sa  qualité  de  parent  des  armateurs ,  leur 
avait  été  présenté.  Lorsqu'il  eut  acquis  son  nouveau 
grade ,  une  invitation  spéciale  l'invita  à  se  joindre  à  son 
capitaine  la  première  fois  que  celui-ci  se  rendrait  à 
l'habitation. 

Cette  politesse  fut  acceptée  avec  plaisir  ;  dès  que  les 
besoins  du  navire  en  laissèrent  la  faculté ,  Martial  et  son 
capitaine  firent  en  sorte  d'en  profiter. 

Pour  cette  excursion  on  choisit  un  beau  jour  ;  on  ré- 
solut aussi  de  partir  de  grand  matin  pour  n'avoir  pas  à 
supporter  la  grande  chaleur  du  jour.  Dans  ce  pays  tro- 
pical ,  surtout  au  Port-Louis  et  dans  ses  environs ,  cette 
considération  est  d'un  grand  poids ,  pour  ne  pas  trans- 
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former  une  partie  de  plaisir  en  une  corvée  désagréable. 
Il  fut  décidé  qu^on  partirait  du  bord  à  six  heures  du 
matin ,  heure  qui  présageait  l'arrivée  à  l'habitation  à 
huit  heures. 

De  V Albatros  au  Chien  de  plomb  le  trajet  fut  ordi- 
naire. Les  divers  canots  de  provision  sillonnaient  le  port; 
ils  lui  donnaient  déjà  une  grande  animation ,  mais  les 
promeneurs  manquaient.  Quoique  le  moment  fût  favorisé 
par  la  fraîcheur ,  les  personnes  qui  le  parcouraient  sans 
utilité  n'étaient  que  des  exceptions. 

Au  Chien  de  plomb  le  capitaine  congédia  son  canot  et 
on  se  dirigea  vers  la  place  du  Gouvernement ,  où  l'on 
trouve  une  station  de  voitures.  En  s'y  rendant  on  passa 
prendre  un  ami  du  capitaine,  hôte  habituel  des  consigna- 
taires ,  qui  se  joignit  à  l'excursion  ;  cet  ami  était  un  bon 
vivant;  son  concours  devait  être  très-utile  pour  se  rendre 
sans  encombre  ni  erreur  au  but  de  la  promenade.  Une 
voiture  fut  louée,  le  cocher  retenu  pour  toute  la  journée, 
et  on  partit  gaiement. 

Aussitôt  qu'on  eut  dépassé  les  limites  de  la  ville,  on  se 
trouva  dans  une  partie  de  la  colonie  qui  diffère  entière- 
ment de  celles  que  nous  avons  visitées  à  la  Réunion.  Ici 
le  pays  est  beaucoup  moins  accidenté  ;  à  l'hgîbitation  où 
l'on  se  rendait,  on  devait  trouver  le  pays  tout  à  fait  plat. 

La  route  des  Pamplemousses  traverse  la  vallée  du 
Tombeau.  Une  opinion  populaire  au  Port-Louis  veut  que 
ce  soit  là  que  sont  enterrés  Paul  et  Virginie  ;  c'est  une 
version  qui  mérite  peu  de  créance  et  que  le  nom  de  la 
vallée  a  pu  seul  faire  naître.  Les  héros  de  Bernardin  de 
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Saint-Pierre  ont-ils  jamais  existé?  Le  Saint^Géran, 
quand  il  fit  naufrage,  avait-il  des  passagers  ?  Tout  porte 
à  croire  que  ces  personnages  ont  été  enfantés  par  l'ima- 
gination de  l'auteur. 

La  vallée  du  Tombeau  n'a  rien  de  remarquable ,  pas 
môme  un  tombeau  ;  on  y  va  souvent  parce  qu'elle  est 
dans  le  voisinage  de  la  ville  :  en  une  demi-heure  on  y  est 
rendu,  et  la  promenade  peut  se  faire  à  toute  heure  du  jour. 

On  entra  bientôt  dans  le  quartier  des  Pamplemousses. 
Ce  quartier  doit  son  nom  à  un  fruit  très-commun  dans 
la  colonie  et  particulièrement  dans  ce  quartier ,  le  pam- 
plemousse ;  ce  fruit  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'orange 
par  sa  forme ,  mais  son  volume  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable ;  il  arrive  à  la  grosseur  du  melon.  La  peau  s'en- 
lève comme  celle  de  l'orange  ;  l'intérieur  est  divisé  par 
tranches  qui  se  séparent  ;  chacune  d'elles  forme  un  mor- 
ceau très-présentable.  La  belle  apparence  du  fruit  ne 
répond  pas  à  sa  qualité  :  cru ,  il  est  peu  agréable  ;  il  a 
une  saveur  acide  que  la  maturité  ne  lui  enlève  pas  com- 
plètement'. Le  pamplemousse  est  produit  par  l'arbre  du 
môme  nom.  Maurice  est  le  lieu  du  globe  où  il  est  le  plus 
abondant  ;  on  ne  paraît  pas  avoir  tiré  de  ce  fruit  tout 
l'avantage  que  son  abondance  pourrait  offrir  ;  il  est  pro- 
bable qu'une  préparation  intelligente  en  ferait  un  ex- 
cellent aliment. 

Le  quartier  des  Pamplemousses  est  un  des  plus  pro- 
ductifs de  la  colonie  ;  la  voiture  qui  transportait  nos  pro- 
meneurs fut  peu  à  peu  entourée  d'immenses  champs  de 
canne.  Quand  il  fallut  quitter  la  grande  route  pour  se 
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rendre  à  rhabitation ,  but  de  l'excursion ,  Fami  qui  ao- 
compagnait  le  capitaine  Levaillantfut  d'un  grand  secours; 
sans  ses  indications  on  se  serait  certainement  égaré  dans 
des  chemins  qui  se  ressemblent  tous,  au  milieu  d'un 
terrain  uniforme ,  où  l'œil  n'aperçoit  aucun  indice  qui 
puisse  servir  à  s'orienter. 

^habitation  que  nous  allons  Tisiter  est  appelée  Valjoli  : 
on  y  arriva  exactement  à  l'heure  prévue.  A  ce  moment 
il  n'y  avait  que  les  messieurs  qui  y  résidaient,  les  dames 
restaient  en  ville  ;  ils  étaient  tous  levés  depuis  longtemps. 
L'arrivée  de  la  voiture  produisit  un  mouvement  qui  réu- 
joit  bientôt  tous  les  hôtes  de  Thabitation.  On  se  rendit 
lOQs  la  varande ,  qui ,  à  Maurice  comme  à  la  Réunion , 
bme  partie  intégrante  de  toute  maison  de  campagne. 

Le  vermout  et  le  madère,  accompagnés  d'un  Alberfs 
UscuU,  furent  présentés  aux  arrivants  ;  cette  attention 
H  bienvenue  après  la  course  à  travers  champs  de  la 
matinée,  on  l'accepta  avec  plaisir;  les  maîtres  de  la 
Maison  en  s'y  joignant  lui  donnèrent  encore  plus  de  prix. 
Quelques  instants  de  repos  rendirent  promptement  à 
chacun  toutes  ses  bonnes  dispositions ,  et  en  attendant  le 
déjeuner ,  on  put  faire  autour  de  l'habitation  une  pro- 
menade abrégée. 

Nous  avons  parcouru  à  la  Réunion  une  sucrerie  par- 
toement  installée ,  nous  ne  ferons  pas  une  nouvelle  des- 
cription pour  celle-ci  ;  dans  les  deux  colonies ,  la  culture 
de  la  canne  est  la  principale  branche  d'industrie  ;  c'est 
pour  elle  que  les  propriétaires  font  les  plus  grands  sacri- 
fices ;  d'un  côté  comme  de  l'autre  on  y  déploie  une  grande 
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émulation.  Valjoli  est  certainement  une  sucrerie  très-bien 
dirigée  ;  si  on  y  trouve  quelque  différence  avec  Pito- 
nia  (1),  cela  tient  à  la  différence  de  situation  des  deux  pro- 
priétés ,  l'une  étant  dans  une  plaine  et  l'autre  près  des 
montagnes.  Les  forces  motrices  naturelles ,  qui  font  dé- 
faut dans  le  premier  cas,  sont  nécessairement  remplacées 
par  des  forces  artificielles ,  mais  il  n'en  résulte  aucun 
préjudice  pour  la  fabrication  du  sucre.  A  Valjoli  comme 
à  Pitonia ,  une  nombreuse  population  noire  fournit  aux 
besoins  de  la  sucrerie. 

L'heure  du  déjeuner  ramena  tout  le  monde  à  l'habita- 
tion :  on  y  trouva  la  fraîcheur  en  môme  temps  qu'un 
bon  repas.  Des  arbres  touffus  croissaient  autour  de  la 
maison  en  la  protégeant  contre  les  ardeurs  de  la  tem- 
pérature^ et  les  ressources  du  quartier  permettaient  de 
varier  abondamment  les  mets  de  consommation.  Aucune 
contrainte  fâcheuse  ne  régnait  entre  les  convives  ;  l'ap- 
pétit prit  tout  son  développement  devant  l'amabilité  que 
les  hôtes  surent  répandre  à  propos.  Quelques  anecdotes 
du  pays ,  les  espérances  de  la  récolte  défrayèrent  la  con- 
versation ;  une  tasse  de  café ,  soignée  comme  les  habi- 
tants ont  l'habitude  de  le  faire ,  compléta  pour  chacun  la 
bonne  ordonnance  de  la  maison. 

Quand  la  grande  chaleur  du  jour  fut  passée,  on  fit  une 
nouvelle  promenade.  Valjoli  est  à  peu  de  distance  de  la 
mer;  on  s'y  rend  aisément  à  pied  en  suivant  des  chemins 


(1)  Pitonia  est  la  sucrerie  qu'on  a  visitée  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage. 
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très-couverts  :  c'est  ce  qu'on  fit.  On  montra  au  capitaine 
Levaillant  le  point  où  l'on  embarquait  les  sucres  de  l'ha- 
bitation pour  les  diriger  sur  le  Port-Louis.  Ce  point  est 
situé  dans  la  grande  baie,  belle  étendue  de  mer  bien  fer- 
mée, où  les  propriétaires  de  Valjoli  assurent  qu'on  trouve 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  un  port. 

A  Maurice ,  les  habitudes  de  navigation  sont  toutes 
différentes  de  celles  de  la  Réunion.  Les  navires  arrivant 
au  Port-Louis  entrent  dans  le  port  et  s'y  amarrent  ;  ils 
restent  immobiles  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour; 
le  transport  des  sucres  de  chaque  quartier  à  la  capitale 
se  fait  exclusivement  par  le  cabotage  (1) ,  qui  a  une  im- 
portance beaucoup  plus  grande  que  dans  l'autre  colonie. 
Les  établissements  de  marine  du  Port-Louis  reçoivent  les 
sucres  en  dépôt  et  les  conservent  jusqu'au  moment  de 
l'exportation.  Cette  habitude  est  excellente  pour  les  ma- 
rins et  les  navires  de  long  cours  ;  elle  procure  aux  uns 
et  aux  autres  un  repos  toujours  trop  rare  dans  les  longues 
navigations.  Elle  est  imposée  par  la  nature  môme  de  la 
colonie;  avec  des  baies  aussi  sinueuses  et  des  coraux 
aussi  fréquents  sur  toutes  les  côtes  de  l'île ,  il  n'y  a  que 
de  petits  navires  qui  puissent  en  faire  la  navigation  spé- 
ciale ;  toutes  ces  baies  sont  des  ports  pour  les  caboteurs 
en  cas  de  cyclone. 

La  constatation  de  ce  fait  est  l'argument  le  plus  propre 
à  bien  faire  comprendre  toute  la  différence  qui  existe 


(1)  Aujourd'hui  il  y  a  un  chemin  de  fer  dans  la  colonie  qui  doit 
venir  contribuer  k  ce  transport. 
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entre  les  deux  colonies,  malgré  leur  rapprochement.  A  la 
Réunion ,  il  n^ y  a  pas  une  seule  baie  où  le  moindre  cabo- 
teur pût  trouver  un  abri  dans  un.  cyclone.  Lorsque  le  cas 
se  présente,  les  navires  au  long  cours  recueillent  les  I 
équipages  des  caboteurs  et  appareillent  avec  eux  ;  quant 
aux  bateaux,  ils  sont  mouillés  le  plus  solidement  possible  ; 
ils  restent  sur  les  rades ,  où  ils  surmontent  la  tempête  si 
elle  veut  bien  les  épargner. 

Les  propriétaires  de  Valjoli  possédaient  une  fort  belle 
goélette  qui ,  pendant  toute  la  saison  de  la  manipulation, 
ne  faisait  que  les  transports  des  sucres  de  Thabitation  ; 
elle  se  mit  à  la  côte  par  erreur  quelques  jours  plus  tard, 
et  son  sauvetage  fut  entièrement  opéré  par  le  secours  de 
réquipage  de  V Albatros.  Le  temps  heureusement  était 
beau ,  en  sorte  qu'il  ne  survint  pas  d'avarie  grave  ;  un 
léger  temps  d'arrêt  suffit  pour  lui  permettre  de  reprendre 
ses  voyages. 

A  la  vue ,  la  grande  baie  offre  assez  d'étendue  pour 
faire  un  port  et  môme  un  grand  port  ;  la  question  de  savoir 
si  les  grands  navires  pourraient  y  être  véritablement 
placés ,  demanderait  une  étude  particulière ,  qui  est  peu 
importante  dans  un  pays  où  le  besoin  ne  s'en  fait  pas 
sentir. 

En  suivant  la  côte ,  on  alla  jusqu'à  la  pointe  aux  Ca- 
nonniers ,  sur  laquelle  est  situé  le  phare  du  même  nom. 
Quelques  carcasses  de  navires  gisaient  à  la  partie  ouest 
du  récif,  du  côté  du  large,  indiquant  combien  les  pré- 
cautions sont  nécessaires  pour  atterrir  le  long  de  cette 
côte.  De  nuit,  un  capitaine  doit  être  bien  sûr  de  ses  ob- 
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seryations  pour  se  décider  à  entrer  sans  une  nécessité 
pressante. 

Le  phare  est  peu  élevé  :  il  n^est  destiné  à  éclairer  les 
navires  que  lorsque  ceux-ci  ont  doublé  le  coin  de  Mire  ; 
aussi  n'éclaire-Wl  qu'une  partie  de  l'horizon ,  celle  qui 
s'étend  depuis  le  relèvement  du  coin  de  Mire  jusqu'à  l'en- 
trée du  port  Louis.  La  lanterne  est  belle;  un  bel  appa- 
reil y  entretient  la  lumière  toute  la  nuit. 

On  revint  à  Valjoli  pour  le  dîner.  De  môme  que  le 
matin ,  on  distribua  comme  apéritif  un  verre  de  vermout 
à  chaque  convive ,  et  quelques  instants  après  on  se  mit 
à  table.  La  nuit  était  venue  ;  la  salle  à  manger  j  brillam- 
ment éclairée,  offrait  un  coup  d'œil  très-agréable;  la  vue 
en  était  réjouie  et  le  corps  disposé  à  l'appétit.  Tout  indi- 
quait qu'en  l'absence  de  leurs  femmes ,  les  hôtes  de  Val- 
joli  entendaient  très-bien  la  bonne  ordonnance  d'une 
maison.  Dans  la  colonie ,  les  lumières  sont  enfermées 
dans  de  magnifiques  globes  qui  les  préservent  des  cou- 
rants d'air  ;  cette  précaution ,  qui  fut  exigée  d'abord  par 
la  nécessité ,  est  devenue  une  habitude  de  luxe  :  elle 
double  la  puissance  éclairante,  et  sur  une  table  embellit 
beaucoup  l'aspect. 

Au  milieu  d'un  service  abondamment  pourvu  des  pro- 
duits les  plus  recherchés  de  la  colonie ,  apparut  une  ma- 
gnifique pièce  de  venaison.  L'importation  de  ce  produit 
est  due  à  l'initiative  anglaise  ;  c'est  une  ressource  dont 
elle  a  doté  le  pays.  On  y  trouve  aujourd'hui  beau- 
coup de  cerfs  :  ces  animaux ,  qui  n'y  existaient  pas  pri- 
mitivement ,  se  sont  multipliés  de  la  façon  la  plus  heu-« 
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reuse.  Il  paraît  que  les  montagnes  leur  ont  offert  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  favoriser  leur  développement. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'à  la  Réunion  on  tentât  le 
même  essai  :  les  montagnes  y  sont  plus  nombreuses  et 
plus  variées  qu'à  Maurice  ;  il  est  probable  que  les  cerfs 
s'y  multiplieraient  aussi  bien  ;  on  gagnerait  à  cela  une 
ressource  utile  et  agréable. 

A  l'époque,  où  on  le  chasse ,  le  cerf  est  vendu  dans  les 
boucheries  de  Maurice  au  môme  prix  que  le  bœuf;  on 
peut  donc  le  regarder  comme  un  aliment  de  consommar 
tion  ;  en  dehors  de  cela ,  la  chasse  de  l'animal  offre  un 
grand  attrait  aux  amateurs  ;  elle  provoque  des  réunions 
très-recherchées. 

La  soirée  se  passa  sous  les  ombrages  de  l'habitation  ; 
la  température  y  était  sensiblement  plus  fraîche  qu'en 
ville.  Cette  amélioration  est  due  à  la  situation  de  Val- 
joli  par  rapport  au  Port-Louis  ;  en  s'avançant  dans  la 
partie  du  vent ,  on  doit  trouver  à  Maurice  comme  à  la 
Réunion  la  température  de  plus  en  plus  agréable. 

A  dix  heures,  le  capitaine  Levaillant  prit  congé  de  ses 
hôtes ,  que  ses  relations  l'appelaient  à  voir  souvent ,  et , 
accompagné  de  son  ami  et  de  Martial ,  on  reprit  le  che- 
min de  la  ville.  La  voiture  ramena  nos  voyageurs  en 
aussi  bon  état  qulls  étaient  partis.  A  minuit  on  était  à 
bord  de  l'Albatros, 
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CHAPITRE  V. 


Relations  de  Maurice  avec  Madagascar.  —  Usages 
commerciaux. 


Les  négociants  qui  devaient  fonder  quelques  années 
plus  tard  à  Paris  la  compagnie  de  Madagascar,  avaient, 
dès  cette  époque,  des  relations  d'affaires  très-étendues 
avec  la  grande  île  africaine  j  car  la  colonie  est  tributaire 
de  tous  les  pays  environnants  pour  ses  denrées  alimen- 
taires. L'Inde  lui  fournit  du  riz  et  du  blé  ;  Madagascar 
lui  fournit  des  bœufs ,  des  moutons ,  des  volailles  ,  etc. 

A  Maurice  et  à  la  Réunion,  les  habitants  ont  la  même 
habitude  ;  ils  s'adonnent  exclusivement  à  la  culture  des 
denrées  d'exportation,  en  comptant  sur  les  pays  voisins 
pour  en  tirer  leur  alimentation.  Ils  trouvent,  en  agissant 
ainsi,  un  plus  grand  avantage.  Madagascar,  qui  est  le 
pays  le  plus  proche  des  deux  îles ,  contribue  pour  une 
part  très-importante  à  cette  alimentation  ;  les  produits 
qu'on  en  tire  sont  nombreux  et  pourraient  être  accrus 
dans  une  grande  proportion.  Le  riz  malgache,  quoique 
moins  employé  que  le  riz  de  l'Inde ,  est  un  beau  riz  qui 
a  sa  valeur  particulière  et  ses  consommateurs  spéciaux 
parmi  les  créoles.  Mais,  au  point  de  vue  commercial, 
les  animaux  de  boucherie  forment  le  grand  élément 
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d'échange  ;  ils  amènent  à  Madagascar  de  nombreux  na- 
vires qui  y  entretiennent  des  relations  régulières. 

Les  navires  qui  font  la  navigation  de  Madagascar  aux 
îles  Mascareignes  ne  font  ordinairement  pas  autre  chose; 
c'est  une  spécialité  qu'ils  adoptent  et  à  laquelle  ils  con- 
sacrent tous  leurs  soins.  Ces  navires  appartiennent  le 
plus  souvent  à  des  armateurs  créoles;  en  faisant  toujours 
les  mômes  voyages ,  ils  conservent  les  installations  dis- 
pendieuses que  nécessite  le  transport  des  animaux ,  éco- 
nomie notable  pour  les  armements.  Lorsque  parfois  on  a 
recours  aux  navires  d'Europe  pour  cette  navigation ,  ils 
sont  affrétés  pour  plusieurs  voyages  consécutifs  ou  pour 
plusieurs  mois.  Le  plus  beau  de  tous  les  navires  qui 
allaient  alors  à  Madagascar  était  sans  contredit  le  Mas-- 
careigne ,  trois-mâts  à  vapeur  qui  avait  été  construit  en 
France  et  naviguait  sous  pavillon  français  ,  quoique 
appartenant  au  port  de  Maurice.  Par  ces  moyens ,  ce 
navire  effectuait  ses  traversées  en  bien  moins  de  temps 
que  les  navires  à  voile ,  excellente  condition  pour  la 
santé  des  animaux  ;  il  donnait  en  même  temps  aux  rela- 
tions de  Madagascar  une  régularité  qu'elles  n'avaient 
jamais  eue  à  un  aussi  haut  degré. 

Quand  le  Mascareigne  arrivait ,  il  excitait  toujours 
le  plus  vif  intérêt;  les  nouvelles  de  Madagascar  en 
étaient  l'objet.  C'est  que  c'est  un  pays  encore  bien  sau- 
vage que  Madagascar  1  Les  traitants  qui  y  trafiquent  j 
ont  peu  de  sécurité  pour  leurs  biens  et  pour  leurs  per- 
sonnes. On  était  à  la  fin  du  règne  de  Ranavalo-Man- 
jaka  Ire  j  et  bien  que  cette  reine  ait  eu  longtemps  pour 
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premier  ministre  un  Français ,  elle  eut  néanmoins  des 
rigueurs  qui  n'épargnèrent  point  ses  compatriotes;  ména- 
ger son  fils,  le  prince  Radama  II,  était  d'une  très- 
bonne  politique. 

Pour  y  parvenir,  les  négociants  du  Port-Louis  n'épar- 
gnèrent pas  les  avances  ;  ils  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  convertir  l'esprit  du  prince  aux  habitudes  de  tolé- 
rance et  d'humanité  des  peuples  civilisés.  Un  des  négo- 
ciants fit  plusieurs  voyages  à  Madagascar  qui  furent  sui- 
vis d'importantes  concessions.  Le  prince  était  bien  dis- 
posé en  faveur  des  Européens  et  surtout  des  Français  ;  à 
leur  contact  il  avait  senti  combien  son  pays  avait  de  pro- 
grès à  faire  ;  il  désirait  sincèrement  les  attirer  dans  l'île 
et  leur  accorder  des  garanties  de  justice  ;  malheureu- 
sement il  était  trop  en  avance ,  sous  ce  rapport ,  avec 
l'esprit  général  des  Malgaches,  et  ses  bonnes  intentions 
devaient  être  sans  effet.  Tant  que  la  vieille  reine  vécut , 
son  fils  fut  impuissant  à  protéger  les  Européens.  Plus 
tard ,  en  montant  sur  le  trône ,  il  essaya  de  suivre  ses 
inspirations ,  mais  une  mort  prématurée  vint  arrêter  ses 
projets. 

Cette  mort  est  restée  entourée  de  mystère  ;  beaucoup 
de  gens  ont  cru  qu^elle  n'avait  pas  été  naturelle ,  et  que 
la  reine  épouse  du  prince  n'y  était  point  étrangère.  Cette 
version  n'aurait  rien  d'invraisemblable.  Les  idées  civi- 
lisatrices du  prince  avaient  soulevé  contre  lui  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Madagascar ,  et  le  respect  de  la 
vie  humaine  est  trop  léger  chez  ces  sauvages  pour  qu'ils 
soient  à  l'abri  de  ce  soupçon.   Il  est  très-possible  que 
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pour  éviter  ^introduction  d'étrangers  dont  la  supériorité 
les  eût  gênés ,  les  Malgaches  aient  eu  recours  à  un  crime. 
La  complicité  de  la  reine  (1)  serait  plus  difficile  à  établir; 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  recueillit  la  succession  de  son 
époux  sans  donner  suite  à  ses  projets,  et  la  civilisation  j 
reste  retardée  pour  longtemps  à  Madagascar. 

Mais  ces  événements  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas 
être  prévus  alors.  En  allant  à  Madagascar ,  les  négo- 
ciants du  Port-Louis  songeaient  à  satisfaire  des  besoins 
indispensables  à  leur  colonie  et  à  tirer  de  ce  pays  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  au  leur.  Des  conventions  précises  j 
étaient  très-légitimes  pour  garantir  tous  les  intérêts  en 
présence  ;  on  sortait  ainsi  de  l'arbitraire  et  de  la  vio- 
lence. A  Maurice  et  à  la  Réunion ,  on  sentait  très-bien 
l'utilité  de  cette  entreprise ,  aussi  avait-elle  conquis  la 
sympathie  publique.  Si  des  circonstances  insurmontables 
en  ont  enrayé  les  bons  résultats ,  on  ne  peut  en  imputer 
la  faute  à  personne. 

Les  animaux  de  Madagascar  sont  ordinairement  d'une 
très-grande  espèce.  Les  bœufs  sont  certainement  aussi 
grands  que  nos  bœufs  de  France  ;  ils  ont ,  comme  les 
bœufs  de  l'Inde  ,  une  bosse  proéminente  sur  le  dos ,  bosse 
qui  est  un  des  morceaux  recherchés  de  l'animal.  Leur 
transport  s'effectue  avec  facilité  ;  il  demande  bien  moins 
de  précautions  que  celui  des  chevaux.  Quand  on  a  soin 
d'amarrer  le  navire  près  de  terre ,  le  débarquement  est 
très-simple  ;  on  saisit  les  cornes  de  chaque  bœuf  avec 

(1)  Cette  reine  vient  elle-même  de  mourir  après  un  court  règne. 
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une  élingue ,  on  hisse  Panimal ,  on  le  pousse  en  dehors 
du  bord  et  on  Tamène  à  la  mer  ;  deux  hommes  suffisent 
pour  larguer  Véltngue,  et  Tanimal  gagne  instinctive- 
ment le  rivage  en  nageant. 

A  Maurice,  c'est  dans  le  Trou -Fanfaron  qu'on  fait 
cette  opération  ;  en  quelques  heures  on  débarque  une 
cargaison. 

Du  navire  les  bœufs  passent  à  l'engrais,  car  les  créoles 
ne  s'en  servent  pas  comme  bêtes  de  trait ,  et  de  là  ils 
viennent  à  la  consommation.  A  mesure  que  les  relations 
avec  Madagascar  deviennent  plus  ou  moins  faciles ,  le 
prix  de  la  viande  baisse  ou  augmente  ;  il  y  a  donc  grand 
intérêt  à  assurer  à  ce  commerce  des  conditions  de  sécu- 
rité. 

Les  usages  commerciaux  de  Maurice  sont  assez  modé- 
rés, cependant  ils  le  sont  moins  qu'à  la  Réunion.  Dans 
ce  dernier  pays  on  fait  aux  étrangers  des  concessions 
fort  appréciables  et  bien  propres  à  y  attirer  des  affaires  ; 
si  la  navigation  n'y  était  pas  si  pénible ,  il  s'en  formerait 
beaucoup  plus  ;  mais  Maurice  avec  son  port  lui  enlève 
sans  peine  tout  ce  qui  n'est  pas  lié  par  contrat. 

Les  commissions  de  vente  et  d'achat  de  marchandise 
sont  presque  toujours  moitié  moindres  à  la  Réunion 
qu'à  Maurice  ;  l'escompte  y  est  à  4  pour  100  au  lieu  de 
6,  et  les  négociants  ne  prennent  jamais  deux  commis- 
sions sur  la  même  marchandise  ;  ces  habitudes ,  qui  font 
honneur  au  commerce  français ,  mériteraient  d'être  imi- 
tées ;  ellea  faciliteraient  les  échanges  et  les  augmente- 
raient considérablement. 
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Quelques  jours  avant  son  départ ,  le  capitaine  Levail- 
lant  fit  tenter  la  vente  des  chevaux  qu'il  avait  apportés 
d'Australie.  Ils  avaient  repris  depuis  leur  séjour  à  terre 
toute  leur  vigueur  naturelle.  On  a  l'habitude  de  se  dé- 
faire des  cargaisons  de  chevaux  par  des  ventes  publiques 
à  l'encan  ;  elles  sont  annoncées  à  l'avance  dans  toute  la 
colonie ,  et  les  habitants  qui  ont  besoin  d'animaux  vien- 
nent le  jour  fixé  au  Port-Louis  faire  leurs  achats.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  pour  les  chevaux  de  V Albatros. 

Le  principal  élément  de  réussite ,  dans  une  vente  pu- 
blique ,  est  d'avoir  un  bon  commissaire-priseur.  Il  en  est 
ainsi  au  Port-Louis.  Ces  officiers  ministériels ,  fort  au 
courant  des  besoins  du  pays ,  connaissent  très-bien  tous 
leurs  clients  ;  en  les  voyant  ils  devinent  ce  qu'il  leur 
faut ,  et  leur  intermédiaire  amène  promptement  la  con- 
clusion d'un  achat.  Pour  cela  ils  font  des  frais  d'élo- 
quence et  de  persuasion  qui  intéressent  même  les  indiffé- 
rents. Sous  leurs  yeux  les  chevaux  acquièrent  des  qua- 
lités incomparables ,  tandis  que  leurs  défauts  disparais- 
sent. Les  acheteurs  portent  d'autant  plus  d'attention  à 
leurs  discours  et  d'autant  moins  aux  animaux  ;  en  sorte 
que  la  vente  s'opère  sans  être  arrêtée  par  les  difficultés 
de  détail  qu'on  ne  pourrait  éclaircir  ni  d'un  côté  ni  de 
Tautre. 

Du  reste ,  les  chevaux  d'Australie  sont  très-recherchés 
dans  la  coloniei;  ce  sont  pour  la  plupart  des  chevaux 
croisés  de  pur  sang  anglais  qui  font  de  très-beaux  atte- 
lages ;  comme  chevaux  de  luxe ,  ce  sont  les  plus  beaux 
qu'on  puisse  importer  à  des  prix  aussi  réduits. 
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Lorsque  les  récoltes  sont  abondantes  et  que  le  sucre  se 
vend  bien ,  les  créoles ,  qui  aiment  beaucoup  le  luxe  et 
les  plaisirs,  se  livrent  à  de  grandes  dépenses.  Les  car- 
gaisons de  chevaux  qui  arrivent  dans  ces  circonstances 
trouvent  facilement  un  placement  avantageux ,  chance 
fort  heureuse  pour  les  navires  qui  les  transportent  ;  car 
ces  animaux  sont  plus  susceptibles  que  d^autres,  et  on  est 
exposé  à  de  nombreuses  pertes  en  les  faisant  naviguer. 
La  principale  cause  de  dépérissement  dans  les  cargai- 
sons de  chevaux  est  la  fatigue  ;  quelle  que  soit  la  lon- 
gueur d'une  traversée ,  ils  ne  se  couchent  jamais  ;  il  en 
résulte  pour  eux  une  fatigue  plus  grande  que  s'ils  étaient 
soumis  à  un  travail  régulier  :  de  là  afTaiblissement  ^ 
maladie  et  parfois  la  mort  ;  pour  les  ramener  à  leur  état 
normal ,  il  faut  toujours  un  temps  de  repos  qu'on  peut 
évaluer  en  moyenne  à  un  mois.  Les  mules  sont  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  chevaux  :  à  bord  des  navires , 
elles  ne  se  couchent  jamais ,  mais  elles  supportent  beau- 
coup mieux  la  privation  de  sommeil ,  et  leur  rétablisse- 
ment demande  bien  moins  de  temps. 

Le  débarquement  du  charbon,  toujours  si  désagréable, 
était  terminé  depuis  longtemps  j  V Albatros,  en  essayant 
d'importer  ce  nouveau  produit  d'Australie ,  n'en  retira 
pas  un  bénéfice  bien  considérable  ;  mais  son  placement  se 
fit  avec  plus  de  facilité  et  moins  de  complication  que 
celui  des  chevaux.  Le  charbon  d'Australie  est  moins  es- 
timé que  le  charbon  anglais  :  le  prix  de  ce  dernier,  sur 
lequel  on  avait  compté  pour  la  vente,  ne  put  être  réalisé; 
il  fallut  supporter  une  grande  diminution  qui  réduisit 
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considérablement  le  fret  laissé  au  navire  ;  mais  ce  sacri- 
fice consenti ,  la  cargaison  entière  s'écoula  en  une  seule 
vente  amiable.  Il  est  probable  que  dans  l'avenir  l'intro- 
duction du  charbon  australien  offrira  un  plus  grand 
bénéfice  ,  car  le  nombre  des  machines  à  vapeur  ne  peut 
qu'aller  en  augmentant  dans  la  colonie,  ainsi  que  le 
nombre  des  steamers  qui  fréquentent  le  port.  On  pourra 
alors  compter  ce  transport  comme  un  aliment  de  fret 
productif. 

Débarrassé  de  ces  diverses  affaires ,  le  capitaine  Le- 
vaillant  annonça  son  départ  ;  V Albatros ,  reposé  par  son 
long  séjour  dans  le  port ,  se  prépara  à  reprendre  la  mer 
avec  une  nouvelle  ardeur  ;  il  avait  été  visité  dans  toutes 
ses  parties,  depuis  l'étrave  jusqu'à  l'étambot,  et  depuis 
la  carlingue  jusqu'à  l'extrémité  du  grand  mât;  cette 
visite  avait  démontré  le  parfait  entretien  du  navire  ;  on 
devait  donc  songer  à  employer  un  meuble  en  si  bon  état. 

Le  capitaine  Levaillant  n'était  pas  un  homme  à  s'en- 
dormir dans  les  délices  de  la  terre  ;  aussitôt  que  la  nou- 
velle opération  qui  devait  engager  V Albatros  eut  été 
définitivement  conclue ,  l'ordre  de  départ  fut  donné ,  et 
le  navire  prit  son  poste  pour  l'appareillage. 

Calcutta,  la  grande  cité  indienne,  fut  le  but  du 
voyage. 
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CHAPITRE  VI. 


Traversée  du  Port-Louis  à  l'embouchure  de  l'Hoogly.  —  Les 
pagodes  de  Jaguernaut.  —  La  pagode  Noire.  — Les  Brasses 
du  Bengale. 


Pour  sortir  du  port  de  Maurice,  les  navires  ont  beau- 
coup de  manœuvres  à  exécuter  ;  amarrés  à  quatre  amar- 
res ,  entourés  par  des  navires  voisins ,  il  faut  se  haler 
dans  une  position  qui  permette  de  sortir  sans  gêne.  Les 
plus  grandes  précautions  sont  à  prendre  pour  éviter  de 
faire  des  avaries  aux  voisins ,  surtout  quand  le  port  est 
encombré. 

Au  Port-Louis  ,  il  y  a  un  lieu  spécial  réservé  aux  na- 
vires qui  sont  en  appareillage.  Là ,  après  avoir  embar- 
qué chaînes ,  ancres  et  tout  ce  qui  vous  appartient ,  on 
reste  placé  sur  les  amarres  de  la  Reine ,  qui  sont  desti- 
nées à  être  abandonnées  au  moment  où  le  navire  com- 
mence à  faire  route. 

Le  départ  d'un  navire  a  plus  d^animation  au  Port- 
Louis  qu'au  milieu  d'une  rade  ;  les  communications  sont 
si  faciles  aux  embarcations  de  tout  genre ,  les  marins  se 
créent  tant  de  connaissances  dans  les  lieux  où  ils  passent, 
que  lorsqu'un  navire  part  il  y  a  toujours  nombreuse 
réunion  à  les  escorter.  Dans  la  dunette ,  les  officiers 
reçoivent  les  derniers  témoignages  des  amis  que  leur 
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séjour  à  terre  leur  a  fait  connaître  ;  en  buvant  un  der- 
nier verre  de  vermout ,  on  cimente  des  liaisons  qui  sont 
plus  communes  parmi  les  marins  qu'ailleurs  ;  cela  au 
grand  éloge  de  leur  caractère  et  de  leur  loyauté,  dont  la 
bonne  influence  propage  l'amitié.  Devant,  les  matelots 
conversent  gaiement  avec  les  passants ,  avec  lesquels  ils 
échangent  quelques  souhaits  de  bon  augure.  Çà  et  là  des 
embarcations  chargées  de  fruit  offrent  leur  marchandise; 
les  navires  en  partance  sont  l'objet  de  leurs  instances, 
et  les  marchands  n'oublient  pas  de  faire  valoir  qu'on 
sera  bientôt  hors  de  leur  portée. 

Pendant  ce  temps  ,  le  navire  attend  docilement  l'ordre 
du  départ  5  cet  ordre  est  le  plus  souvent  subordonné  à  la 
brise  du  sud-est.  A  la  sortie  du  port  il  est  rare  qu'on  se 
fasse  remorquer  ;  on  se  sert  du  vent  régnant  qui  vous 
pousse  dehors  vent  arrière;  quoique  la  hauteur  des 
montagnes  intercepte  fréquemment  le  passage  de  la  brise, 
il  y  a  presque  chaque  jour  des  instants  où  son  courant  se 
rétablit  ;  on  attend  ces  instants  pour  mettre  sous  voile. 

Les  capitaines ,  qui  savent  très-bien  que  la  brise  de 
sud-est  se  rompt  facilement ,  ne  s'exposent  pas  à  perdre 
son  aide  :  les  instants  ou  elle  souffle  leur  rappellent  qu'il 
faut  partir  ;  ils  rejoignent promptement  leurs  navires,  et 
le  signal  du  départ  est  donné. 

Le  22  mars ,  le  capitaine  Levaillant  rejoignit  son  bord 
dans  la  matinée  ;  V Albatros ,  qui  l'attendait ,  déploya 
ses  voiles ,  les  amarres  de  la  Reine  furent  larguées  ;  li- 
bre de  toute  entrave ,  notre  navire  reprit  le  mouvement. 
Une  brise  modérée  favorisait  sa  marche  ;  il  traversa  don- 
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cernent  et  en  droite  ligne  les  navires  rangés  de  chaque 
côté  du  port^  saluant  les  amis  qu^il  laissait  en  arrière. 
Avant  d'atteindre  le  récif  de  l'île  aux  Tonneliers,  les  der- 
nières embarcations  s'étaient  détachées  du  navire ,  et  peu 
après  avoir  franchi  la  passe ,  le  pilote  s'éloignait  à  son 
tour ,  ses  bons  offices  n'ayant  plus  d'utilité. 

Sur  la  rade  du  Pavillon  (1)  plusieurs  navires  étaient 
mouUlés  5  V Albatros  sortait  du  port ,  ils  attendaient  le 
moment  d'y  entrer  ;  la  place  qu'il  laissait  libre  ne  devait 
pas  être  longtemps  inoccupée.  Quand  un  capitaine ,  pressé 
par  la  brise ,  quitte  les  amarres  de  Jla  Reine ,  —  amarres 
sur  lesquelles  on  ne  peut  rester  plus  de  vingt-quatre 
heures  sans  payer  d'amende ,  —  avant  d'avoir  terminé 
toutes  ses  affaires ,  il  s'arrête  sur  la  rade  du  Pavillon , 
où  le  séjour  est  sans  frais.  Le  capitaine  Levaillant ,  ayant 
réglé  tous  ses  comptes ,  se  dirigea  immédiatement  vers  la 
haute  mer. 

Calcutta  est  situé  au  fond  du  golfe  du  Bengale ,  que 
nous  connaissons  déjà  en  partie.  La  route  à  faire  pour  s'y 
rendre  diffère  peu  de  celle  que  nous  avons  parcpurue  en 
allant  de  Saint-Denis  à  Pointe-de-Galles.  De  la  rade  du 
Pavillon  on  se  dirige  vers  le  nord  en  suivant  les  côtes  4p 
Maurice  ,  que  nous  avons  vues  en  y  arrivant  ;  la  pointe 
aux  Canonniers ,  le  coin  de  Mire ,  l'île  Platte  en  sont  les 
points  les  plus  saillants  j  ils  frappent  moins  la  vue  quand 
on  s'en  éloigne  ;  peu  à  peu  ils  disparaissent  pour  laisser  ' 
le  navire  seul  au  milieu  de  l'Océan.  Lorsque  la  brise  est 

(1)  Rade  du  Port-Louis. 

Digitizedby  Google    * 


52        VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  L'iNDE. 

bien  faite ,  ce  changement  s'opère  assez  rapidement  ;  au 
bout  de  quelques  heures  on  ne  voit  plus  rien. 

Le  séjour  dans  un  port  comme  celui  de  Maurice  énerve 
toujours  quelque  peu  la  vigueur  des  marins  ;  il  est  né- 
cessaire de  les  stimuler  pendant  quelques  jours  pour  ob- 
tenir la  parfaite  observation  des  devoirs  que  cet  état  im- 
pose. Martial,  qui  était  devenu  officier,  vit  augmenter 
considérablement  la  charge  et  les  obligations  qui  le  con- 
cernaient ;  il  y  gagna  une  augmentation  de  travail  qu'il 
n'eût  jamais  crue  si  lourde,  et  son  zèle  eut  beaucoup 
d'occasions  de  se  montrer. 

En  commandant  son  premier  quart ,  Martial  put  se 
convaincre  que  ce  qu'il  avait  regardé  jusque-là  comme 
très-simple  et  très-facile  était  en  réalité  beaucoup  plus 
compliqué  et  plus  difficile  que  ce  qu'il  avait  fait  aupara- 
vant ,  et  qu'on  peut  très-bien  connaître  une  manœuvre 
en  théorie  et  très-mal  l'appliquer  en  pratique.  Les  ma- 
nœuvres les  plus  simples ,  un  bout  dehors  à  pousser  ,  une 
bonnette  à  établir ,  demandent  une  grande  attention  à 
l'officier  qui  tient  à  ménager  le  travail  commun  5  à  bord 
d'un  navire  de  commerce ,  où  tout  s'exécute  avec  le  nom- 
bre d'hommes  strictement  nécessaire ,  cette  considération 
est  capitale  ;  l'impéritie  et  l'inexpérience-sont  des  défauts 
qu'on  n'y  supporte  pas  longtemps.  Les  matelots  disent 
peu  de  chose ,  mais  quand  un  officier  a  manqué  l'instant 
favorable  pour  exécuter  sa  manœuvre,  ils  ne  font  plus 
les  mêmes  efforts  pour  la  recommencer ,  et  tout  va  de 
plus  mal  en  plus  mal  ;  si  le  capitaine  survient  alors ,  il 
est  obligé  de  tout  rétablir.  Le  capitaine  Levaillant ,  qui 
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jiTait  nommé  notre  officier ,  s^en  occupait  sérieusement  ; 
3  assistait  souvent  à  son  quart ,  ce  qui  était  dans  ses  ha- 
bitudes ,  et  d'un  mot  ou  d'un  signe  assurait  facilement 
l'exécution  de  la  manœuvre  compromise.  Dans  ces  condi- 
tions, Martial  devint  promptement  un  très  bon  manœu- 
vrier. 

Partant  de  Maurice  à  la  fin  de  mars ,  on  doit  s'atten- 
dre à  trouver  la  mousson  du  sud-ouest  dans  le  golfe  du 
Bengale  et  diriger  sa  route  de  façon  à  passer  à  peu  de 
distance  de  Ceylan  qu'on  peut  aller  reconnaître  si  on 
tient  à  s'assurer  de  sa  position.  C'est  vers  ce  point  que 
rAlbatros  fut  dirigé.  Les  vents  alizés  lui  permirent  de 
passer  au  vent  du  banc  de  Saya  de  Malha ,  dans  les  en- 
virons duquel  ils  perdirent  leur  régularité. 

Depuis  ce  moment  jusqu'aux  Brasses  de  Cejlan,  du 
calme,  des  folles  brises,  des  grains,  contrarièrent  la 
traversée.  U Albatros  n'eut  pas  une  seule  belle  journée 
de  marche  ;  il  n'atteignit  Ceylan  que  le  12  avril ,  après 
avoir  passé  entre  l'extrémité  sud  des  Maldives  et  l'archi- 
pel des  Chagos.  Ces  contrariétés  sont  bien  les  plus  gran- 
des épreuves  auxquelles  puisse  être  soumise  la  patience 
d'un  capitaine  à  la  mer.  Les  matelots  prennent  la  chose 
philosophiquement  ;  ils  se  consolent  par  cette  phrase  ba^ 
ûale  et  bien  commune  :  Plus  de  temps  à  passer  ici , 
moins  ailleurs.  Mais  le  capitaine  qui  dirige  une  opéra- 
tion dont  le  succès  peut  dépendre  de  la  rapidité  plus  ou 
moins  grande  de  sa  traversée ,  ne  peut  subir  les  variai 
tiens  de  l'atmosphère  avec  la  môme  indifférence.  Il  se 
rejette  sur  les  instructions  nautiques ,  il  combine  tous  les 
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renseignements  en  sa  possession  ,  choisit  entre  les  divers 
jugements  des  auteurs  celui  qui  lui  offre  le  plus  de  chan- 
ces favorables ,  et  lutte  de  tout  son  pouvoir  contre  les 
naauvaises  circonstances  où  il  se  trouve;  finalement, 
lorsque  le  capitaine  a  épuisé  tous  les  efforts  de  son  in- 
telligence pour  assurer  aux  intérêts  qui  lui  sont  confiés 
le  plus  d^avantages  possible ,  il  se  résout  à  son  tour  aux 
événements  ;  sa  position  peut  se  résumer  par  cet  axiome 
de  droit  :  A  Timpossible  nul  n^est  tenu. 

Dans  les  environs  de  Geylan ,  la  mousson  du  sud-K>uest 
commença  à  favoriser  la  marche  de  V Albatros  ;  le  cou- 
rant remontait  vers  le  fond  du  golfe  ;  quand  on  eut  dou- 
blé les  Brasses ,  ce  fut  un  nouveau  secours  dont  le  capi- 
taine Levaillant  rechercha  tout  le  bon  avantage. 

Calcutta  est  certainement  le  port  du  monde  dont  Tabord 
est  entouré  du  plus  grand  nombre  de  difficultés  !  Il  est 
situé  au  fond  du  golfe  du  Bengale,  sur  PHoogly,  une  des 
branches  du  Gange  ;  le  nombre  des  cours  d'eau  qui  abou- 
tissent dans  le  fond  de  ce  golfe  est  considérable  ;  plusieurs 
d'entre  eux  charriant  un  volume  d'eau  qui  dépasse  celui 
de  nos  grands  fieuves  de  France  ,  les  limons  qu'ils  rejet- 
tent ont  formé  des  bancs  qui  s'avancent  dans  la  mer  à 
une  distance  prodigieuse  (1).  La  navire  imprudent  qui 
irait  chercher  la  terre  sans  précaution  serait  arrêté  par 
la  quille  longtemps  avant  de  l'avoir  aperçue. 

Des  bateaux  stationnaires  sont  mouillés  à  l'entrée  des 


(1)  Ces  bancs  forment  ce  qu'on  appelle  les  Brasses  du  Bengale  en 
français,  et  les  sand-heads  eu  anglais. 
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Éenalfi  de  THoogly  ;  la  nuit  ils  portent  des  feux  qui  ser- 
rent de  phare  pour  guider  les  naTires.  Suivant  que  l'on 
toit  arriver  à  Calcutta  dans  la  mousson  du  nord^est  ou  la 
lioasson  du  sud-ouest,  Tatterrissage  varie  ;  les  feux  flot- 
iftnts  sont  différemment  placés  et  les  pilotes  changent  de 
position.  Quelle  que  soit  la  mousson  qui  souffle ,  le  na- 
rire  qui  atterrit  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  sous  le 
fent  des  pilotes,  il  perdrait  beaucoup  de  temps. 

Dans  la  mousson  du  nord-est  on  va  à  Calcutta  en  sui- 
wuit  la  côte  orientale  du  golfe  ;  au  lieu  de  venir  recon- 
laître  Oeylan ,  on  se  rapproche  des  îles  Nicobar ,  on 
femonte  le  golfe  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  latitude  de  la 
Hm  des  pilotes,  puis,  mettant  le  cap  à  l'ouest ,  on  fait 
kte  dessus.  La  sonde  est  le  guide  indispensable,  on  s'en 
m  toujours  sur  les  Brasses  du  Bengale  :  on  y  trouve  un 
ker  naturel  qui  ne  peut  être  reconnu  que  par  ce  moyen, 
fet  le  Trou  sans  fond. 

Dans  la  mousson  du  sud-ouest,  celle  dans  laquelle 
f Albatros  fait  sa  traversée,  on  va  à  Calcutta  par  la  côte 
occidentale  du  golfe.  Dès  qu'on  put  faire  route  vers  le 
fcïid  du  golfe,  le  navire  s'y  dirigea.  Pour  toute  sé- 
îarité,  le  capitaine  Levaillant  alla  reconnaître  la  terre 
ïQr  la  côte  d^Orixa  :  le  courant  rend  cette  précaution 
iTantageuse,  et  l'on  voit  comme  amer  une  des  merveilles 
fe  l'art  indien,  les  ps^odes  de  Jaguernaut. 

An  mois  d'avril,  la  mousson  du  sud-ouest  est  encore 
Hle  ;  elle  souffle  assez  régulièrement  dans  la  première 
ûoitié  du  golfe  ;  mais  quand  on  a  dépassé  la  hauteur  de 
Coringuy ,  on  ressent  des  orages  violents  du  nord-K)uest  au 
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nord-est.  C'est  surtout  le  soir ,  lorsque  la  nuit  est  faite 
qu'ils  se  déclarent  ;  après  une  journée  de  faible  brise  ( 
de  temps  lourd  ,  leur  formation  est  certaine.  A  mesui 
que  V Albatros  avançait  dans  le  golfe ,  les  orages  deY( 
naient  chaque  soir  de  plus  en  plus  menaçants  ;  Thorizoï 
sur  l'avant  du  navire  et  jusque  dans  les  parties  hautes  c 
l'atmosphère ,  s'illuminait  des  lueurs  variées  de  réle( 
tricité. 

Quelques  points  de  la  c6te  d'Orixa  sont  assez  fr^ 
quentés  par  les  Européens  ;  Ganjam  est  le  plus  impoi 
tant  de  tous.  La  côte  y  est  droite  et  uniforme  coma 
à  Pondichéry  ,  et  une  barre  s'étend  entre  la  rade  et  1 
terre. 

En  approchant  de  ces  parages  ^  à  une  distance  de  vin| 
à  vingt-cinq  lieues  de  terre ,  on  voit  pendant  les  peti 
temps  une  grande  quantité  de  tortues  ;  elles  s'élèvent 
la  surface  de  la  mer  et  s'endorment  en  se  laissant  flotte: 
On  en  prit  plusieurs  à  bord  de  l'Albatros  ;  cela  servit  c 
distraction  à  la  longueur  de  la  traversée.  La  pêche  de  c( 
animaux  est  facile  ;  elle  ne  demande  que  de  l'adresse.  C 
amène  une  embarcation  et  on  s'approche  des  animau 
endormis  :  la  tortue  a  le  sommeil  dur  ;  en  nageant  doi 
cément  on  parvient  près  d'elle  sans  qu'elle  s'en  aperçoive 
un  homme  armé  d'une  gaffe  peut  alors  la  retourner  '. 
ventre  en  l'air ,  et ,  dans  cette  position  ,  elle  perd  l'usas 
de  toutes  ses  facultés.  On  la  saisit  et  on  prend  toutes  h 
précautions  nécessaires  pour  l'embarquer  sans  expose 
l'embarcation.  En  quelques  heures  on  prit  à  bord  de  VAi 
batros  sept  ou  huit  tortues ,  pesant  chacune  de  cent  cii 
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.quante  à  deux  cents  livres;  on  y  gagna  un  changement 
des  plus  agréables  dans  le  régime  du  bord. 
[  Le  lendemain  de  cette  pêche,  le  19  avril,  on  vit  la  côte 
jd'Orixa  et  peu  après  les  belles  pagodes  de  Jaguernaut. 
Le  bouddhisme  a  dû  avoir  une  grande  influence  dans  cette 
partie  de  l'Inde,  car  les  monuments  que  son  culte  a  fait 
naître  sont  nombreux.  Le  long  de  la  côte  on  voit  beau- 
i<»up  de  pagodes  isolées  et  sans  importance  ;  mais  quand 
on  arrive  à  Jaguernaut,  on  est  étonné  de  trouver  d^aussi 
beaux  monuments  ;  de  la  mer  môme,  à  plusieurs  milles  de 
distance,  ils  produisent  beaucoup  d'effet. 

Jaguernaut  est  une  ville  toute  religieuse.  Quoique 
située  au  bord  de  la  mer ,  les  Européens  n'y  ont  pas  de 
relations  et  les  navires  ne  s'y  arrêtent  pas  ;  ses  pagodes 
^'aperçoivent  de  très-loin  ,  dix-huit  ou  vingt  milles.  Dé- 
liant la  ville  la  plage  est  basse  et  sablonneuse.  Quand  on 
s'est  approché  d'assez  près  pour  bien  reconnaître  la  ville, 
)  on  a  un  excellent  point  de  départ  pour  aller  découvrir 
(les  pilotes  de  l'Hoogly.  Il  est  très-important  pour  un  ca- 
pitaine de  faire  cette  reconnaissance ,  car  de  là  il  peut  se 
^^riger  sur  sa  destination  à  coup  sûr.  La  vue  de  la  ville 
^e  peut  être  confondue  avec  celle  d'aucune  autre ,  car 
nulle  part  on  ne  trouve  un  aussi  grand  nombre  de  pagodes 
reunies  II  y  en  a  bien  vingt-cinq  ou  trente  qui  parais- 
sent les  unes  derrière  les  autres  ;  ce  sont  des  édifices  cir- 
culaires, surmontés  de  dômes  ou  de  coupoles  ;  il  s'en  élève 
^eux  ou  trois  de  dimensions  colossales  :  leurs  dômes  sont 
^^réa ,  et  avec  du  soleil  ils  projettent  des  rayons  lumi- 
neux très-remarquables. 
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Jaguernaut  est  une  ville  de  pèlerinage  pour  les  boud- 
dhistes, comme  la  Mecque  pour  les  mahométans.  On  s'y 
rend  de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  A  l'époque  de  l'af- 
fluence  des  pèlerins ,  la  population  ordinaire  de  la  ville 
est  décuplée  ;  on  y  célèbre  alors  de  très-grandes  fêtes 
religieuses  auxquelles  les  Indiens  apportent  une  attention 
austère.  Les  riches  font  de  magnifiques  présents  aux 
temples  ;  le  produit  de  leurs  offrandes  sert  à  élever  de 
nouvelles  pagodes  et  à  entretenir  les  anciennes  ;  la  ma- 
gnificence des  monuments  élevés  prouve  un  grand  zèle 
de  la  part  des  fidèles. 

Après  avoir  passé  les  pagodes  de  Jaguernaut,  on  trouve, 
seize  milles  plus  loin,  la  pagode  Noire  ou  Conara.  Celle-ci 
est  isolée  ;  elle  n'est  pas  construite  dans  le  môme  style 
que  celles  de  Jaguernaut ,  et  elle  paraît  négligée  dans 
son  entretien  ;  la  couleur  foncée  ou  noire  de  son  extérieur 
doit  être  vraisemblablement  attribuée  à  un  défaut  de 
badigeonnage  ;  quelques-unes  de  ses  parties  menacent 
ruine.  Les  dimensions  de  cette  pagode  sont,  comme  celles 
de  Jaguernaut,  très-grandes  ;  quand  on  l'aperçoit  à  grande 
distance,  avant  de  voir  le  sol  qui  la  porte,  elle  ressemble 
à  un  navire  sous  voiles  ;  en  approchant,  elle  prend  l'as- 
pect d'un  coin  de  mire  ;  dans  ses  environs  on  ne  voit  pas 
de  village  remarquable. 

Les  pagodes  de  Jaguernaut  et  la  pagode  Noire ,  voila 
les  deux  amers  saillants  de  la  côte  d'Orixa.  La  vue  de 
l'un  des  deux  suffit  à  un  capitaine  pour  assurer  sa  posi- 
tion ;  après  une  reconnaissance  exacte  ,  il  peut  s'avancer 
résolument  vers  les  Brasses. 
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Sur  la  fausse  pointe  PsJmyras,  on  a  établi  un  phare  de 
vingt  milles  de  portée  ;  arrivé  là ,  on  est  par  de  petits 
fonds.  De  la  fausse  à  la  vraie  pointe  Palmyras ,  on  suit 
une  route  parallèle  à  l'alignement  des  deux  pointes;  en  se 
tenant  par  les  fonds  de  quinze  à  dix-huit  brasses ,  on  est 
dans  une  bonne  position  pour  aller  chercher  la  bouée  de 
Pilofs  Ridge,  D'une  pointe  à  l'autre  ce  brassiage  reste 
aniforme;  il  indique  la  distance  à  laquelle  on  se  trouve  de 
terre,  ainsi  que  l'influence  des  courants  de  flot  et  de  ju- 
sant qui  commencent  à  se  faire  sentir  ;  en  conséquence , 
on  corrige  la  route  du  navire  vers  la  terre  ou  vers  le  large. 
A  partir  de  la  pointe  Palmyras,  le  fond  va  en  augmentant 
jusqu'à  Pilofs  Ridge ,  dont  la  bouée  est  mouillée  par  • 
vingt-sept  brasses. 

Dans  la  mousson  du  sud-ouest,  du  15  mars  au  15  sep- 
tembre, un  feu  flottant  est  mouillé  près  de  la  bouée.  On 
n'y  trouve  pas  de  pilote ,  mais  en  le  voyant  on  est  sûr  de 
sa  position.  Il  n'y  a  plus  que  trente-deux  milles  et  demi 
à  faire  dans  l'est-nord-est-demi-nord  pour  arriver  à  un 
feu  flottant  principal  dans  le  voisinage  duquel  croisent 
les  pilotes,  le  jour  comme  la  nuit. 

U Albatros  arriva  près  de  Pilofs  Ridge  à  la  tombée 
de  la  nuit  ;  pendant  l'espace  qui  lui  restait  à  parcourir,  il 
reçut  un  orage  des  plus  violents.  Dans  les  mois  de  mars 
et  avril  cela  n'a  rien  de  surprenant;  les  orages  se  forment 
presque  tous  les  soirs  ;  ils  ne  se  font  pas  sentir  loin  au 
large ,  mais  sur  les  Brasses  ils  peuvent  devenir  dange- 
reux. La  force  et  la  direction  du  vent  ne  permettent  pas 
toujours  de  suivre  sa  route ,  et  le  grand  nombre  de  navi- 
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res  qui  se  trouvent  dans  ce  parage  rend  les  abordages  | 
fort  à  craindre. 

Les  jours  précédents,  étant  encore  loin  déterre,  on 
avait  été  à  même  d'observer  tous  les  signes  précurseurs 
des  orages  ;  ce  soir-là,  on  se  trouva  sous  leur  eflfet  direct; 
V Albatros  eut  toute  espèce  de  manœuvres  à  exécuter. 
Les  orages  sont  amenés  sur  les  Brasses  par  les  derniers 
efforts  des  vents  de  nord-est ,  qui  s'affaiblissent  de  plus 
en  plus  ;  ils  rencontrent  a  la  mer  les  premiers  courants 
des  vents  du  sud-ouest  qui  leur  sont  opposés  et  qui  aug- 
mentent à  mesure  que  la  saison  s'avance  ;  il  en  résulte 
une  lutte  qui  produit  des  tourbillons  subits  et  de  peu  de 
durée.  Ce  fut  ce  qui  arriva  à  notre  navire  ;  après  avoir 
débuté  au  nord ,  le  vent  atteignit  une  grande  violence  en 
passant  au  nord-est ,  l'orage  venait  de  là  ;  mais  quelques 
heures  plus  tard  il  reprit  avec  la  même  force  en  venant 
du  sud  et  sud-ouest.  Ayant  été  dérangé  de  sa  route,  le  ca- 
pitaine Levaillant  mit  V Albatros  sous  une  voilure  réduite 
et  maniable,  portant  toute  son  attention  à  ne  pas  dépasser 
la  station  des  pilotes. 

Pendant  ces  orages,  le  tonnerre  éclate  de  tous  les  côtés, 
un  coup  n'attend  pas  l'autre.  Des  éclairs  sillonnent  conti- 
nuellement l'atmosphère  ;  ils  fatiguent  la  vue  et  répan- 
dent une  chaleur  très-sensible.  La  foudre  tombe  û*équem- 
ment.  Ce  phénomène  s'observe  de  deux  façons  bien 
distinctes  :  tantôt  l'étincelle  électrique  se  détache  en  fen- 
dant la  nue  obliquement  et  en  parcourant  l'espace  très- 
rapidement,  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  ;  tantôt 
elle  se  détache  sous  la  forme  d'un  globe  de  feu  qui  tombe 


Digitized 


by  Google 


I 


CHAPITRE   SIXIBMB.  61 

perpendiculairement  et  lentement,  c'est  son  plus  bel  as- 
pect (1). 

Vers  trois  heures  du  matin ,  le  temps  se  calma;  on  put 
faire  route  vers  les  pilotes.  Au  jour,  l'Albatros  se  trouva 
au  milieu  de  douze  ou  quinze  navires ,  qui  comme  lui  se 
rendaient  à  Calcutta  ;  les  briks-pilotes  étaient  en  vue. 
Tous  ces  navires  ,  se  mouvant  dans  un  rayon  d'une  di- 
zaine de  milles  d'étendue  ,  se  hâtèrent  de  courir  sur  les 
bricks,  à  bord  desquels  ils  prirent  chacun  leur  pilote. 


(1)  Dans  nos  climats ,  quelques  physiciens  attribuent  les  éclairs  de 
cbaleiir  à  des  orages  éloignés  ;  nous  ne  partageons  pas  cette  manière 
de  voir.  Dans  le  golfe  du  Bengale,  où  les  phénomènes  électriques  forts 
et  faibles  sont  si  fréquents^  on  observe  souvent  des  éclairs  sans  nuages 
à  l'horizon.  Nous  sommes  persuadé  que  les  vapeurs  qui  flottent  dans 
l'air  n'ont  pas  besoin  d'être  parvenues  à  Tétat  de  nuage  pour  répandre 
de  l'électricité.  Nous  affirmons  également  avoir  entendu  le  bruit  du 
tonnerre  avec  un  ciel  pur,  non  pas  un  bruit  de  tonnerre  sourd  et  loin- 
tain, mais  un  bruit  sec  et  rapproché. 
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CHAPITRE  VII. 


Les  pilotes  de  Calcutta.  —  On  monte  THoogly.  —  Kedgeree. 
Culpee.  —  Fultah.  —  Budge-Budge.  —  Calcutta. 


Si  les  approches  de  Calcutta  offrent  de  grandes  diffi- 
cultés, il  faut  reconnaître  que  l'administration  anglaise 
a  fait  les  plus  grands  efforts  pour  les  aplanir.  Le  ser- 
vice du  pilotage  est  organisé  dans  l'Hoogly  comme  nulle 
part  ailleurs. 

Une  hiérarchie  rigoureuse  est  établie  parmi  les  pilotes; 
ils  sont  divisés  par  grades  divers.  On  trouve  :  les  pilotes, 
le  premier  grade  important  et  celui  qui  est  le  plus  com- 
mun ;  les  officiers-pilotes  ;  les  maîtres-pilotes  ;  les 
branches-pilotes.  Ce  dernier  grade  est  le  plus  élevé  :  ce 
sont  des  branches-pilotes  qui  commandent  les  bricks- 
pilotes  et  distribuent  des  pilotes  aux  navires  qui  arrivent. 
En  dessous  des  pilotes  ordinaires,  il  y  a  aussi  deux  classes 
de  sondeurs;  ce  sont  des  apprentis  pilotes  qu'on  adjoint 
aux  pilotes  de  tout  grade  à  bord  des  navires  d'un  grand 
tirant  d'eau  ;  ils  font  du  pilotage  leur  état. 

Tous  les  pilotes  sont  des  gentlemen^  ils  arrivent  a 
bord  avec  leur  cadre  pour  se  coucher  et  leur  domestique 
pour  les  servir.  Ils  ont  de  beaux  appointements  ;  cela 
leur  permet  d'adoucir  la  dureté  de  leur  état  et  l'insalu- 
brité du  climat.  L'administration  anglaise  se  déjfraye  de 
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?s  sacrifices  sur  les  naTires;  aussi  les  frais  de  pilotage 
e  THoogl  j  augmentent-ils  considérablement  les  dépen- 
ds d'un  navire  qui  va  dans  le  port  de  Calcutta  ;  mais 
3tte  charge  est  inévitable ,  tous  les  capitaines  sont  obli- 
ês  de  la  subir  ;  en  montant  la  rivière  ils  peuvent  espérer 
ne  compensation  dans  les  avantages  que  les  produits  du 
ays  leur  promettent. 

Quand  une  circonstance  fortuite  arrête  l'arrivée  des 
avires  de  la  mer ,  il  peut  arriver  que  les  bricks  man- 
[uent  de  pilotes  pour  tous  ceux  qui  se  présentent  ;  les 
crémiers  arrivés  sont  munis  et  entrent  en  rivière  ;  les 
rotres  attendent  que  les  navires  sortants  amènent  des 
pilotes  ou  qu'on  en  expédie  de  Calcutta. 

Le  capitaine  Levaillant ,  malgré  l'orage  ,  s'était  main- 
tenu en  très-bonne  position  ;  il  approcha  des  bricks-pilo- 
tes et  mit  en  travers.  Quelques  instants  plus  tard  on  lui 
envoya  un  pilote ,  et  V Albatros  donna  dans  les  passes. 

Le  chenal  de  l'est  est  le  plus  pratiqué  ;  c'est  le  passage 
^e  plus  direct  entre  le  feu  flottant  et  la  rade  de  Saugor. 
^  suit  une  direction  à  peu  près  régulière  du  nord-nord- 
ïuest  au  sud-sud-est.  Avec  le  secours  du  pilote  on  mit  & 
pifofit  toutes  les  variations  du  vent  et  de  la  marée  pour 
?agner  Saugor ,  l'île  la  plus  avancée  à  l'embouchure  de 
l'Hoogly. 

I)ans  la  mousson  du  sud-ouest ,  le  mouillage  est  très- 
mauvais  dans  le  chenal  de  l'est  ;  on  y  éprouve  un  ressac 
violent  qui  casse  les  chaînes  et  arrache  les  guindeaux.  Il 
f^ut  autant  que  possible  se  tenir  sous  voiles. 

^  vingt-deux  milles  du  feu  flottant  du  large ,   on 
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dJens  du  phare  sont  logés  dans  une  vraie  forteresse  qui 
les  met  à  Tabri  des  attaques  des  tigres  et  des  déborde- 
ments de  la  mer  dans  les  cyclones  ;  ils  correspondent 
avec  rintérieur  par  le  télégraphe.  Quelques  refuges  ont 
Ité  établis  dans  l'île  pour  les  naufragés. 

Le  21 ,  on  appareilla  dès  que  le  jour  le  permit.  A 
partir  de  Saugor  on  ne  peut  plus  naviguer  de  nuit  dans 
le  Grange;  les  chenals  sont  étroits  et  changent  souvent  de 
direction ,  les  courants  sont  violents  ;  il  faut  porter  la 
plus  grande  attention  aux  bouées  et  amers  de  la  rivière. 
Les  pilotes  de  Calcutta  sont  ordinairement  de  bons  ma- 
rins ;  ils  manœuvrent  bien  un  navire  et  profitent  avec 
intelligence  de  tous  les  changements  du  temps. 

Quand  on  a  vent  sous  vergues,  la  navigation  du  Gange 
n'est  pas  plus  difficile  qu'une  autre  ;  mais  quand  il  faut 
•louvoyer ,  c'est  différent.  Il  n'est  pas  rare  de  virer  douze 
ou  quinze  fois  de  bord  dans  une  marée  ;  à  peine  si  on  a 
le  temps  d'amurer  les  basses  voiles  qu'il  faut  se  préparer 
à  lever  les  lofs  ;  l'aide  du  courant  du  fiot  est  aJors  indis- 
pensable, car  avec  le  jusant  on  perdrait  du  chemin.  Les 
courants  atteignent  une  grande  vitesse  dans  l'Hoogly; 
aux  grandes  marées  ils  peuvent  dépasser  sept  nœuds  ; 
dans  ce  cas ,  les  navires  à  l'ancre  sont  obligés  de  con- 
server un  homme  à  la  barre  et  de  gouverner  comme  à  la 
Toile. 

Le  moment  de  la  saison  où  l'Albatros  arrivait  à  Cal- 
cutta n'était  pas  favorable;  le  vent  de  sud-ouest,  très- 
faible  ou  calme,  était  encore  souvent  remplacé  par  des 
brises  du  nord  ;  dans  sa  première  marée  il  ne  put  aller 
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que  jusqu'à  Kedgeree.  Au-dessous  de  ce  point  on  a 
établi  un  phare  qui  en  signale  la  rade ,  ainsi  qu'un  bu- 
reau de  poste  chargé  de  recueillir  les  paquets  des  na- 
vires. 

Les  vents  contraires  imposant  de  rudes  corvées  aux 
équipages ,  avec  les  grandes  chaleurs  du  climat  elles  de- 
viennent très-fatigantes  ;  les  capitaines  ont  alors  recours 
à  des  Indiens  de  renfort.  A  partir  de  Kedgeree ,  les  rives 
de  l'Hoogly  sont  très-peuplées  :  on  se  procure  facilement 
des  bateaux  d'aide ,  montés  de  dix  ou  douze  hommes  ; 
avec  un  de  ces  bateaux ,  on  allège  beaucoup  le  travail 
d'un  navire  ;  les  Indiens  qui  les  montent  ont  une  certaine 
habitude  des  manœuvres ,  et  ils  sondent  très-bien.  Ordi- 
nairement on  loue  les  bateaux  d'aide  à  forfait;  pour  huit 
roupies  ils  s'engagent  à  servir  un  navire  jusqu'à  Cal- 
cutta ;  on  n'a  à  s'occuper  ni  de  leur  nourriture  ni  de  leur 
logenaent. 

Lorsqu'on  fait  route  pour  monter  l'Hoogly  ,  on  sonde 
continuellement  ;  il  y  a  des  passes  qu'on  franchit  sans 
qu'il  reste  d'eau  sous  la  quille.  Dans  sa  seconde  marée  , 
r Albatros  atteignit  Culpee  ;  entre  ce  point  et  Kedgeree 
on  trouve  les  mouillages  de  Mud-^oint  et  de  Middle- 
point  >  D'un  mouillage  à  l'autre  le  chenal  passe  prés  de 
terre  et  la  navigation  devient  intéressante  ;  les  navi- 
res côtoient  des  prairies  très-fraîches ,  malgré  la  tempé- 
rature si  élevée  que  Ton  ressent.  Cette  qualité  est  duo  au 
peu  de  hauteur  de  tous  les  terrains  qui  touchent  à  l'Hoo- 
gly ;  quand  ils  ne  sont  pas  inondés  par  les  grandes  ma- 
rées, ils  dépassent  à  peine  de  quelques  pieds  leur  niveau. 
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Les  animaux  du  pays,  cheraux,  vaches,  bœufe,  pais- 
sent là  en  grand  nombre. 

U Albatros  passa  une  nuit  sur  la  rade  de  Guipée  ;  les 
chacals  commencèrent  à  se  faire  entendre.  Les  marins, 
restés  sur  le  pont  pour  goûter  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  ne 
purent  éviter  ce  désagrément  ;  mais  dans  le  Gange  il  en 
est  toujours  ainsi ,  et  à  mesure  que  Ton  monte ,  les  cha- 
cals font  de  plus  en  plus  de  tapage.  On  s'habitue  aux  cris 
des  chacals ,  comme  aux  autres  bruits  de  la  navigation  ; 
au  bout  de  quelques  jours  on  n'y  fait  plus  attention. 

Calcutta  est  loin  de  la  mer  ;  les  navires  s'arrêtent  à 
bien  des  mouillages  avant  d'y  parvenir.  L* Albatros,  ap- 
pareillant de  Guipée ,  avait  encore  beaucoup  de  chemin  à 
faire  avant  d^arriver  au  terme  de  son  voyage. 

Après  Guipée ,  la  première  station  importante  est  Lia- 
mond-Harbour,  On  y  voit  des  établissements  euro- 
péens ;  les  navires  reçoivent  là  une  visite  de  la  douane , 
qui  laisse  à  chacun  un  douanier  de  garde.  L'Hoogly 
forme  à  Diamond-Harbourg  une  grande  et  belle  rade  ; 
lorsqu'un  navire  est  contrarié ,  ce  lieu  est  l'objet  de  bien 
des  réflexions  de  la  part  des  marins.  Ils  s'étonnent  de  ce 
que  les  Anglais  n'aient  pas  fait  de  ce  point  le  port  de  Cal- 
cutta. Ils  supputent  toutes  les  difficultés  qui  leur  restent 
à  surmonter ,  les  fatigues  qui  leur  en  adviendront ,  et 
cela  diminue  sensiblement  les  agréments  que  promettent 
les  voyages.  Quel  que  soit  le  résultat  de  ces  réflexions , 
on  n'est  pas  encore  à  Calcutta;  il  faut  s'y  rendre,  per- 
sonne n'a  envie  de  rester  en  arrière,  et  l'on  s'arme  de 
courage  pour  les  dernières  épreuves  de  la  traversée. 


Digitized 


by  Google 


68        VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  l'iNDE. 

Si  Calcutta  est  resté  le  seul  point  fréquenté  de  l'Hoo- 
gly,  ce  n'est  pas  sans  que  des  projets  de  changement  aient 
été  proposés  contre  cet  état  de  choses.  Les  Anglais  res- 
sentent parfaitement  les  inconvénients  d'avoir  un  port 
d'un  accès  si  pénible;  néanmoins,  jusqu'à  présent,  ils 
n'ont  pas  donné  suite  au  projet  de  créer  un  port  destiné 
à  remplacer  celui  de  Calcutta.  Les  divers  emplacements 
proposés,  Liamond'Harhour  ou  autres,  sont  restés 
dans  leur  état  naturel. 

L* Albatros  passa  devant  Diamond-Harbour  sans 
mouiller  ;  on  était  au  milieu  d'une  marée ,  il  reçut  son 
douanier  et  continua  sa  route.  Peu  de  temps  après ,  il  se 
trouva  devant  le  Tombaly,  l'affluent  le  plus  considérable 
qui  se  jette  dans  l'Hoogly.  A  la  jonction  de  cette  rivière, 
le  courant  se  divise  en  deux  branches  presque  d'égale 
force ,  ce  qui  exige  un  redoublement  d'attention ,  car  la 
passe  qui  conduit  à  la  partie  supérieure  de  l'Hoogly  est 
très-étroite.  Sans  remorqueur,  il  faut  une  brise  bien 
faite  pour  tenter  le  passage. 

La  pointe  Hoogly ,  qui  est  une  pointe  très-avancée , 
indique  très-bien  le  passage.  A  partir  de  là ,  le  fleuve 
change  complètement  de  physionomie;  il  se  rétrécit 
beaucoup,  ses  bords  sont  plus  boisés,  et  les  villages 
augmentent  en  nombre  et  en  importance. 

Le  meilleur  mouillage,  après  la  passe  de  la  pointe 
Hoogly ,  est  celui  de  Fultah  ;  V Albatros  y  arriva  à  bout 
de  marée  et  y  passa  la  nuit.  Fultah  est  un  grand  village  ; 
il  possède  un  hôtel  Indien ,  une  pagode  est  dans  ses 
environs,  et  on  y  trouve  des  bayadères  :  tous  ces  signes 
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sont  des  indices  certains  de  civilisation.  Les  navires 
ne  sont  éloignés  de  terre  que  de  la  distance  nécessaire 
pour  éviter;  en  quelques  minutes  on  peut  y  descen- 
dre ;  il  est  rare  que  les  capitaines  n'y  fassent  pas  leur 
première  excursion;  s'ils  ont  un  pilote  jeune  et  bon 
compagnon ,  il  descend  avec  eux  et  continue  ses  services , 
même  à  terre.  Comparées  aux  distractions  de  Calcutta , 
celles  de  Fultah  sont  bien  petites  ;  cependant  elles  ont 
leur  attrait ,  surtout  en  venant  de  la  mer.  Toutes  les 
terres  sont  toujours  magnifiques  après  de  longues  tra- 
versées :  les  marins  qui  arrivent  directement  d'Europe , 
au  bout  de  quatre  mois  de  navigation  non  interrompue , 
ne  sont  pas  difficiles  ;  pour  ceux-là  Fultah  est  très-agréa- 
ble. 

Le  lendemain  matin  V Albatros  reprit  sa  route.  En 
approchant  de  Calcutta  le  mouvement  augmente,  et  comme 
le  fleuve  se  resserre,  cela  paraît  d'autant  plus.  Les  dan- 
guysy  embarcations  spéciales  au  pays ,  passent  en  grand 
nombre.  Dans  les  criques ,  sur  chaque  rive  ,  on  voit  les 
navires  parias  au  repos  ;  dans  les  chenals  et  sur  les 
mouillages ,  on  voit  les  plus  beaux  navires  de  toutes  les 
nations  maritimes  .  Les  uns  montent ,  les  autres  descen- 
dent; des  remorqueurs  viennent  de  temps  à  autre  faire 
leurs  offres  de  service.  De  belles  factoreries  s'élèvent  de 
distance  en  distance  ;  elles  joignent  le  mouvement  de  la 
terre  à  celui  de  la  rivière.  Tout  indique  le  voisinage  d'un 
grand  centre  commercial  ;  en  mouillant  à  Budge-Budge 
le  soir ,  les  marins  de  V Albatros  s'aperçurent  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  loin  d'arriver. 
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Le  25  ayril  on  entrait  sur  la  rade  de  Calcutta  ;  les 
abords  en  sont  très-beaux.  D'un  côte  s'étend  un  bel  éta- 
blissement scientifique  ,  Garden-Reach  ou  jardin  des 
plantes  ;  de  l'autre  des  habitations  nombreuses ,  habitées 
par  les  Européens ,  au  milieu  desquelles  on  distingue  le 
palais  de  l'ancien  roi  d'Aoude.  Le  pilote  conduisit  VAl- 
hatros  devant  le  fort  William ,  le  navire  fut  affourché  ; 
puis,  prenant  congé  du  capitaine  Levaillant,  il  s'éloigna  ; 
sa  mission  était  terminée. 
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CHAPITRE  VIII. 


La  rade  de  Calcutta.  —  Mascaret.  —  Description  du  dangny. 
Les  cadavres  dans  l'Hoogly. 


La  rade  ou  le  port  de  Calcutta  est  très-vaste;  elle  s'é- 
tend sur  une  longueur  de  cinq  ou  six  milles  qui  est  divisée 
en  deux  parties  par  la  pointe  du  fort  William.  Au-dessus , 
les  navires  sont  à  Calcutta  même  ;  au-dessous  ils  sont  à 
Coolies'-Bazar  ;  mais  cette  distinction  n'entratne  aucun 
désavantage  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  ;  chargement 
et  déchargement  se  font  partout  aux  mômes  conditions. 

En  rivière  les  navires  sont  affourchéssur  leurs  ancres; 
mais  on  trouve  le  long  de  terre ,  du  côté  de  la  ville ,  des 
corps  morts  sur  lesquels  on  les  met  à  quatre  amarres  ; 
quand  il  y  a  de  la  place ,  on  va  toujours  aux  quatre 
amarres.  Pour  ce  changement  on  est  piloté  par  un  dra- 
gueur, car  les  pilotes  de  la  mer  ne  s'occupent  pas  de  ce 
qui  se  fait  dans  le  port. 

U Albatros  ne  tarda  pas  à  obtenir  une  place  à  quatre 
amarres  ;  il  fut  placé  à  Coolies-Bazar,  mais  très-prés 
du  fort  William ,  à  une  distance  qui  le  laissait  à  portée 
de  la  ville.  Les  capitaines  qui  fréquentent  Calcutta  rechep- 
client  ordinairement  ce  mouillage;  on  n'y  est  pas  éloigné 
du  ceatre ,  et  on  est  placé  près  du  fort  ou  de  la  prome- 
nade du  Strand,  loin  des  quartiers  populeux  ;  l'air  qu'on 
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respire  est  pur ,  la  santé  générale  du  bord  ne  peut  qu'y 
gagner.  Dans  une  ville  comme  Calcutta ,  cette  considé- 
ration est  importante  et  mérite  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Aux  quatre  amarres  ,  les  navires  sont  placés  sur  quatre 
rangs  parallèles  à  la  rive;  comme  il  n'existe  point  de 
quais  verticaux ,  on  laisse  entre  eux  un  passage  suffisant 
pour  que  les  danguys  et  les  bateaux  de  transport  puis- 
sent accoster.  L'Hooglj  est  profond  sur  toute  cette  éten- 
due ,  la  rive  descend  par  une  pente  rapide  ;  en  sorte  que 
les  navires  sont  près  de  terre.  Du  bord  à  terre  on  peut  se 
faire  entendre  à  la  voix. 

Les  marées  sont  fortes  à  Calcutta  ;  elles  laissent  du 
limon  et  humectent  tellement  les  rives  que  lorsqu'on  des- 
cend à  terre  ,  dans  un  autre  moment  que  celui  de  la  pleine 
mer ,  le  débarquement  est  très-difficile.  Les  Indiens  sont 
habitués  à  ce  désagrément ,  et  ils  portent  les  passagers 
jusqu'à  la  terre  sèche  ;  mais  si  l'on  vent  éviter  cela,  il 
faut  se  faire  débarquer  aux  Gates ,  qui  ont  été  construi- 
tes en  assez  grand  nombre.  Ces  Gates  sont  des  escaliers 
où  les  danguys  accostent;  on  y  débarque  aisément;  ' 
quelques-unes  sont  monumentales.  | 

Quand  on  descend  à  terre  pour  la  première  fois ,  on 
est  assailli  par  des  offres  de  service  de  tout  genre  ;  les  j 
porteurs  de  palanquins  sont  les  plus  importuns  au  milieu  | 
de  tous  leurs  compatriotes  :  ils  viennent  placer  leur  palan- 
quin devant  vous ,  de  façon  à  vous  barrer  le  passage , 
tout  en  vous  faisant  beaucoup  de  salamalecs.  Si  on  a 
une  voiture  à  sa  disposition  ,  on  est  obligé  de  les  écarter  ; 
dans  le  cas  contraire ,  on  passe  du  danguy  dans  le  palan 
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çiiifl  sans  toucher  terre  ;  on  ne  fait  que  changer  de  mojen 
de  locomotion. 

Là  marée  occasionne  sur  les  amarres  et  près  de  terre 
iD  phénomène  bien  connu  à  l'embouchure  de  la  Seine , 
'esUe  mascaret.  Ce  phénomène  se  produit  dans  les  fleu- 
rs qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  pente  vers  la  mer  ;  au 
s  de  la  Seine  il  est  fréquent  et  parfois  dangereux  ;  dans 
Gironde,  il  est  à  peine  sensible  ;  dans  l'Hoogly ,  il  est 
s-fort,  cause  des  avaries  aux  navires,  ainsi  que  la 
te  de  beaucoup  de  danguys. 

e  mascaret ,  qui  n'est  que  le  commencement  du  flot , 
surtout  violent  sur  les  bords  dés  fleuves  et  sur  les 
sj  dans  l'Hoogly ,  où  son  passage  est  journalier,  les 
!fls  Je  guettent  avec  attention  ;  sitôt  qu^il  apparaît,  de 

cris  le  signalent  et  les  embarcations  gagnent  à  la 
Iq  milieu  du  fleuve  ou  les  chenals  profonds.  Là ,  le 
r  cesse ,  le  mascaret  s'amortit ,  et  cinq  ou  dix  mi- 
plus  tard  les  embarcations  peuvent  revenir  à  terre 
idre  leur  travail  interrompu .  Dans  ce  premier  flot , 
îîonte  subitement  de  cinq  ou  six  pieds ,  et  le  cou- 
lui  descendait  violemment ,  remonte  avec  la  môme 
;  mais  le  moment  dangereux  est  passé ,  le  reste 
se  fait  par  un  mouvement  lent  et  ordinaire  qui  rie 
s. 
'ssent  le  mascaret  môme  sur  les  amarres  du  port; 

est  très-fort ,  il  peut  casser  des  chaînes ,  arra- 
J  pitons  ou  briser  des  chomards.  S'il  y  a  du  mou 

chaînes ,  les  navires  sont  secoués  fortement ,  ils 
!ur  eux-mêmes  et  peuvent  s'aborder.  Les  officiers 
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doivent  veiller  à  éviter  ce  cas  en  faisant  embraquer  leurs 
chaînes,  quand  elles  prennent  du  mou  par  une  cause 
quelconque. 

Le  désastre  survenu  dans  le  cyclone  qui  assaillit  Cal-i 
cutta  les  5  et  6  octobre  1865  doit  être  certainement  attri- 
bué au  mascaret,  que  la  force  de  Pouragan  avait  doublé. 
Joint  à  la  tempête  et  au  débordement ,  on  s'explique  le 
grand  nombre  de  victimes  qui  furent  faites  parmi  les 
Indiens.  Ce  cyclone  fut  d'autant  plus  terrible ,  que  jus-| 
que-là  on  avait  regardé  Calcutta  comme  en  dehors  de  la 
zone  de  ces  ouragans  ;  aussi  n'avait-on  pas  pris  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  commande  en  cette  circons- 
tance. Les  navires,  surpris  avec  toute  leur  mâture 
en  haut ,  offrirent  une  très-grande  résistance  ;  les  corp^ 
morts  chassèrent ,  les  amarres  se  rompirent ,  et  l'on  eutl 
le  singulier  spectacle  de  voir  les  navires  aller  à  la  côtd 
par  groupes  de  trois  et  quatre  amarrés  ensemble.  Dans| 
cette  position ,  ils  ne  pouvaient  tenter  aucune  manœuvre 
pour  échapper  au  danger,  et  les  pertes  furent  immenses. 
Sur  deux  cents  navires ,  il  y  en  eut  cent  cinquante  qui 
furent  jetés  à  la  côte ,  où  la  moitié  se  perdirent. 

Les  rives  de  l'Hoogly  étaient  submergées  de  plusieurs 
pieds ,  tous  les  terrains  bas  envahis  par  une  eau  forte- 
ment poussée.  A  bord  des  navires ,  il  n'y  eut  que  peu  de 
victimes  humaines  :  une  fois  échoués,  ils  restèrent  immo- 
biles et  les  équipages  trouvèrent  à  bord  un  refuge  contre 
l'ouragan.  Mais  parmi  les  Indiens  il  n'en  fut  point  ainsi  : 
les  danguys ,  hors  d'état  de  résister  à  une  si  violentej 
tempête,  sans  abri  pour  se  réfugier,  disparurent  en 
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grand  nombre  ;  des  villages  furent  engloutis  et  leur  po- 
pulation entière  détruite.  Dans  le  vaste  espace  qui  sépare 
Calcutta  de  la  mer ,  on  a  évalué  à  douze  mille  le  nombre 
des  malheureux  qui  périrent  dans  cette  circonstance. 

Calcutta  a  bien  des  docks  de  carénage ,  mais  non  des 
docks  pour  le  déchargement  ordinaire  des  navires  ;  ce 
défaut  d^aménagement  se  ôt  vivement  sentir  à  la  suite 
du  cyclone.  Il  est  certain  que  si  les  navires  avaient  été 
amarrés  dans  des  docks ,  ils  n^eussent  pas  été  entraînés 
de  tous  les  côtés  ;  soit  à  Garden-Reach ,  où  un  navire 
français  resta  à  sec  au  milieu  du  jardin  des  plantes  ;  soit 
sur  les  différents  bancs  de  l'Hoogly,  ou  ils  se  firent  tous 
de  grandes  avaries.  Dans  des  docks ,  les  navires  seraient 
restés  et  le  désastre  eût  été  beaucoup  atténué  pour  la 
navigation  européenne. 

Si  on  additionnait  les  pertes  qui  résultèrent  de  ce  cy- 
clone ,  on  arriverait  à  un  chiffre  colossal.  Les  docks  de 
carénage  furent  insuffisants  pour  réparer  tous  les  navires 
avariés  ;  quelques-uns  avaient  été  encombrés  par  des  dé- 
bris et  des  coques  de  navires ,  qui  ne  purent  être  retirés 
que  lentement  ;  d'où  une  impossibilité  de  service.  Aussi , 
parmi  les  navires  qui  furent  assez  heureux  pour  sortir  de 
ce  chaos ,  il  y  en  eut  qui  attendirent  deux  ou  trois  mois 
avant  de  pouvoir  se  réparer  ;  les  opérations  en  subirent 
les  plus  grands  retards  ;  quelques-unes  même  ne  purent 
se  réaliser.  Mais  ces  événements  sont  déjà  loin  ;  au  gou- 
vernement local  appartient  seul  le  soin  d'en  prévenir  le 
retour. 

Saus  le  climat  si  malsain  de  Calcutta,  on  ménage 
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beaucoup  le  travail  et  les  fatigues  des  équipages  ;  les  ca- 
pitaines évitent ,  autant  que  possible ,  de  les  faire  tra- 
vailler pendant  les  grandes  chaleurs  du  jour,  et  les 
chargements  et  déchargements  sont  effectués  par  les 
coolies  indiens ,  pour  qui  l'habitude  a  fait  disparaître  le 
danger.  Cette  précaution  est  excellente.  On  ménage  la 
santé  de  ses  hommes ,  et  il  n'en  résulte  qu'une  légère 
charge  pécuniaire  pour  les  armements ,  car  les  Indiens 
ont  pris  l'habitude  de  ces  travaux ,  et  ils  s'en  acquittent 
très-bien  et  à  bon  marché. 

Le  même  motif  fait  qu'on  se  sert  des  danguys  pour 
l'usage  journalier  du  bord;  chaque  navire  en  loue  un 
pour  son  service  exclusif,  et  il  laisse  de  côté  les  embarca- 
tions européennes  ;  nous  en  profiterons  pour  donner  la 
description  de  ce  bateau. 

En  Europe ,  on  cherche ,  dans  la  construction  des  na- 
vires en  général  ainsi  que  des  embarcations ,  à  présenter 
à  l'eau  le  plus  petit  volume  possible  pour  diminuer  les 
résistances  ;  dans  l'Inde ,  on  a  cherché  dans  la  construc- 
tion des  danguys  la  propriété  toute  contraire.  Cela  tient 
à  ce  que  ce  bateau  est  employé  sur  des  rivières ,  où  les 
courants  de  flot  et  de  jusant  ont  une  grande  vitesse ,  et 
que  les  Indiens ,  pour  ménager  leur  peine ,  le  destinent  à 
être  porté  par  le  courant.  Le  fond  du  danguy  est  dé- 
pourvu de  quille;  il  représente  assez  exactement  une 
demi-sphère  ;  dans  les  hauts  seulement ,  à  l'avant  et  à 
l'arrière ,  sa  forme  est  allongée  et  se  rapproche  de  celle 
des  embarcations  ordinaires.  La  dimension  de  ces  bateaux 
varie  beaucoup  :  depuis  le  danguy  de  transport  de  qua- 
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rante  ou  cinquante  tonneaux  qui  vient  prendre  le  lest , 
jusqu'à  celui  d'une  tonne  qui  fait  le  service  du  navire , 
on  peut  remarquer  les  plus  grandes  différences  :  les  uns 
et  les  autres  se  manœuvrent  de  la  même  façon.  La  dis* 
position  du  fond  donne  au  danguy  une  grande  facilite 
pour  éviter  ;  il  est  en  cela  et  par  sa  construction  bien  su- 
périeur aux  chalands  plats  qui  naviguent  dans  nos  riviè- 
res ;  quand  le  vent  le  favorise ,  il  peut  recevoir  un  mât 
et  une  voile  carrée. 

Les  petits  danguy  s  qui  font  le  service  des  navires  sont 
ordinairement  montés  par  trois  hommes ,  l'un  pour  ma- 
nœuvrer l'aviron  de  queue  et  les  deux  autres  pour  nager; 
sur  une  longueur  de  douze  ou  quinze  pieds ,  ils  trouvent 
le  moyen  de  disposer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
existence ,  car  ces  trois  hommes  ont  pour  demeure  leur 
danguy .  La  partie  arrière,  moins  une  pointe  qui  déborde 
pour  porter  le  timonier ,  est  couverte  ;  on  peut  s'y  tenir 
aâsis  ou  couché  :  c'est  là  que  dort  l'équipage ,  sur  une 
simple  natte  comme. matelas  ;  dans  le  jour  ou  en  service 
cette  partie  reste  à  la  disposition  des  passagers ,  qui  s'y 
abritent  ;   elle  est  ordinairement  très-propre.  La  partie 
avant ,  dont  le  pont  est  volant ,  représente  les  servitudes 
de  la  demeio?e  ;  on  y  fait  la  cuisine,  et  elle  reçoit  toutes 
les  provisions  de  l'équipage,  bois  à  brûler,  fourneau,  riz, 
cari...  ,  etc.  Sur  toute  l'étendue  du  Gange,  les  habitudes 
sont  les  mêmes  ;  les  Indiens  habitent  les  embarcations 
qui  les  portent.  Dès  qu'un  navire  arrive  à  Calcutta,  sou- 
vent même  en  rivière ,  de  nombreux  danguy  s  viennent 
offrir  leurs  services  ;  on  les  loue  au  mois  ou  à  la  journée , 
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et  ils  s'engagent  à  se  tenir  à  la  disposition  du  navire  la 
nuit  coname  le  jour. 

Aussitôt  installé ,  V Albatros  s'habitua  facilement  aux 
coutumes  du  pays  ;  il  en  est  une  cependant  pour  laquelle 
il  faut  faire  une  exception,  c'est  celle  de  voir  passer  conti- 
nuellement des  cadavres  le  long  du  bord.  Cette  déplora- 
ble habitude  n'est  pas  imputable  aux  Anglais ,  qui  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  détruire;  mais  jusqu'à 
présent  ils  n'ont  point  obtenu  un  résultat  décisif.  L'habi- 
tude d'abandonner  les  morts  au  cours  des  rivières  a  per- 
sisté dans  les  classes  inférieures  du  peuple  indien ,  qui  y 
trouve  commodité  et  économie  ;  à  marée  basse ,  ils  dépo- 
sent les  cadavres  sur  les  berges ,  et  la  mer  en  montant 
les  enlève  et  les  emporte.  Au  premier  moment  les  cada- 
vres coulent  et  disparaissent ,  mais  cela  dure  peu ,  ils 
reviennent  bientôt  à  la  surface  et  flottent  dans  tous 
les  sens  ;  le  courant  de  jusant  les  entraîne  à  la  mer ,  et 
le  courant  de  flot  vient  leur  faire  rebrousser  presque  tout 
le  chemin  parcouru.  Sur  les  chaînes  qui  amarrent  les  na- 
vires ,  on  en  trouve  fréquemjnent  qui  s'accrochent  ;  ils 
répandent  alors  une  odeur  infecte,  et  on  est  obligé  de  les 
faire  déborder  en  toute  hâte  ;  cette  odeur  doit  contribuer 
pour  beaucoup  à  l'insalubrité  du  climat.  Les  corps  ainsi 
abandonnés  deviennent  la  pâture  des  poissoas  d'un  côté 
et  des  oiseaux  de  proie  de  l'autre  ;  les  corbeaux ,  qui  ! 
pullulent  dans  l'Inde ,  se  jettent  dessus  avec  voracité  :  \ 
quand  on  voit  descendre  sur  l'Hoogly  un  débris  quelcon- 
que sur  lequel  sont  perchés  des  oiseaux ,  on  peut  être  cer- 
tain que  c'est  un  cadavre  ;  de  temps  à  autre  un  marabout 
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vient  déranger  les  corbeaux  et  se  fait  faire  place  ;  son 
formidable  boc  plonge  sur  cette  proie  inerte  et  fait  dispa- 
raître de  gros  lambeaux  de  chair  1...  Ce  triste  spectacle 
fait  détourner  la  vue ,  et  on  espère  que  le  temps  et  la  ci- 
vilisation y  apporteront  un  terme. 

Le  capitaine  Levaillant ,  dès  son  arrivée  ,  s'était  mis 
en  rapport  avec  les  négociants  qui  devaient  lui  servir  de 
consignataires  ;  l'opération  qu'il  était  venu  entreprendre 
fut  engagée  ,  et  vint  faire  diversion  aux  tableaux  désa- 
gréables que  les  marins  de  V Albatros  pouvaient  avoir 
sous  les  yeux. 
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CHAPITRE  IX. 


Calcutta.  —  Le  Strand.  —  Marabouts.  —  Corbeauz: 
—  Incinération. 


Calcutta  est  une  trop  grande  ville  pour  que  nous  puis- 
sions en  donner  une  description  complète  ;  nous  ferons 
tous  nos  efforts  cependant  pour  en  donner  une  idée  pré- 
cise. 

V Albatros  était  amarré  dans  le  haut  de  Coolies  Ba- 
zar ,  en  vue  du  fort  "William ,  le  rempart  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  Tlnde  ;  le  débarcadère  le  plus  proche 
était  Prince' s-g ate  ^  débarcadère  érigé  en  l'honneur  de 
la  réception  de  quelque  prince ,  comme  son  nom  l'indique. 
Aussitôt  après  avoir  franchi  Prince'' s-gate^  on  se  trouve 
dans  la  plus  belle  partie  de  Calcutta,  sur  le  Strand, 
qui  est  disposé  en  promenade  magnifique. 

Le  fort  "William  est  remarquable  par  ses  dimensions  ; 
c'est  une  citadelle  construite  d'après  le  système  Vauban  : 
les  remparts  sont  entourés  de  fossés  submersibles  et  pro- 
tégés par  des  glacis  en  terre  fortement  massée  ,  qui  par 
leur  hauteur  dissimulent  la  forteresse.  Une  magnifique 
plaine  s'étend  tout  autour.  La  partie  qui  longe  l'Hoogly  a 
reçu  tous  les  embellissements  de  l'art  et  forme  la  pro- 
menade du  Strand  ;  c'est  sur  cette  promenade  que  se 
réunit  chaque  soir  la  société  élégante  de  Calcutta  ;  on 
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s'y  rend  en  Yoiture  ou  à  cheval  pendant  la  dernière  heure 
du  jour.  Le  soleil ,  en  perdant  son  intensité ,  permet  de 
voir  le  fleuve  et  les  navires  avec  toute  facilité  ;  on  n'est 
pas  exposé  à  recevoir  des  coups  de  soleil  qui  tuent,  comme 
en  plein  jour ,  et  l'abondance  des  eaux  répand  une  fraî- 
cheur qui  tempère  la  chaleur  de  l'atmosphère. 

Comme  fréquentation,  on  peut  comparer  le  Strand  de 
Calcutta  au  bois  de  Boulogne  de  Paris  ;  les  voitures  et 
les  équipages  y  sont  aussi  nombreux  j  les  sportsmen  vien- 
nent y  exhiber  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau.  De  son  côté , 
l'administration  du  port  fait  en  sorte  de  placer  près  de 
la  promenade  les  plus  beaux  navires  de  la  rade  ;  cela 
apporte  un  nouvel  attrait  à  son  aspect  et  lui  donne  un 
cachet  particulier  qui  la  distingue  spécialement.  Une 
partie  est  disposée  en  parc  pour  la  réception  des  piétons , 
qui  peuvent  y  entendre  la  musique  d'un  des  régiments  de 
la  ville  ou  des  fifres  écossais.  Par  leur  ensemble ,  toutes 
ces  dispositions  expliquent  la  recherche  dont  le  Strand 
est  l'objet  :  Européens  de  toutes  les  nations ,  Indiens  de 
toutes  castes  y  apportent  le  concours  de  leur  présence. 
Dans  aucune  autre  ville  les  différents  costumes  ne  sont 
aussi  soignés  que  là  ;  chacun  tient  à  ne  pas  rester  infé- 
rieur à  son  voisin  ,  et  le  luxe  des  domestiques  est  poussé 
à  sa  dernière  limite. 

Dans  ce  rapprochement  des  Indiens  et  des  Européens , 
on  peut  voir  que  les  différences  de  race  qui  les  séparent 
ne  sont  pas  aussi  tranchées  qu'on  le  croit  communément. 
Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  précédemment,  les 
cheveux  et  les  traits  du  visage  sont  identiques  j  lorsqu'à 
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ces  circonstances  vient  se  joindre  chez  l'Indien  une  dis- 
position claire  du  teint ,  sa  ressemblance  avec  l'Européen 
devient  très-grande  ;  aussi  est-ce  avec  beaucoup  de  raison 
qu'on  les  classe  dans  la  même  race.  La  clarté  du  teint  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  Indiens  des  castes 
élevées ,  ou  dans  les  Indiens  de  l'intérieur  des  terres  :  les 
Bahous  ,  les  brahmanes ,  les  Arméniens  sont  si  blancs 
que  parfois  ils  font  illusion  et  qu'on  les  confond  avec  de 
vrais  blancs.  Chez  les  femmes  arméniennes  qui  sont  chré- 
tiennes et  portent  des  costumes  d'Europe  ,  la  ressemblance 
est  complète  ;  à  la  simple  vue,  toute  différence  est  insen- 
sible. 

Les  beaux  quartiers  de  Calcutta  bordent  la  plaine 
William  dans  le  nord  et  le  nord-est.  Le  palais  du  gouver- 
nement est  dans  le  nord  ;  c'est  un  vaste  édifice  dont  le  stjle 
lui  est  propre  et  a  fait  type  dans  la  ville  et  dans  l'Inde. 
Les  colonnades  dominent  dans  toutes  les  constructions  du 
pays  ;  elles  procurent  autour  des  habitations  des  varandes 
spacieuses ,  qui  prolongent  avec  avantage  les  apparte- 
ments en  en  éloignant  le  soleil. 

Les  demeures  européennes  sont  toutes  magnifiques  ; 
elles  forment  autour  du  gouvernement  un  quartier  remar- 
quable qui  a  valu  à  Calcutta  le  surnom  de  ville  des 
calais  \  des  rues  très-larges  les  séparent  et  rendent  la 
circulation  facile.  Cette  circulation  est  très-grande  ,  car 
les  Européens  ne  vont  guère  à  pied  à  Calcutta;  fiacres  et 
palanquins  s'y  croisent  en  grand  nombre. 

La  capitale  de  l'Inde  est  très-aristocratique;  la  voiture 
à  bœufs  que  nous  avons  vue  à  Pondichéry  y  disparaît 
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complëtement  ;  les  voitures  de  louage  qu'on  y  trouve 
sont  le  fiacre  du  pays  ou  carriagCy  et  le  huggy.  Les 
fiacres  construits  à  Calcutta  sont  des  voitures  suspen- 
dues ,  mais  la  façon  indienne  les  rend  bien  inférieurs  aux 
fiacres  d'Europe  :  les  palanquins  sont  plus  confortables  ; 
ils  sont  traînés  par  des  chevaux  indiens  dont  la  race  est 
petite  et  conduits  par  un  cocher  ou  sais.  On  loue  les  fia- 
cres au  mois  ou  à  la  journée  à  des  prix  modérés.  Les 
huggys  sont  des  voitures  mieux  construites  ;  ils  repré- 
sentent les  voitures  de  remise  de  notre  pays  ;  expédiés 
d'Europe,  on  y  attelle  des  chevaux  étrange»  et  plus 
beaux  que  ceux  de  l'Inde  ;  dans  le  huggy  on  se  conduit 
soi-même,  et  le  sais  se  place  derrière.  Cette  voiture  es£  & 
deux  roues  ;  elle  a  une  capote  comme  le  cabriolet,  et  a 
une  ouverture  dans  le  fond  pour  faciliter  le  passage  de 
l'air ,  excellente  condition  dans  un  pays  si  chaud.  Le 
^ggy  se  loue  comme  le  fiacre ,  mais  son  prix  est  plus 
élevé  ;  cependant,  pour  celui  qui  a  des  courses  longues  et 
fréquentes  à  faire,  c'est  le  seul  moyen  de  locomotion  pos- 
sible. 

Quand  un  navire  est  éloigné  du  centre  de  ses  affaires, 
le  capitaine  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  un  huggy  à 
sa  disposition  ;  ce  fut  ce  qui  arriva  au  capitaine  Levail- 
lant.  Il  faut  alors  se  mettre  à  conduire  un  cheval  ;  en  peu 
de  temps  on  en  prend  l'habitude  ;  quoique  marin ,  notre 
capitaine  s'en  acquitta  très-bien,  et  il  n'écrasa  ni  Indien, 
ni  marabout,  ni  corbeau. 

A  Calcutta ,  la  mort  même  involontaire  d'un  oiseau  de 
proie  est  un  délit  comme  celle  d'un  homme;  le  gouverne- 
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ment  a  pris  ces  oiseaux  sous  sa  protection  en  reconnais- 
sance des  services  qu'ils  rendent  en  débarrassant  la  ville 
de  toutes  les  immondices  qu'on  y  dépose  ;  dans  les  quar- 
tiers indiens ,  où  les  communications  sont  difficiles ,  il 
faudrait  que  la  municipalité  s'imposât  de  grands  sacrifices 
pour  faire  exécuter  ce  que  leg  oiseaux  font  naturellement 
sans  frais  ,  aussi  est-il  défendu  sous  des  peines  très-sévè- 
res de  les  tuer.  Il  en  résulte  que  ces  oiseaux  sont 
très-familiers,  qu'ils  n'ont  aucune  crainte  au  passage  de 
l'homHie,  pour  lequel  ils  se  dérangent  à  peine,  et  que  leur 
nombre  est  devenu  immense. 

.  Le  marabout  est  un  oiseau  très-gros ,  monté  sur  de 
longuee  jambes  ;  il  est  disgracieux  et  très-laid.  Au  re- 
pos ,  ses  jambes  grêles  et  dégarnies  de  plumes ,  hors  de 
proportion  avec  le  reste  du  corps,  lui  donnent  l'apparence 
d'être  perché  sur  des  échasses.  Un  cou  très-long,  terminé 
par  une  petite  tête  et  un  gros  bec ,  concourt  à  lui  donner 
beaucoup  de  laideur.  Son  œil  est  morne  ;  quand  il  marche, 
son  port  est  somnolent  ;  la  vue  d'une  proie  lui  donne 
seule  un  peu  d'animation.  Son  bec  fort  et  large  produit 
en  se  fermant  un  bruit  sec  qui  indique  une  grande  force 
de  mâchoire.  Sa  tête  est  sans  plumes  ;  une  peau  ridée,  se 
colorant  de  diverses  teintes  rouges,  la  recouvre  entière- 
ment. Sous  son  bec,  à  moitié  hauteur  du  cou  environ,  se 
trouve  une  poche  dans  laquelle  s'arrêtent  les  aliments  et 
où  ils  reçoivent  un  preniier  degré  de  mastication  ;  quand 
on  songe  que  l'animal  se  nourrit  de  charognes  ou  de  cada- 
vres abandonnés,  cette  poche  forme  un  nouvel  objet  de 
dégoût.  Les  ailes  de  cet  oisean  sont  fortes  ;  son  plumage. 
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varié  du  gris  au  blanc^  n'offre  rien  de  remarquable  ;  sa 
queue  ronde  et  courte  est  la  seule  partie  du  corps  qui 
soit  capable  de  donner  quelque  chose  ;  elle  fournit  les 
plumes  si  jolies  et  si  déliées  qui  portent  le  nom  de  Foi- 
seau.  La  sécurité  dont  jouissent  les  marabouts  et  qui  est 
parfaitement  passée  dans  les  habitudes  des  habitants  de 
l'Inde ,  leur  a  donné  beaucoup  de  hardiesse  ;  c'est  pour 
eux  surtout  que  la  présence  de  Thomme  n'est  pas  une 
gêne.  Le  soir  ils  se  couchent  sur  les  maisons  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  ont  fait  élection  de  domicile  sur  le 
palais  du  gouverneur ,  où  on  paraît  les  laisser  séjourner 
tranquillement. 

Le  corbeau  de  Calcutta  ressemble  à  celui  d'Europe  pour 
la  taille  et  le  plumage  ;  il  y  est  seulement  en  bien  plus 
grand  nombre.  Cherchant  continuellement  sa  nourriture, 
il  vient  la  prendre  dans  la  main  ;  sur  le  pont  des  navires, 
quand  les  équipages  font  leur  repas ,  il  guette  les  débris 
qu'on  laisse  pour  se  jeter  dessus  avec  avidité  ;  la 
Sioindre  proie  en  réunit  des  centaines,  qui  se  disputent 
bruyamment  pour  se  l'arracher.  Leurs  croassements  at- 
tirent les  marabouts,  qui  ensuite  les  renvoient;  mais 
cela  n'a  point  d^influence  sur  leur  habitude  •,  à  la  pro- 
chaine proie  ils  feront  le  même  bruit ,  qui  amènera  le 
même  résultat. 

Lies  marabouts  et  les  corbeaux  sont  communs  dans 
tous  les  quartiers  de  Calcutta;  mais  les  lieux  où  leur 
quantité  redouble ,  ce  sont  les  enclos  où  l'on  brûle  les 
morts  ;  il  règne  autour  de  ces  enclos  une  odeur  fétide  et 
particulière  qui  les  attire ,  et  les  murs  environnants  en 
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sont  toujours  couverts;  marabouts  et  corbeaux  atten- 
dent là  rincinération  de  quelques  malheureux ,  dans  l'es- 
poir d'en  soustraire  quelques  parties  aux  flammes. 

L'incinération  est  une  distinction  et  un  honneur  que 
peuvent  seuls  se  permettre  les  grands  personnages  et  les 
riches  ;  elle  entraîne  des  frais  considérables  de  cérémo- 
nial et  de  bûcher  qui  prouvent  l'importance  que  les  In- 
diens y  attachent ,  malgré  les  inconvénients  qui  en  dé- 
pendent. Cet  usage,  qui  tend  à  diminuer,  a  encore  des 
partisans  nombreux  ;  protégé  par  des  préjugés  sociaux 
et  religieux ,  il  lutte  contre  la  coutume  plus  saine  et  plus 
égalitaire  que  les  Européens  ont  apportée  avec  eux.  Avec 
les  morts ,  les  Indiens  font  brûler  les  objets  précieux  qui 
leur  ont  appartenu  ;  il  n'est  que  trop  certain  qu'ils  sont 
allés  parfois  jusqu'à  sacrifier  la  vie  de  malheureuses 
femmes  sur  le  bûcher  de  leurs  époux  ;  cette  extension  si 
cruelle  donnée  au  plus  absurde  des  préjugés  n'est  plus 
permise  aujourd'hui  ;  car  elle  tombe  sous  les  prescriptions 
de  la  loi  ;  mais  il  a  fallu  la  force  pour  la  faire  cesser. 

L'incinération  est  une  très-mauvaise  façon  de  se  dé- 
barrasser des  morts  ;  elle  répand  des  miasmes  infects,  qui 
doivent  être  morbiflques  autant  que  l'habitude  de  les 
abandonner  au  cours  des  fleuves  ;  elle  est  de  plus  une 
cause  d'abus  que  les  circonstances  qui  l'entourent  ren- 
dent trop  faciles.  A  tous  les  points  de  vue  sa  pratique 
doit  être  combattue ,  car  si  l'amour  commande  le  respect 
envers  les  morts  ,  l'humanité  ordonne  de  ne  pas  exposer 
pour  eux  la  santé  des  vivants.  Dans  leur  ignorance ,  les 
Indiens  ne  se  sont  pas  rendu  compte  de  ce  danger,  qui 
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frappe  l'Européen  à  première  vue  ;  le  progrès  des  lumiè- 
res est  appelé  à  le  leur  faire  comprendre  ;  ce  sera  le 
moyen  le  plus  efficace  de  mettre  un  terme  à  cette  cou- 
tume barbare. 

Il  est  encore  un  sentiment  que  l'incinération  blesse 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  légitime ,  c'est  l'égalité  devant  la 
mort.  Par  sa  nature ,  ce  mode  de  funérailles  exige  des 
frais  considérables  *,  les  malheureux  en  seraient  toujours 
exclus.  Cette  considération  est  bien  digne  de  fixer  l'atten- 
tion ;  elle  consacre  la  plus  monstrueuse  des  inégalités , 
celle  qui  révolte  le  plus  la  conscience  humaine.  Les  In- 
diens s'y  sont  soumis  jusqu'à  présent;  mais  ,  quand  ils 
seront  éclairés  sur  leurs  vrais  droits ,  ils  renonceront 
d'eux-mêmes  à  des  habitudes  aussi  choquantes.  On  ne 
verra  plus  alors  des  malheureux  abandonnés  comme  des 
bêtes  à  toutes  les  injures  du  hasard,  tandis  que  d'autres 
sont  entourés  de  soins  dangereux  ;  l'habitude  d'enterrer , 
déjà  pratiquée  par  les  Européens,  deviendra  universelle  ; 
tout  en  apportant  au  pays  un  avantage  physique ,  elle 
contribuera  à  répandre  un  sentiment  moral  bien  propre 
à  hâter  la  fusion  des  différentes  castes. 

Ce  résultat^i  humain  sera  la  justification  de  l'inter- 
vention européenne  dans  l'Inde  ;  elle  aura  introduit  les 
vraies  notions  d'équité  auxquelles  tout  le  monde  a  droit , 
en  donnant  au  pays  une  prospérité  incontestable.  La 
vieille  Europe  pourra  s'enorgueillir  ajuste  titre  ;  les  en- 
treprises aventureuses  de  quelques  génies  audacieux 
n'auront  servi  qu^à  porter  la  civilisation  à  de  nouveaux 
points  du  globe.     - 
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CHAPITRE  X. 


Climat  de  Calcutta.  —  Précautions  à  prendre  contre  la  chaleur. 
—  Barrackpoor.  —  Considérations  grénérales  sur  l'Inde. 


Le  climat  de  Calcutta  est  meurtier.  Les  maladies  les 
plus  redoutables  y  sont  le  choléra ,  la  dyssenterie ,  les 
maladies  de  foie ,  qui  font  de  nombreuses  victimes  ;  les 
insolations  sont  aussi  communes  et  parfois  fatales ,  mais 
il  n'y  a  que  les  imprudents  qui  y  sont  exposés. 

Le  choléra ,  quand  il  est  épidémique ,  rend  le  séjour 
de  Calcutta  dangereux  ;  mais  à  l'état  sporadique ,  on 
s'en  occupe  peu.  Cette  maladie ,  si  prompte  dans  ses  dif- 
férentes phases ,  est  moins  redoutée  que  la  dyssenterie 
par  beaucoup  d'habitants  de  Calcutta  :  avec  des  soins 
intelligents ,  on  guérit  un  grand  nombre  de  cholériques , 
et  les  conséquences  de  la  maladie  sont  moins  graves  que 
celles  de  beaucoup  d'autres.  Les  navires  qui  font  un 
court  séjour  dans  le  port  en  sortent  généralement  sans 
perdre  personne.  Parmi  ceux  que  leur  profession  attache 
au  pays ,  la  dyssenterie  et  les  maladies  de  foie  sont  regar- 
dées comme  plus  terribles  que  le  choléra  ;  elles  causent 
de  grands  désordres  dans  l'organisme ,  et  il  faut  un  temps 
très-long  et  un  traitement  très-sévère  pour  réparer  le 
mal  de  leurs  attaques  ;  le  plus  souvent  ces  maladies  sont 
atténuées  sans  pouvoir  être  guéries  ,  tant  que  l'on  reste 
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ous  Ilnfloence  du  climat  ;  pour  les  effacer  compléte- 
lent,  on  est  obligé  d'envoyer  en  Europe  ceux  qui  en 
ni  atteints. 

Les  moussons  partagent  le  climat  de  Calcutta  en  deux 
Mes  distinctes  :  la  mousson  du  sud-ouest,  la  mous- 
du  nord-est.  La  mousson  du  sud-ouest  est  la  plus 
valse ;anj.  mois  d'avril  et  mai,  pendant  lesquels 
ktros  faisait  son  séjour ,  les  maladies  deviennent 
fréquentes;  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  sont 
énibles  à  passer.  La  température  arrive  à  son  maxi- 
i'intensité ,  et  de  grandes  pluies  tombent  souvent  ; 
IX  causes  réunies  augmentent  sensiblement  Tinsa- 
du  climat  ;  on  doit  veiller  à  suivre  toutes  les  pré- 
}  Ljgiéniques  pour  éviter  les  accidents.  Avec  de 
m  on  j  parvient ,  car  V Albatros  effectua  son  sé- 
.'  résultat  fâcheux  ;  quelques  cas  de  fièvre ,  des 
lents  d'estomac  se  présentèrent  ;  ils  cédèrent  fa- 
i  une  médication  préventive.  La  mousson  du 
)si  la  plus  belle  ;  la  température  se  rafraîchit 
îs  cessent  complètement  ;  pendant  cette  période , 
st  très-supportable. 

atriant ,  les  Anglais  ont  emporté  avec  eux  des 
e  bien-être  et  de  confortable  qui  contribuent 
i  à  les  préserver  des  rigueurs  du  climat  ;  les 
;  construites  avec  soin  et  sur  des  dimensions 
;  cette  dernière  qualité  est  capitale  dans  un 
l  y  et  elle  forme  le  luxe  le  plus  désirable.  Un 
)nt  est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  se  sous- 
iccès  à  la  chaleur.  Les  architectes  de  Cal- 
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cutta  ont  très-bien  compris  cela  ;  leurs  constructions  sont 
toutes  vastes,  et  les  pièces  peu  nombreuses  permettent  à 
Taip  de  circuler  librement  ;  des  murailles  et  des  toitures 
épaisses,  des  varandes  spacieuses  interceptent  l'ardeur 
du  soleil  et  entretiennent  la  fraîcheur. 

La  brique  est  le  principal  élément  des  constructions 
dans  Calcutta  ;  presque  tous  les  terrains  qui  entourent  la 
ville  sont  propres  à  sa  fabrication ,  et  les  briqueteries 
abondent.  Les  murailles  en  brique  sont  recouvertes  d'un 
enduit  verni  qui  leur  donne  toute  l'apparence  de  la 
pierre. 

Les  négociants  français  qui  habitent  Calcutta  ne  sont 
point  restés  au-dessous  des  Anglais  ;  ils  ont  parfaitement 
apprécié  l'importance  du  logement  ;  aussi  leurs  demeures 
ressemblent-elles  à  des  ministères.  Entourés  d'un  nom- 
breux domestique  ,  comme  cela  est  facile  dans  le  pays , 
il  ne  tient  qu*à  eux  de  se  croire  de  très-grands  seigneurs. 

Si  on  entre  dans  ces  magnifiques  demeures ,  on  décou- 
vre un  meuble  inconnu  en  Europe,  mais  qui  dans  l'Inde 
est  regardé  comme  faisant  partie  du  strict  nécessaire  : 
ce  meuble  est  lepanca.  Il  est  destiné  à  compléter  l'aé- 
rage  naturel  par  une  ventilation  mécanique  qui  en  double 
les  effets.  Dans  une  maison  bien  tenue ,  on  met  des  pan- 
cas  dans  toutes  les  pièces;  chaque  panca  exige  un 
homme  pour  sa  manœuvre,  et  quand  on  passe  d'une 
pièce  dans  une  autre ,  les  pancas  se  mettent  en  mouve- 
ment pour  tout  le  temps  que  vous  y  restez. 

Le  panca  n'est  autre  chose  qu'un  tableau  en  bois  peint 
qu'on  suspend  au  milieu  du  plafond  d'un  appartement 
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par  un  ou  plusieurs  âls,  suivant  sa  dimension.  Plus  Fap- 
partement  est  haut  d^étage,  plus  la  disposition  du  panca 
j  est  facile ,  et  plus  cet  instrument  remplit  son  effet. 
Comme  tous  les  meubles ,  le  panca  peut  recevoir  des 
ornements  très-variés  :  son  luxe  augmente  en  passant  de 
l'antichambre  dans  la  salle  à  manger ,  et  de  celle-ci  dans 
la  salle  de  réception  ;  dans  les  chambres  des  messieurs , 
on  lui  adjoint  des  draperies  :  dans  les  chambres  des  da- 
mes ,  on  lui  adjoint  des  dentelles.  On  retrouve  le  panca 
partout ,  dans  les  salles  publiques ,  dans  les  bureaux  des 
commis ,  même  dans  les  postes  de  police.  Comme  nous  le 
disions  plus  haut ,  il  est  bien  devenu  indispensable  à  la 
,  Tie  des  Européens. 

^     Le  panca  atteint  bien  le  but  pour  lequel  il  est  proposé; 
î  sous  son  influence  l'air  se  renouvelle  parfaitement  et  la 
température  ne  s'élève  pas  ;  c'est  ce  grand  avantage  qui 
l'a  rendu  si  commun  ;  il  diminue  sensiblement  les  désa- 
gréments de  la  chaleur. 

A  l'usage  du  panca  le  climat  en  a  fait  joindre  un  au- 
tre ,  non  moins  répandu  ;  c'est  celui  de  la  glace.  On  en 
consomme  prodigieusement  à  Calcutta  ;  on  en  met  dans 
toutes  les  boissons.  Cette  glace  vient  généralement  d'A- 
mérique; elle  forme  la  plus  grande  partie  de  l'importation 
des  navires  de  cette  nation  ;  ils  vont,  charger  dans  les 
fleuves   du  nord  de  l'Amérique,  traversent  avec  leur 
I  chargement  les  contrées  les  plus  chaudes ,  et  viennent 
,  s'en  défaire  dans  l'Inde  sans  éprouver  trop  de  déperdi- 
'  tien.  Calcutta  leur  offre  un  vaste  débouché  en  toute  sai- 
son ;  il  7  paraît  plus  avantageux  de  se  procurer  la  glace 
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ainsi  que  d'aller  la  chercher  dans  les  montagnes  de  Tin- 
térieur  ou  de  la  fabriquer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  attache 
beaucoup  d'importance  à  sa  consommation  ;  les  habitants 
disent  parfois  que  sans  panca  et  sans  glace  le  séjour  de 
l'Inde  serait  intolérable. 

A  Calcutta  comme  à  Pondichéry ,  la  nourriture  est  à 
bon  marché  ;  on  peut ,  à  peu  de  frais ,  déployer  le  luxe 
d'une  grande  table  :  la  viande ,  le  riz ,  le  poisson ,  le  gi- 
bier peuvent  y  être  servis  à  profusion ,  ainsi  que  le  pain, 
car  l'Inde  produit  beaucoup  de  blé.  L'Indien ,  habitué  à 
son  riz ,  en  garde  paisiblement  l'habitude  et  abandonne 
le  reste  aux  Européens  ;  partout  on  observe  la  même  ré- 
serve. Cette  abondance  n'est  pas  négligée  par  les  négo- 
ciants français  ;  ils  reçoivent  volontiers  et  font  les  hon- 
neurs de  chez  eux  avec  affabilité. 

Suivant  l'habitude  anglaise ,  on  fait  un  grand  nombre 
de  repas  dans  le  cours  de  la  journée  :  on  mange  en  se 
levant ,  on  déjeune  à  onze  heures  ,  on  mange  à  trois 
heures ,  on  dîne  à  sept  heures ,  sans  préjudice  d'un  der- 
nier repas  qui,  sous  le  nom  de  thé ,  est  absorbé  avant  le 
coucher.  De  tous  ces  repas ,  le  plus  important  est,  comme 
chez  nous ,  le  dîner  ;  on  le  fait  quand  les  occupations  sont 
terminées  ;  on  peut  le  prolonger  facilement  ;  aussi  est-ce 
à  ce  repas  qu'on  convie  le  plus  souvent  ses  invités.  Après 
une  promenade  sur  le  Strand ,  et  lorsque  la  chaleur 
commence  à  se  dissiper ,  on  se  met  à  table  dans  les  meil- 
leures dispositions. 

Si  les  Européens  tiennent  à  boire  froid  dans  l'Inde ,  ils 
ne  tiennent  pas  moins  à  manger  chaud  ;  cela  explique  la 
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préférence  qu'ils  donnent  à  la  vaisselle  anglaise  pour  leur 

usage  journalier.  Les  plats  et  les  assiettes  de  cette  pro- 
Tenance,  avec  leur  double  fond  pour  recevoir  Peau 
bouillante  ,  assurent  très-bien  ce  résultat  que  le  panca 
ferait  promptement  perdre  ;  seulement  ils  n'ont  ni  la 
légèreté  ni  la  grâce  de  la  vaisselle  française. 

Lors  du  séjour  du  capitaine  Le  vaillant ,  la  grande 
révolte  qui  compromit  la  domination  anglaise  était  à 
peine  réprimée  ;  elle  formait  encore  le  sujet  des  préoccu- 
pations générales.  Calcutta ,  protégé  parle  fort  William , 
ne  courut  jamais  un  bien  grand  danger;  mais  les  villes 
éloignées ,  les  provinces  furent  complètement  ravagées 
par  l'insurrection.  Des  récits  atroces  ou  émouvants  cir- 
culaient de  bouche  en  bouche  ;  il  n'y  avait  guère  d'ha- 
bitant qui  n'eût  quelque  ami  ou  ôonnaissance  qui ,  dans 
l'intérieur ,  n'eût  été  exposé  aux  éventualités  les  plus 
malheureuses  d'une  guerre  sans  règle.  Le  nombre  des 
factoreries  compromises  fut  très-grand ,  et  presque  tous 
les  propriétaires  eurent  à  déplorer  des  massacres  ou  le 
pillage.  Hommes,  femmes,  enfants,  personne  n'était 
épargné  dans  ces  temps  de  troubles ,  que  l'espoir  de  l'im- 
punité avait  poussés  au  plus  haut  degré  de  cruauté  ;  devant 
une  population  que  la  fureur  égarait ,  la  plupart  furent 
forcés  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite  et  l'abandon 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Cette  révolte ,  qui  prit  un 
moment  les  développements  les  plus  redoutables ,  fut 
puissamment  secondée  par  la  défection  des  cipayes  que 
la  compagnie  des  Indes  avait  enrôlés  pour  sa  défense. 

Les  Anglais ,  pris  au  dépourvu ,  furent  au  commence- 
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ment  dans  Timpossibilité  de  garantir  toutes  leurs  posses- 
sions ;  les  troupes  européennes  se  trouvèrent  en  trop  petit 
nombre  pour  agir  avec  succès.  Les  seiks ,  troupes  indi- 
gènes également  au  service  de  la  Compagnie ,  inspirèrent 
quelque  temps  beaucoup  de  défiance  ;  heureusement  ils 
restèrent  fidèles ,  circonstance  qui  entrava  les  progrès  de 
la  révolte  et  permit  d'attendre  les  secours  de  la  métropole. 
Le  gouvernement  anglais  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
secourir  ses  colonies  :  des  troupes  européennes  furent 
expédiées  en  plus  grand  nombre  que  jamais.  Ces  sacrifices 
étaient  indispensables ,  car  une  nouvelle  conquête  était  à 
faire  ;  de  très  grandes  villes ,  telles  que  Luknoto ,  Dehîi, 
étaient  au  pouvoir  des  rebelles ,  et  on  allait  avoir  à  com- 
battre des  troupes  qui  avaient  appris  les  manœuvres  mi- 
litaires au  service  de  leurs  adversaires.  Il  y  avait  de 
grandes  batailles  à  livrer ,  des  sièges  à  faire  ;  l'énergie 
britannique  se  dédoubla  et  fit  face  à  toutes  les  nécessités. 
On  forma  des  régiments  de  volontaires  où  furent  admis 
tous  les  étrangers  sans  emploi  ;  les  simples  soldats  y 
étaient  payés  cent  roupies  (250  francs)  par  mois  ;  bien  des 
marins  quittèrent  momentanément  leur  état  pour  se  faire 
soldats.  On  construisit  des  fiottilles  spéciales  pour  re- 
monter les  fieuves  et  les  rivières  jusqu'à  leur  plus  grande 
hauteur  ;  les  provinces  les  plus  éloignées  virent  les  armes 
anglaises.  De  si  grands  efforts  furent  couronnés  de  succès  ; 
toute  l'Inde  rentra  sous  la  domination  des  Anglais ,  plus 
soumise  qu'à  aucune  autre  époque  ;  les  plus  grandes  pré- 
cautions furent  prises  contre  le  retour  d'une  semblable 
rébellion ,  et  aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  trace. 
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Les  soirées  sont  peu  yariées  dans  ce  pays  ;  les  distrac- 
tions théâtrales  de  l'Europe  n'y  sont  pas  goûtées ,  ce  qui 
tient  certainement  à  la  grande  chaleur  ;  on  continue 
après  le  dîner  les  entretiens  commencés  à  table.  Quand 
on  n'est  pas  venu  dans  l'Inde  dans  le  seul  but  de  se  pro- 
mener, la  chose  est  facile,  car  cette  immense  contrée 
demande  un  examen  approfondi  pour  en  bien  apprécier 
toutes  les  ressources.  A  cet  instant  de  la  soirée ,  les  va- 
randes  deviennent  fort  agréables  :  l'Hoogly  envoie  sa 
fraîcheur,  et  la  température  ne  gêne  plus;  quelques 
heures  d'intimité  passent  vite ,  et  l'on  se  sépare. 

Lorsque  le  moment  de  se  coucher  arrive  pour  chacun , 
il  est  un  nouveau  désagrément ,  plus  sensible  à  Calcutta 
que  partout  ailleurs ,  qui  se  fait  vivement  sentir.  Ce  désa- 
grément est  causé  par  les  moustiques ,   sorte  de  petit 
insecte  dont  la  piqûre  occasionne  une  véritable  souffrance  ; 
la  nuit  ne  met  aucun  frein  à  leur  besoin  de  dévorer.  Pour 
se  garantir  de  leurs  attaques ,  on  se  sert  de  la  mousti- 
quaire ,   grande  cage  garnie  de  mousseline  qui  se  place 
sur  le  lit  et  remplace  les  rideaux  ;  elle  en  diffère  en  ce 
qu'elle   n'a  aucune  ouverture  verticale  ;  elle  se  relève 
pendant  le  jour ,   et  quand  on  se  couche  on  a  le  soin  de 
chasser  les  moustiques  et  de  laisser  tomber  les  pans  de 
lamoustiquaire  jusqu'au  parquet.  Comme  dans  les  autres 
pays  tropicaux ,  on  couche  sur  des  lits  très-durs  :  leur 
cadre  ne  reçoit  qu'un  seul  matelas  très-mince,  sur  lequel 
on  met  une  natte  à  l'exemple  des   Indiens  ;  l'usage  des 
draps  est  supprimé  :  on  revêt  pendant  la  nuit  une  maw- 
resque  en  soie ,  à  jambes  très-larges ,  qui  ne  donne  pas 
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autant  de  chaleur  que  les  draps.  Quelques  personnes  pous- 
sent le  raffinement  du  luxe  jusqu'à  introduire  un  panca 
dans  la  moustiquaire  de  leur  lit ,  et  à  se  faire  éventer 
pendant  leur  sommeil  ;  mais  ce  cas  n*est  pas  général  ;  il 
exige  un  service  de  nuit  que  le  plus  grand  nombre  se 
dispense  d'employer;  les  dispositions  précédentes  suffi- 
sent d'ailleurs  à  assurer  le  sommeil  contre  les  incommo- 
dités du  climat. 

Le  complément  le  plus  agréable  qu'un  habitant  de 
Calcutta  puisse  joindre  aux  nécessités  imposées  par  le 
climat,  c'est  une  maison  de  campagne.  Le  Strand  esi 
trop  beau ,  trop  fréquenté  pour  en  tenir  lieu  :  ses  voies 
sont  trop  larges  pour  offrir  tout  l'abri  désirable  contre  le 
soleil,  et  il  faut  qu'il  fasse  déjà  frais  pour  s'y  promener. 
Les  terrains  qui  entourent  la  ville  sont  tout  disposés  pour 
cela  :  on  n'y  trouve  pas  la  variété  des  montagnes ,  mais 
la  végétation  y  est  active ,  l'eau  facile  et  près  du  sol , 
excellentes  conditions  pour  répandre  la  fraîcheur.  La 
rive  gauche  de  l'Hoogly  jusqu'à  Garden  Reach  est  la 
partie  la  plus  recherchée  ;  les  villas  s'y  touchent  toutes  ; 
la  rive  droite  n'offre  pas  les  mêmes  agréments  :  le  passage 
du  fleuve ,  avec  son  niveau  si  variable  et  le  mascaret , 
rend  son  abord  impraticable  pour  les  voitures  ;  comme  il 
n'y  a  pas  de  pont  sur  l'Hoogly,  on  l'abandonne.  Le  jardin 
botanique  doit  son  isolement  à  cette  cause  ;  c'est  une  pro- 
menade où  l'on  ne  rencontre  presque  jamais  personne. 

Pour  éviter  de  traverser  l'Hoogly,  on  préfère  faire  de 
bien  plus  longues  courses  sur  terre  :  la  rive  gauche  au- 
dessus  de  Calcutta  est  aussi  recherchée  qu'au-dessous  ; 
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on  a  créé  à  dix  milles  de  distance ,  à  Barrackpoor  ,  un 
parc  magnifique  qui  est  devenu  un  centre  autour  duquel 
I    les  habitations  se  sont  groupées  en  grand  nombre.  Le 
I   gouverneur  y  a  une  résidence,  et  l'aristocratie  anglaise  a 
suivi  son  exemple  ;  un  dépôt  militaire  y  a  été  établi  et 
I   vient  ajouter  un  nouvel  élément  de  distraction  et  de  sécu- 
'  rite.  A  Barrackpoor ,  on  se  procure  tout  le  confortable 
de  Calcutta,  et  l'on  se  soustrait  à  tous  ses  désagréments  ; 
on  attribue  surtout  à  ce  point  une  grande  salubrité. 
Cette  considération  est  importante  dans  le  vaste  marais 
I  du  Bengale  plus  que  partout  ailleurs.  Il  importe  de  ne 
,  pas   faire  d'imprudences  et  de  se  garantir  du  soleil ,  si 
dangereux  sous  les  tropiques.  Les  Indiens ,   qui  y  sont 
habitués  depuis  l'enfance,  s'y  exposent  impunément; 
mais  les  Européens  ne  jouissent  pas  de  la  même  immunité, 
et  les  cas  de  mort  par  insolation  sont  fréquents.   Règle 
générale,  on  ne  doit  jamais  rester  nu-tête  au  soleil.  On 
a  inventé  bien  des  coiffures  pour  se  garantir  la  tête  du 
soleil  ;  celle  qu'on  regarde  comme  la  plus  insuffisante  est 
le  chapeau  de  paille ,  si  commun  dans  nos  climats  pen- 
dant Tété  :  dans  l'Inde ,  on  lui  préfère  même  le  chapeau 
noir  à  haute  forme.  Les  meilleures  coiffures  sont  celles 
qui  laissent  circuler  l'air  le  plus  facilement  autour  de  la 
tête  ;  cette  condition  est  plus  importante  que  la  légèreté  : 
'  elle  empêche  la  température  de  s'élever  sous  le  chapeau  ; 
c'est  ce  qui  fait  la  bonté  du  chapeau  noir  ;  la  distance  qui 
I  sépare  le  fond  du  sommet  de  la  tête  forme  un  réservoir 
i  d'air  lent  à  s'échauffer.  Mais  on  fait  beaucoup  mieux  tout 
en  conservant  l'application  du  principe ,  et  dans  toutes 
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les  rues  de  Calcutta  on  trouve  des  marchands  de  chapeaux 
qui  courent  après  les  Européens  nouvellement  arrivés 
pour  leur  vendre  des  chapeaux  du  pays  ;  ces  chapeaux , 
en  forme  de  boule ,  de  casque ,  etc. ,  ne  sont  pas  beaux, 
mais  ils  procurent  un  grand  bien-être  à  ceux  qui  doivent 
s^exposer  au  soleil  :  tout  le  monde  en  porte. 

Quand  on  a  pris  les  habitudes  de  Plnde,  on  s'acclimate 
assez  facilement.  Llndien  est  Thomme  calme  par  excel- 
lence :  si  on  le  frappe ,  il  se  plaint  ;  si  on  le  vole ,  il  se 
plaint  ;  si  on  lui  prend  sa  femme ,  il  se  plaint  ;  mais  il 
est  rare  qu'il  complique  ses  malheurs  par  des  actes  de 
vengeance.  On  Taméne  presque  toujours  à  la  résignation 
du  philosophe.  L*instruction  est  beaucoup  plus  commune 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  milieu  de  ce  peuple  ;  il  a 
une  écriture  et  une  littérature  particulières  :  les  mar- 
chands du  pays  ont  une  comptabilité  réglée  comme  ceux 
d'Europe,  et  leurs  commis  montrent  souvent  des  disposi- 
tions remarquables  pour  apprendre  et  écrire  nos  langues  ; 
ces  dispositions  ont  été  des  plus  favorables  pour  le  dévelop- 
pement des  relations  commerciales. 

La  fécondité  humaine  est  très-grande  ;  les  enfants  pul- 
lulent ;  mais  la  terre  n'est  pas  moins  féconde  ,  et  ses  pro- 
duits suffisent  au  delà  de  tous  les  besoins  de  la  popula- 
tion. Toutes  les  religions  trouvent  des  adeptes  parmi  les 
Indiens  ;  elles  se  croisent  sans  se  faire  la  guerre  :  on  voit 
à  Calcutta  des  pagodes ,  des  mosquées  ,  des  temples ,  des 
églises  ;  il  doit  y  avoir  une  synagogue.  La  diversité  pri- 
mitive des  cultes  a  dû  faciliter  considérablement  la  con- 
quête anglaise  :  l'Inde  ,  partagée  entre  le  bouddhisme  et 
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le  mahométisme  en  parties  à  peu  prés  égales ,  ne  devait 
pas  trouver  l'unité  nécessaire  pour  résister  à  ses  enva- 
hisseurs ;  aujourd'hui,  rien  ne  fait  supposer  qu'elle  doive 
un  jour  recouvrer  son  autonomie,  et  l'influence  des 
Européens  grandit  chaque  jour. 
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sur  les  amarres  du  port  le  service  ijermet  une  diminution 
de  surveillance ,  en  sorte  qu'on  peut  donner  aux  équipages 
des  autorisations  de  descendre  à  terre  ;  il  est  môme  bien 
difficile  qu'un  capitaine  échappe  à  l'obligation  de  leur 
payer  une  partie  de  leurs  salaires.  Avec  de  l'argent,  les 
marins  se  répandent  dans  la  ville  et  ne  redoutent  aucun 
obstacle.  Martial ,  lieutenant  de  V Albatros ,  n'était  pas 
moins  désireux  que  les  autres  de  parcourir  Calcutta  ;  il 
put,  comme  tout  Téquipage,  s'absenter  du  bord  et  s'adjoi- 
gnit en  cette  circonstance  son  ancien  camarade  Rodol- 
phe. La'diflPérence  des  grades  n'avait  pas  altéré  leur 
familiarité ,  et  hors  du  service  nos  deux  jeunes  gens 
retrouvèrent  leur  première  égalité. 

Néanmoins  Martial  dirigeait  l'excursion  ;  il  avait  choisi 
le  jour  et  le  temps  qu'on  devait  y  employer  sans  que  Ro- 
dolphe trouvât  rien  à  objecter.  Par  ses  soins  un  huggy 
vint,  je  crois ,  se  mettre  à  leur  disposition  ;  le  lieutenant 
se  faisait  fort  de  le  conduire. 

Partis  avant  la  chute  du  jour ,  ils  se  dirigèrent  vers 
les  marchands  indiens  les  plus  connus  ;  l'un  et  l'autre  vou- 
laient emporter  un  souvenir  de  Calcutta. 

Les  Européens  qui  sont  venus  monter  des  magasins  de 
létail  à  Calcutta  ont  bien  introduit  le  luxe  et  les  habitu- 
ies  de  leur  pays ,  mais  les  Indiens  n'ont  pas  encore  suivi 
eur  exemple.  Les  plus  beaux  objets,  les  châles  les  plus 
?hers  se  trouvent  dans  des  boutiques  d'apparence  très- 
nodeste  ;  les  marchands  du  même  genre  se  rassemblent , 
ït  la  réunion  de  leurs  magasins  forme  les  nombreux  ba- 
ars  de  la  ville  ;  qui  ont  chacun  leur  spécialité.   L'éclai- 
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rage  au  gaz ,  à  peine  installé ,  n'est  pas  devenu  général  ; 
les  bazars  sont  fermés  lorsque  la  nuit  arrive  ;  pour  faire 
des  achats  qu'on  tient  à  choisir  soi-même ,  il  faut  sortir 
de  jour.  On  trouve  alors  les  produits  si  recherchés  de  la 
fabrication  indienne  ;  ce  pays  a  été  longtemps  en  avance 
sur  l'Europe,  et  aujourd'hui  encore  il  a  conservé  une 
grande  supériorité  sur  certains  articles.  Les  châles  de 
Cachemire  n'ont  jamais  été  égalés  et  les  soieries  sont  re- 
marquables par  leur  qualité  ;  du  reste ,  le  prix  de  ces  mar- 
chandises est  resté  très-élevé.  Old  China  Éazar^  le 
vieux  bazar  chinois ,  est  un  de  ceux  où  l'on  trouve  les 
plus  beaux  produits ,  tant  de  la  Chine  que  des  autres 
parties  de  l'Inde  :  c'est  là  que  Martial  et  son  ami  se  ren- 
dirent. 

Une  des  boutiques  les  mieux  achalandées  d'O^e?  China 
Bazar  est  tenue  par  un  Indien ,  Français  de  Chander- 
nagor ,  qui  a  acquis  une  très-grande  fortune  ;  on  y  trouve 
des  assortiments  variés  de  foulards ,  crépons ,  robes ,  et 
de  tous  les  menus  objets  de  bois  précieux  ou  d'ivoire  fine- 
ment travaillés.  Les  statuettes  ,  éventails ,  représentant 
les  poses  et  occupations  des  Indiens ,  sont  livrés  à  très-bas 
prix  et  forment  des  collections  curieuses. 

Autour  des  bazars  circule  toujours  une  foule  nom- 
breuse ;  les  Indiens  des  dernières  castes  y  font  de  petits 
commerces,  d'autres  attendent  l'occasion  d'oflPrir  leurs 
services  ou  quêtent  des  chalands  pour  les  magasins  en 
renom.  Les  Indiens  sont  généralement  polis  et  leur  con- 
tact est  doux;  mais  ils  ont  une  habitude  bien  désa- 
gréable,  qui  est  de  chiquer  le  bétel.   Cette  chique,  à 
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laquelle  on  attribue  quelques  qualités  médicales,  colore 
en  rouge  la  salive  et  fait  cracher  souvent  ;  elle  est  aussi 
répandue  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  par  son 
usage,  les  geucives  sont  détériorées ,  les  dents  déchaus- 
sées ,  gâtées ,  ce  qui ,  joint  à  la  couleur  sanguinolente 
que  prend  la  salive ,  forme  une  habitude  repoussante. 
Malgré  ces  désagréments  ,  beaucoup  d'Indiens  continuent 
à  chiquer,  sans  s'apercevoir  ou  sans  se  soucier  du  dégoût 
qu'une  telle  habitude  inspire. 

De  temps  à  autre  ,  quelques  mendiants  se  montrent  ; 
ils  sont  très-importuns  envers  les  Européens ,  auxquels 
ils  viennent  étaler  des  infirmités  feintes  ou  réelles.  Les 
cas  d'éléphantiasis ,  maladie  inconnue  sous  les  climats 
tempérés ,  sont  communs  ;  les  malheureux  qui  en  sont 
atteints  exposent  leur  difformité  et  vivent  en  excitant  la 
compassion  publique. 

Après  avoir  visité  plusieurs  bazars  et  fait  une  ample 
provision  de  curiosités  indiehnes  destinées  aux  amis 
d'Europe ,  Martial  et  Rodolphe  continuèrent  leur  excur- 
sion en  ville.  Ils  firent  un  tour  de  Strand ,  et  un  des 
hôtels  qui  avoisinent  le  palais  du  gouverneur  les  reçut  à 
dîner. 

Pour  les  jeunes  gens,  une  soirée  à  passer  dans  une 
grande  ville  est  toujours  une  occasion  de  plaisir.  Les  nô- 
tres, qui  avaient  l'imagination  remplie  d'histoires  de 
hayadères ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  aller  assister  à 
leurs  exercices  ;  après  le  dîner ,  un  cicérone  errant  sur 
le  trottoir  de  l'hôtel  se  fit  leur  guide  pour  les  conduire 
au  but  de  leurs  désirs. 
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En  Europe ,  le  mot  de  hayadère  éveille  une  idée  de 
grâce  et  de  beauté  ;  on  se  représente  les  danseuses  qu'il 
désigne  comme  des  modèles  de  perfection  physique  ;  les 
aimées  apparaissent  comme  des  sirènes  qui  unissent  tou- 
tes les  séductions.  Ces  portraits  sont  bien  exagérés  ;  ils 
peuvent  produire  de  l'illusion  aux  yeux  des  jeunes  gens , 
mais  bien  moins  cependant  que  la  vue  des  danseuses  de 
nos  théâtres  ;  dans  tous  les  pays  du  monde ,  cette  pro- 
fession entraîne  les  mêmes  conséquences. 

Bayadères  et  aimées  forment  les  personnages  princi- 
paux du  théâtre  indien ,  théâtre  bien  arriéré  et  qui ,  dé- 
daignant la  morale,  ne  s'adresse  qu'aux  sens;  malgré 
cela ,  il  est  parvenu  à  se  créer  un  rang  dans  la  société  et 
la  religion  bouddhistes. 

Les  riches  Indiens  sont  fort  amateurs  de  leur  théâtre , 
que  les  hommes  seuls  sont  admis  à  voir  ;  il  est  cependant 
bien  loin  d'offrir  quelque  intérêt  à  l'esprit.  Les  exercices 
des  bayadères  se  bornent  à  des  danses  fort  peu  variées , 
dans  lesquelles  elles  font  preuve  de  plus  de  force  que  de 
légèreté  et  de  plus  de  vigueur  que  de  grâce  ;  lorsqu'une 
hayadère  d^  commeiLQé  à  danser,  elle  continue  jusqu'à 
répuisement  complet  de  ses  forces  ;  si  plusieurs  dansent 
ensemble ,  le  succès  est  pour  celle  qui  a  résisté  le  plus 
longtemps.  Les  aimées  dansent  comme  les  bayadères^ 
mais  elles  ne  déploient  pas  la  même  persistance  dans  leur 
exercice  corporel  ;  elles  joignent  la  parole  à  leurs  poses, 
et  pour  rester  en  état  de  parler ,  il  faut  nécessairement 
qu'elles  modèrent  leur  action.  L'habitude  a  fait  acquérir 
à  ces  dernières  un  certain  talent  de  débit  qui  aide  consi- 
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iérablement  Teffet  de  leurs  discours  ;  leurs  gestes  sont 
îxpressifs ,  et  souvent  une  pantomime  bien  étudiée  fait 
îomprendre  aux  étrangers  les  faits  que  leurs  paroles 
loivent  expliquer. 

Comme  en  France,  les  représentations  théâtrales  sont 
iccompagnées  de  musique  ,  mais  de  musique  indienne , 
[ui  est  restée  en  dehors  de  toute  influence  imitative  et 
.*asubi  aucune  des  modifications  que  le  voisinage  des 
kropéens  eût  rendues  faciles  ;  comme  telle ,  elle  est 
pès-admirée  des  Indiens  de  vieille  race ,  qui  la  placent 
tt  premier  rang  ;  néanmoins  cette  opinion  est  fort  exsr 
érée;  l'amour-propre  national  peut  seul  l'expliquer, 
'orchestre  indien  ne  comporte  qu'un  petit  nombre  d'ins- 
•uments;  dans  les  fêtes,  aux  noces  de  cérémonie,  ou 
îvant  les  hayadères ,  on  retrouve  toujours  les  mô- 
es  :  des  petites  flûtes ,  une  sorte  de  mandoline  et  des 
irn-tam  ou  petits  tambours.  Les  instruments  de  cuivre 
mt  complètement  inconnus.  Avec  ces  instruments ,  les 
msiciens  exécutent  des  mélodies  qui  se  distinguent  par 
ne  mesure  très-lente. 

L'absence  des  hommes  sur  une  scène ,  quel  que  soit  le 
enre  de  spectacle  que  l'on  offre  au  public ,  enlève  une 
pande  partie  de  l'attrait  ;  pendant  longtemps  en  France 
s  hommes  seuls  ont  osé  remplir  tous  les  rôles  de  la  co- 
lédie  ;  dans  l'Inde ,  c'est  entièrement  le  contraire ,  tout 
it  exécuté  par  des  femmes.  La  fldélité  de  l'exécution 
erd,  par  ce  fait,  toute  vraisemblance ,  et  l'intérêt  est 
ien  moindre.  Les  Indiens  trouvent  cela  très-naturel; 
s  sont  habitués  à  leur  théâtre  et  en  font  beaucoup  de 
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cas  ;  il  est  probable  que  si  leurs  femmes ,  au  lieu  d'être 
reléguées  au  fond  de  leurs  demeures  et  soustraites  à  tous 
les  actes  de  la  vie  extérieure ,  assistaient  aux  amuse- 
ments publics,  ce  défaut  disparaîtrait  promptement; 
peut-être  même  n'en  est-il  ainsi  que  parce  que  le  public 
n'est  composé  que  d'hommes ,  qui ,  sous  tous  les  climats , 
prennent  facilement  plaisir  à  considérer  le  beau  sexe. 

Tous  les  accessoires  indispensables  des  théâtres,  décors, 
mobilier,  éclairage,  etc.,...  sont  d'une  infériorité  qui 
frappe  désagréablement  l'Européen.  Dans  les  décors ,  on 
s'aperçoit  immédiatement  de  l'ignorance  des  peintres  qui 
les  ont  conçus  ;  les  lois  de  la  perspective  ne  sont  pas  ob- 
servées ,  et  les  figures  des  personnages  ne  sont  jamais 
bien  placées  ;  ces  défauts  nuisent  beaucoup  à  l'illusion. 
Quant  au  mobilier  et  à  l'éclairage ,  ils  se  ressentent  du 
milieu  où  ils  sont  employés  ;  les  sièges  sont  durs  et  les 
endroits  où  se  place  le  public  sont  obscurs. 

Martial  et  Rodolphe  ,  dont  le  seul  but  était  d'employer 
leur  soirée ,  passèrent  aisément  sur  ces  légers  inconvé- 
nients ;  ils  venaient  voir  les  bayadères  par  curiosité  et 
étaient  fort  disposés  à  tout  admirer.  L'occasion  ne  se  fit 
pas  attendre.  Bientôt  le  rideau  se  leva  et  laissa  voir  aux 
yeux  des  spectateurs  une  demi-douzaine  déjeunes  Indien- 
nes qui  commencèrent  à  danser.  Après  vingt  ou  vingt-cinq 
minutes  d'une  danse  dans  laquelle  chaque  hayadère 
tourna  uniformément  sur  elle-même,  chacune  d'elles  dis- 
parut ;  elles  furent  remplacées  par  les  aimées.  Le  rôle  de 
celles-ci  est  évidemment  plus  considérable  que  celui  des 
bayadères  ;  leur  entrée  excite  un  redoublement  d'attention 
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de  la  part  des  spectateurs ,  qui  suivent  avec  intérêt  les 
paroles  qu'elles  prononcent.  Des  chants  sont  môles  aux  ré- 
cits, et  le  succès  dépend  de  l'imitation  plus  ou  moins  heu- 
reuse avec  laquelle  les  aimées  rendent  les  diverses  pas- 
sions ;  elles  montrent  de  l'intelligence  dans  cet  exercice , 
et  elles  ne  sont  pas  moins  sensibles  que  nos  actrices  aux 
encouragements  du  public.  Quand  la  satisfaction  est 
générale,  on  fait  une  quête  supplémentaire,  dont  le  pro- 
duit est  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  est  volontairement 
donné. 

Le  théâtre  où  nos  deux  jeunes  marins  passèrent  leur  . 
soirée  n'a  pas  de  subvention,  de  la  ville  de  Calcutta  ;  ils 
y  étaient  arrivés  facilenaent,  mais  le  retour  présenta 
beaucoup  plus  de  difficultés .  En  sortant  de  la  représen- 
tation ,  ils  se  trouvèrent  dans  un  quartier  fort  obscur , 
et ,  malgré  toute  l'assurance  avec  laquelle  Martial  prit 
les  rênes  du  huggy^  il  se  trompa  de  chemin  ;  bientôt  il  fut 
obligé  de  reconnaître  qu'il  s'était  égaré  avec  son  compa- 
gnon. Pour  compliquer  la  situation,  une  borne  malen- 
3ontreuse  heurta  une  roue  du  huggy ,  et  ses  voyageurs 
allèrent  rouler  à  quelques  pas  plus  loin. 

Il  y  a  probablement  un  Dieu  pour  les  marins  qui  con- 
iuisent  une  voiture ,  car  l'accident  ne  fut  funeste  pour 
personne.  Martial  et  Rodolphe  purent  se  relever  seuls  ; 
nais  ils  étaient  bien  enbarrassés  à  côté  d'une  voiture 
rersée  et  à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit. 

Une  maison  d'apparence  convenable  était  heureusement 
lans  le  voisinage;  ils  allèrent  y  demander  du  secours 
[u'on  leur  accorda  volontiers.  On  remit  le  huggy  sur  ses 
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roues  et  l'on  offrit  aux  blessés  les  soins  qu'ils  pouvaient 
rëclamer.  Les  hôtes  de  oette  maison  veillaient  fort  tard  ; 
les  marins  y  firent  une  station  prolongée ,  tant  pour  les 
remercier  que  pour  se  réconforter  ;  ils  y  virent  même  de 
jeunes  Indiennes,  ce  qui  ranima  toute  leur  énergie.  Après 
une  visite  minutieuse  de  leurs  membres ,  ils  prirent  congé 
de  ces  hôtes  hospitaliers ,  dont  les  indications  suffirent  à 
les  ramener  vers  le  port  ;  le  temps  les  rappelait  ;  mais  ils 
promirent  bien  de  revenir  ! 


Martial  et  Rodolphe  étaient  de  retour  à  bord  de  VAl- 
batros  au  point  du  jour  et  avant  l'appel  au  quart  ;  le 
service  ne  souflTrit  en  rien  de  leur  mésaventure  de  la 
nuit. 
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CHAPITRE  XII. 


Relations  commerciales.  —  Fret  à  prix  de  revient.  —  Com- 
I  munications  avec  TEurope. 


Le  pavillon  français  est  commun  sur  les  rives  de 
irHoogly  :  le  Havre ,  Bordeaux ,  Marseille  ,  entretiennent 
Ides  relations  directes  avec  Calcutta ,  et  les  deux  colonies 
de  la  Réunion  et  Maurice  y  puisent  une  grande  partie  de 
leur  nourriture,  qui  leur  est  transportée  par  navires 
:français. 

La  position  de  Calcutta  sur  une  branche  du  Gange  met 
«ette  ville  en  communication  avec  des  contrées  immenses, 
qui  j  envoient  leurs  productions  variées  par  les  canaux 
que  la  nature  a  créés  ;  les  produits  y  arrivent  à  très-peu 
de  frais.  C'est  cette  position  qui  a  fait  l'importance  de 
Calcutta ,  malgré  les  difficultés  extérieures ,  et  toutes  les 
nations  maritimes  y  font  des  achats.  Les  principales  den- 
rées d'exploitation  sont  :  l'indigo  ,  le  salpêtre ,  le  riz ,  le 
blé ,  le  sésame ,  le  coton ,  la  soie ,  la  laque  ,  le  sucre ,  le 
pafranum ,  le  cachou  ,  l'opium  ,  le  saindoux ,  &.  Tous  ces 
produits  sont  généralement  de  qualité  supérieure  ;  cela 
bompense  les  grands  frais  que  les  navires  sont  obligés  de 
lupporter  pour  monter  à  une  si  grande  distance  dans  l'in- 
férieur des  terres. 
(  En  arrivant  à  Calcutta ,  les  capitaines  ont  l'habitude 
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de  prendre  un  sercar  ;  c'est  un  homme  qui ,  comme  le 
daubatchi  à  Pondichéry,  se  charge  de  procurer  au  na- 
vire tout  ce  qu'il  peut  avoir  besoin  pour  son  usage  ordi- 
naire :  nourriture  de  l'équipage  ,  provisions  pour  la  mer, 
goudron,  bastaing,  sont  achetés  par  ses  soins.  Parlant 
passablement  le  français ,  le  sercar  sert  aussi  d'intermé- 
diaire entre  les  coolies  et  les  officiers  du  navire  ;  il  se 
rend  ordinairement  très-utile  ,  et  son  usage  est  général. 
Il  est  rare  qu'on  ne  profite  pas  du  séjour  de  Calcutta 
pour  visiter  les  navires  ;  le  calfatage  s'y  fait  bien  et  la 
main-d'œuvre  n'est  pas  chère.  On  trouve  dans  le  port 
plusieurs  docks  qui  offrent  de  grandes  facilités  pour  net- 
toyer l'extérieur  des  navires  en  fer ,  ainsi  que  pour  faire 
les  carènes  des  navires  en  bois  ;  lorsqu'on  n'est  pas  con- 
traint par  des  circonstances  de  force  majeure ,  ces  tra- 
vaux s'exécutent  à  prix  modérés,  malgré  les  grandes 
prétentions  des  constructeurs.  Le  cuivre  est  abondam- 
ment fourni  par  •  l'Australie ,  les  pièces  de  mâture  sont 
communes  ;  le  bastaing,  qui  fait  l'objet  d'une  fabrication 
locale ,  remplace  avantageusement  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  le  filin  d'Europe.  On  peut  même  engager  des 
marins  indiens ,  les  lascars  ;  ils  s'embarquent  à  bord 
des  navires  d'Europe  à  des  prix  bien  inférieurs  à  ceux 
des  matelots  européens  :  ils  sont  agiles  et  adroits ,  mais 
peu  vigoureux  ;  il  faut  augmenter  de  beaucoup  l'effectif 
d'un  équipage  quand  on  les  emploie.  Quelques  armements 
ont  eu  de  l'avantage  à  naviguer  avec  des  lascars  en 
restant  longtemps  dans  l'Inde  ;  mais  lorsqu'ils  ont  dû  re- 
tourner en  Europe ,  ils  ont  éprouvé  beaucoup  de  difftcul- 
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tés  pour  retrouver  des  nationaux  ;  il  leur  fallait  cepen- 
dant bien  recomposer  leur  équipage ,  car  les  lascars  sont 
d'un  faible  secours  en  pays  froid ,  et  d'ailleurs ,  pour  les 
Français ,  un  équipage  complètement  étranger  n'est  pas 
permis. 

Nous  avons  à  Calcutta  un  consul  général,  et  plus  loin, 
sur  le  bord  de  l'Hoogly ,  un  petit  territoire  sous  la  juri- 
diction de  la  France.  Ghandernagor  est  le  chef-lieu  de 
cette  possession ,  qui  disparaît  dans  l'immensité  des  pos- 
sessions anglaises.  Les  navires  ne  montent  jamais  plus 
haut  que  Calcutta  ;  aussi  le  commerce  est  nul  à  Chan- 
dernagor  :  cette  ville  est  bien  inférieure  à  Pondichéry. 
Sérampoor  aux  Danois,  Barnagor  aux  Hollandais,  sont 
également  deux  points  qui  ont  de  l'importance  par  les 
nations  qu'ils  représentent,  mais  qui  ne  sont  pas  fré- 
quentés- 

Les  grandes  affaires  des  armements,  affrètements,  opé- 
rations pour  compte,  se  font  par  l'entremise  des  négociants 
européens  ;  il  y  a  plusieurs  maisons  françaises  impor- 
tantes à  Calcutta.  Ces  maisons  sont  en  relations  suivies 
avec  Maurice  et  la  Réunion  :  elles  apportent  dans  les 
opérations  qui  concernent  ces  deux  îles  une  activité  et 
une  connaissance  du  pays  qui  simplifient  beaucoup  les 
recherches  d'un  capitaine.  Pour  les  achats  des  cargaisons, 
les  commissions  sont  modérées ,  résultat  que  les  maisons 
françaises  ont  amené  ;  de  plus ,  en  cas  de  difficulté  ou  de 
contestation,  l'avantage  de  parler  la  même  langue  est 
inappréciable  entre  nationaux.  Pendant  que  nous  sommes 
à  Calcutta,  nous  parlerons  d'«ne  sorte  de  fret,  appelé 
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fret  à  priœ  de  revient,  qui  est  peu  connu ,  et  ^ue  quel- 
ques capitaines  redoutent  au  point  de  refuser  toute  affaire 
de  ce  genre.  Ce  fret  est  spécialement  en  usage  entre  la 
Réunion  et  Plnde,  et,  par  suite,  Calcutta  :  il  n'est  pas 
aussi  dangereux  qu'on  paraît  le  croire  ;  seulement  ses 
complications  demandent  une  certaine  étude  pour  être 
comprises. 

Le  fret  à  prix  de  revient  n'est  possible  que  pour  les 
armements  qui  ont  des  fonds  disponibles  ou  des  crédits 
sur  les  maisons  de  l'Inde,  car  dans  cette  opération  ce  sont 
les  navires   qui    avancent  les  sommes  nécessaires  aux 
achats  ;  en  réalité ,  les  affréteurs  ne  font  que  donner  une 
garantie  de  bénéfice  aux  affrétés.  Supposons  que  V Alba- 
tros soit  parti  de  la  Réunion  pour  Calcutta  avec  une 
charte-partie  lui  assurant  un  fret  à  prix  de  revient  de 
quatre-vingts  francs  par  tonneau  ;  cela  voudra  dire  qu'il 
devra  acheter  dans  ce  dernier  lieu  une  cargaison  avec  ses 
propres  fonds,  et  que  son  affréteur,  en  recevant  ladite  car- 
gaison ,  devra  lui  rembourser  le  prix  d'achat ,  plus  80  fr. 
par  tonneau  .  L'affaire  a  l'air  très-simple ,   mais  dans 
la  pratique  elle  se  complique  ,  et  le  navire  supporte  des 
charges  qui  diminuent    sensiblement   le   prix  du  fret 
énoncé. 

La  charge  la  plus  lourde  est  celle  du  change  :  le  na- 
vire, payant  directement  la  cargaison,  la  supporte  entiè- 
rement. En  temps  ordinaire  le  change  de  Calcutta  sur  la 
Réunion  se  fait  au  taux  de  2  fr.  65  c.  à  2  fr.  70  c.  la 
roupie,  ce  qui  représente  ft-àS  pour  100  du  prix  d'achat; 
si  nous  supposons  un  chargement  de  riz,  dans  lequel 
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chaque  balle  reviendra,  rendue  à  bord ,  dans  le  port  de 
Calcutta,  au  prix  de  4  roupies,  soit  10  fr.  ;  comme  il  y  a 
treize  balles  au  tonneau,  le  tonneau  reviendra  à  130  fr., 
et  le  change  sur  chaque  tonneau  sera  au  taux  de  2  fr.  65 
ou  6  pour  100,  de  7  fr.  80  c.  Cette  somme  sera  à  déduire 
sur  le  fret  de  chaque  tonneau.  Le  change  à  2  fr.  70  c. 
ou  8  pour  100  porterait  la  déduction  à  10  fr.  40  c. 

Plus  tard,  lorsqu'on  arrive  à  la  Réunion,  l'affréteur  ne 
devient  propriétaire  de  la  cargaison  qu'au  moment  où  il 
en  reçoit  livraison  ;  jusque-là,  tous  les  risques  sont  cou- 
rus par  le  navire,  et  les  balles  avariées  ou  qui  manquent 
de  poids  sont  rigoureusement  refusées.  La  déperdition 
sur  le  poids  est  insignifiante  :  quelques  balles  servent  à 
parfaire  ce  qui  manque  aux  autres  ;  mais  les  risques  d'a- 
varie entraînent  une  assurance  sur  marchandise.  Tout 
négociant  prudent  doit  assurer  ce  qu'il  expose  sur  mer  : 
dans  les  frets  ordinaires ,  ce  soin  est  laissé  à  la  vigilance 
de  l'affréteur ,  qui  assure  ou  n'assure  pas  sa  propriété  ; 
mais  dans  le  fret  à  'prix  de  revient,  c'est  une  nouvelle 
charge  qui  incombe  au  navire.  En  la  portant  à  2  pour  100 
de  la  valeur,  c'est  une  nouvelle  déduction  de  2  fr.  60  c. 
à  faire  par  tonneau. 

On  voit  par  les  deux  causes  qui  précèdent  que,  dans  les 
meilleures  conditions ,  un  fret  à  prix  de  revient  sur  un 
chargement  de  riz  doit  être  diminué  de  10  fr.  40  c.  par 
tonneau  pour  être  ramené  à  la  valeur  d'un  fret  ordinaire: 
à  mesure  que  le  prix  d'achat  des  cargaisons  augmente,  la 
réduction  augmente;  surlesblésetles  grains,  on  comptegé- 
néralement  une  réduction  de  15  fr.  par  tonneau.  Dans  les 
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'  temps  de  crise ,  ces  réductions  peuvent  dépasser  de 
beaucoup  ces  estimations  :  le  change  si  variable  à 
Calcutta  s'élève  parfois  à  2  fr.  80  cent.  ;  c'est  alors 
une  charge  de  12  pour  100  sur  le  prix  d'achat.  Si 
en  même  temps  le  prix  d'achat  monte  ,  ce  qui  a  été 
vu,  on  arrive  à  des  conditions  désastreuses  pour  un 
armement.  En  supposant  la  balle  de  grains  à  10  rou- 
pies ,  soit  25  fr. ,  et  le  change  à  12  pour  100  ,  on  subit 
une  première  réduction  de  39  fr.;  celle  de  2  pour  100 
d'assurance  s'y  ajoute  et  donne  alors  6  fr.  50  c,  ce  qui 
fait  un  total  de  45  fr.  50  c.  La  perspective  d'un  tel  ré- 
sultat pour  un  armement  qui  fait  des  avances  est  bien 
faite  pour  éloigner  les  capitaines  d'un  tel  mode  d'opérer  ; 
cependant  il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  faire  autrement. 
Il  faut  alors  calculer  les  chances  probables  de  l'opération, 
et  ne  pas  s'en  rapporter  aux  belles  espérances  qu'un  chif- 
fre important  énoncé  par  tonneau  peut  faire  naître,  d'au- 
tant plus  que  le  fret  à  prix  de  revient  n'est  pas  à 
l'abri  des  différends  qui  surgissent  dans  les  frets  ordi- 
naires. 

Quand  on  a  pour  destination  Calcutta ,  on  doit  encore 
considérer  les  grands  frais  de  la  rivière  :  pilottage,  droit 
de  séjour ,  remorquage  forment  une  charge  qu'on  peut 
évaluer  de  12  à  15  fr.  par  tonneau  ;  sur  les  autres  points 
de  l'Inde,  ces  frais  disparaissent  ou  sont  insignifiants. 

La  mesure  de  poids  pour  les  grains  est  le  maund  ; 
deux  maunds  forment  la  balle  de  soixante-quinze  kilos 
qui  est  en  usage  pour  les  expéditions  à  Maurice  et  à  la 
Réunion.  Il  est  important  de  soigner  l'emballage  des 
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grains;  aussi  doit-on  toujonps  doubler  les  sacs  ou  gaunis 
qui  les  contiennent  ;  on  évite  ainsi  les  déchets  que  le  dé- 
barquement si  difficile  de  la  Réunion  rendrait  considé- 
rables. 

Le  change ,  si  onéreux  quand  il  s'agit  des  roupies ,  de- 
vient avantageux  pour  ceux  qui  importent  des  espèces 
métalliques  ;  les  souverains  anglais  et  australiens  font 
une  légère  prime  ;  pour  *les  pièces  de  cinq  francs ,  on 
gagne  ordinairement  2  pour  100  à  leur  introduction. 

La  ville  de  Calcutta  est  desservie  par  plusieurs  lignes 
de  paquebots  à  vapeur  qui  la  mettent  en  communication 
avec  l'Europe;  il  y  a  même  une  ligne  française  ;  mais  on 
ne  remarque  pas  vers  l'Inde  le  mouvement  d'émigration 
qui  a  lieu  vers  l'Australie.  L'or,  ce  grand  mobile  des  mou- 
vements humains,  ne  s'est  pas  rencontré  à  l'état  naturel 
pour  attirer  la  foule.  On  ne  se  rend  dans  l'Inde  qu'avec 
la  certitude  d'un  emploi  ;  les  travaux  de  force,  l'agricul- 
ture n'offrent  aucune  rémunération  à  l'Européen ,  qui  ne 
peut  lutter  contre  le  climat  qu'en  s'entourant  des  plus 
grandes  précautions  ;  il  n'y  a  de  ressource  que  dans  les 
emplois  du  gouvernement  ou  dans  les  entreprises  com- 
itoerciales.  Pour  s'y  placer,  il  faut  en  conséquence  de 
Vinstruction  ou  des  connaissances  spéciales  qui  mettent  à 
lûême  d'apprendre  aux  Indiens  ce  qu'ils  ignorent.   Le 
kommerce  extérieur  est  tout  entre  les  mains  des  étran- 
gers, qui  procurent  le  débouché  des  denrées  du  pays  : 
'est  à  cet  avantage,  qu'ils  apportaient  aux  habitants  en 
ommençant  la  colonisation ,  qu'ils  durent  la  facilité  de 
^établir  ^  par  leur  arrivée,  les  propriétaires  trouvèrent 
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de  plus  hauts  prix  de  leurs  produits  et  les  travailleurs 
des  salaires  plus  élevés  pour  leurs  travaux  ;  c^est  encore 
cet  avantage  qui  consolidera  leur  influence  en  la  légi- 
timant. 

La  facilité  de  la  main-d'œuvre  rend  le  travail  facile  aux 
navires  dans  l'Hoogly;  généralement  les  opérations  s'y  exé- 
cutent en  peu  de  temps;  cette  considération  est  plus  impor- 
tante là  que  partout  ailleurs  à  cause  des  grands  frais 
de  séjour.  11  n'y  a  d'exception  à  faire  que  pendant 
les  fêtes  religieuses ,  particulièrement  au  mois  de  sep- 
tembre, époque  des  fêtes  de  la  Doorgha  ;  ces  fêtes  durent 
dix  ou  douze  jours ,  pendant  lesquels  les  administrations 
sont  fermées  et  où  le  repos  est  scrupuleusement  observé 
parles  bouddhistes.  La  douane  elle-même  interrompt  les 
expéditions.  Gela  devient  parfois  préjudiciable  et  est  en 
dehors  des  habitudes  si  pratiques  des  Anglais  ;  il  serait 
à  désirer  qu'on  parât  à  cet  inconvénient ,  car  les  maho- 
métans  n'observent  pas  les  mêmes  fêtes  que  les  bouddhis- 
tes, et  on  pourrait  conserver  les  employés  nécessaires 
pour  ne  pas  interrompre  si  longtemps  un  service  pu- 
bUc. 

En  terminant  ce  chapitre,  nous  mentionnerons  encore 
un  câble  électrique  sous-marin  qui  complète  le  réseau 
des  communications  à  vapeur  et  le  chemin  de  fer  qui 
relie  Calcutta  à  Bombay.  Ce  dernier  part  de  Howrah , 
sur  la  rive  droite  de  l'Hoogly ,  en  face  de  Calcutta,  cor- 
respond avec  les  steamers  de  Bombay  ;  en  sorte  que  les 
communications  avec  l'Europe  sont  doublées.  11  y  a  au 
moins  cinq  départs  et  cinq  arrivées  par  mois.  Dans  peu 
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de  temps,  l'ouverture  de  l'isthme  de  Suez  offrira  de  nou- 
velles facilites  dont  Tlnde  doit  recueillir  la  plus  grande 
part  :  un  voyage  de  Calcutta  ne  sera  plus  alors  qu'une 
promenade  à  travers  les  pays  les  plus  variés  du  globe. 
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CHAPITRE  XIII. 


Départ  de  Calcutta.  —  Descente  sur  PHoogly.  —  Traversée  de 
Calcutta  à  la  Réunion.  —  Pêche  d'un  requin.  —  Arrivée  à  la 
Réunion. 


Le 25  mai,  V Albatros  quitta  son  poste  de  Coolies  Bazar 
et  descendit  en  dérivant  jusqu'à  Garden  Reach ,  où  il 
attendit  ses  expéditions.  Dans  le  port  de  Calcutta,  il  est 
rare  qu'on  réclame  l'aide  des  remorqueurs  pour  un  chan- 
gement de  position  ;  les  mouvements  de  flot  ou  de  jusant 
suffisent  aux  dragueurs  pour  accomplir  leurs  manœu- 
vres ,  et  les  remorqueurs ,  qui  sont  nombreux ,  trouvent 
leur  emploi  dans  la  navigation  si  longue  qui*  conduit  à  la 
mer.  Lorsqu'un  navire  est  lourdement  chargé ,  il  évite 
bien  des  chances  d'avarie  en  se  faisant  remorquer  ;  lors- 
que de  plus  la  mousson  est  contraire  à  sa  route ,  les  dif- 
ficultés rendent  cette  précaution  obligatoire.  Certainement 
il  a  été  un  temps  où  la  navigation  de  l'Hoogly  se  faisait 
sans  cette  charge  ;  mais  s'il  en  résultait  une  économie 
dans  les  frais  de  rivière ,  cela  n'était  obtenu  qu'aux  dé- 
pens de  la  traversée ,  dont  la  longueur  s'allongeait  consi- 
dérablement. C'est  ce  défaut  inhérent  à  la  nature  du 
pays  qui  a  décidé  des  spéculateurs  à  faire  venir  à  grands 
frais  des  bateaux  à  vapeur  d'Europe ,  et  qui ,  malgré  le 
haut  prix  de  leurs  services ,  procurent  encore  de  l'avan- 
tage à  ceux  qui  les  emploient. 
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L'eau  du  Gange  est  remarquable  par  la  faiblesse  de 
sa  densité  ;  à  chargement  égal ,  on  peut  voir  que  les  na- 
vires ont  leur  tirant  d'eau  sensiblement  augmenté  ;  les 
capitaines  qui  y  viennent  souvent  ne  s'en  préoccupent 
pas ,  ceux  qui  y  viennent  pour  la  première  fois ,  peuvent 
faire  route  sans  appréhension;  lorsque  les  navires  entrent 
dans  l'eau  salée  de  la  mer ,  ils  reprennent  leur  tirant 
d'eau  normal. 

Nous  avons  vu  que  la  mendicité  était  permise  dans 
l'Inde  ;  parmi  ceux  qui  ne  rougissent  pas  de  tendre  la 
main ,  les  plus  pauvres  ne  sont  pas  les  plus  importuns. 
Quand  un  navire  part ,  tous  ceux  qui  y  ont  été  employés 
à  un  titre  quelconque  viennent  demander  un  hoxis  ou 
gratification  ;  chez  un  Indien ,  cette  habitude  est  toute 
naturelle  ;  les  refus  les  plus  humiliants  ne  le  font  pas 
changer  ;  on  satisfait  le  désir  de  ceux  dont  on  a  été  con- 
tent ,  on  renvoie  les  autres. 

Garden  Reach  est  le  passage  le  plus  resserré  que  l'on 
trouve  sur  tout  le  parcours  de  l'Hoogly ,  jusqu'à  son 
embouchure  ;  les  navires  à  l'ancre  y  ont  leur  évitage  ; 
mais  quand  ils  appareillent  à  la  remorque  d'un  bateau  à 
vapeur ,  il  faut  une  grande  attention  pour  ne  pas  man- 
quer cette  manœuvre,  rendue  difficile  par  le  défaut  d'es- 
pace. Il  arrive  souvent  qu'on  casse  ses  remorques  ;  pour 
ne  pas  se  mettre  à  la  côte ,  on  est  obligé  de  mouiller  de 
nouveau  ;  heureusement  les  rives  sont  franches  de  hauts 
fonds  des  deux  côtés  ;  il  y  a  mouillage  jusqu'à  toucher 
terre.  On  est  parfois  mouillé  si  près  du  jardin  botanique 
que  l'on  reçoit  l'ombre  dé  ses  arbres  ;  les  rares  proïne- 
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neurs  qui  s^  rencontrent  peuvent  assister  aux  derniers 
préparatift  des  navires. 

Le  soir  môme,  le  capitaine  Levaillant  revint  à  son  bord. 
Tout  ce  qui  regardait  l'opération  qu'il  avait  entreprise 
était  terminé  ;  quelques  capitaines  de  ses  amis  l'accom- 
pagnaient et  venaient  lui  faire  escorte,  en  attendant 
qu'il  leur  advînt  le  même  sort;  quelques  heures  plus 
tard ,  c'était  le  pilote  désigné  qui  arrivait  donner  le  con- 
cours de  son  expérience  à  notre  navire. 

Le  premier  flot  emporta  vers  le  port  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  du  voyage ,  tandis  que  le  bateau  à  vapeur, 
qui  se  chargeait  de  le  remorquer  à  la  mer ,  tendait  ses. 
remorques  à  V Albatros.  Avec  le  commencement  de  la 
marée ,  nos  marins  reprirent  le  chemin  des  grsoides  plai- 
nes liquides ,  leur  séjour  ordinaire. 

Quand  on  eut  dépassé  les  magniflques  ombrages  de 
Garden  Reach ,  on  se  retrouva  au  milieu  des  maréca- 
ges qu'on  avait  traversés  en  montant.  Ces  vastes  terrains, 
sur  toute  l'étendue  desquels  on  ne  trouverait  pas  une 
dépression  de  dix  mètres,  deviennent  monotones  à  la 
vue  ;  c'est  en  vain  qu'on  cherche  quelques  coteaux,  quel- 
ques vallées  qui  varient  le  paysage  ;  jusqu'à  la  mer,  les 
rives  de  l'Hoogly  restent  uniformément  plates.  Cette  dis- 
position, jointe  à  la  rigueur  excessive  du  climat,  rigueur 
qui  se  fait  sentir  à  bord  des  navires  dans  toute  sa  force , 
rend  le  départ  très-agréable  ;  les  équipages  l'accueillent 
toujours  avec  joie.  En  s'éloignant  du  centre  si  populeux 
de  Calcutta ,  les  malades  entrent  en  convalescence ,  les 
gens  indisposés  reprennent  la  santé,  une  énergie  nouvelle 
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se  répand  de  proche  en  proche.  Lorsque  les  navires  ont 
fait  route  pendant  quelques  heures ,  une  nouvelle  atmos- 
phère pénètre  partout  ;  son  influence  vivifiante  fait  dis- 
paraître les  causes  morbides  si  faciles  à  -s'accumuler  dans 
les  logements  étroits. 

Dans  la  journée  du  26  mai ,  V Albatros  se  rendit  à  la 
rade  de  Fultah ,  sur  laquelle  il  avait  stationné  à  son  ar- 
rivée ;  navire  et  remorqueur  y  passèrent  paisiblement  la 
nuJit;  la  terre  n'exerçait  plus  la  môme  attraction,  et  per- 
sonne ne  s'absenta  du  bord. 

Le  27 ,  on  reprit  la  descente  ;  on  franchit  la  passe  de 
la  pointe  Hoogly  dès  le  départ.  Le  fleuve  ne  tarda  pas  à 
s'élargir  ;  on  arriva  à  Diamond  Harbour ,  où  on  déposa 
le  douanier.  C'est  dans  la  partie  de  l'Hoogly  que  nous 
parcourons  maintenant  que  se  trouvent  les  passes  les 
plus  difficiles  ;  malgré  sa  largeur ,  la  profondeur  de  l'eau, 
au  lieu  d'augmenter ,  diminue.  Avec  un  navire  lourde-^ 
ment  chargé,  comme  c'était  le  cas  de  V Albatros ,  il  faut 
que  le  pilote  redouble  d'attention  ;  car  une  erreur  très- 
petite  suffit  pour  faire  échouer ,  et  un  tel  accident  est 
toujours  funeste  dans  l'Hoogly.  La  première  passe  avait 
été  franchie  le  matin  avec  toute  la  justesse  désirable,  à 
l'honneur,  suivant  l'expression  des  marins  ;  celles  qui 
suivirent  ne  le  furent  pas  moins.  Le  soir ,  on  atteignit  le 
mouillage  de  Mud  Point, 

A  répoque  de  l'année  où  nous  sommes ,  la  mousson  du 
sud-ouest  commence  à  souffler  vigoureusement  ;  la  houle 
du  large  se  fait  sentir  jusqu'à  Mud  Point,  Les  bateaux 
indiens  abandonnent  la  poursuite  des  navires  ;  ils  ne  sor- 
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tent  qu'avec  précaution  des  nombreuses  criques  qui  bor- 
dent le  fleuve  ;  les  bateaux  d'aide  mêmes  réclament  leur 
congé.  Les  uns  disparaissent ,  les  autres  sont  congédiés  ; 
les  navires  rentrent  peu  &  peu  dans  les  conditions  natu- 
relles de  la  navigation  ;  les  remorqueurs  voient  les  dif- 
ficultés redoubler  &  mesure  qu'on  s'approche  de  Sau- 
gor/ 

Le  28,  la  force  de  la  brise  entrava  considérablement 
la  marche  de  r-4Z&a^ro«  ;  son  remorqueur  dut  déployer 
toute  la  puissance  de  ses  moyens  d'action  pour  le  con- 
duire jusqu'à  Saugor ,  rade  sur  laquelle  il  s'était  engagé 
à  le  remorquer.  Il  y  parvint  non  sans  peine ,  et ,  aban- 
donnant le  navire ,  il  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de 
Calcutta,  but  vers  lequel  le  vent  et  la  marée  allaient 
l'entraîner  rapidement.  L^ Albatros,  resté  seul  en  face 
de  la  mer,  n'eut  plus  qu'à  se  disposer  à  y  entrer  ;  l'heure 
de  la  marée  ne  permettait  pas  d'essayer  le  passage  des 
dernières  passes  du  banc  de  Gaspar  ;  on  mouilla  sur  la 
rade  dé  Saugor ,  aussi  près  que  possible  du  banc  ;  on 
avait  encore  une  nuit  à  passer  en  vue  de  terre. 

Dès  les  premières  heures  de  la  matinée  du  29 ,  l'équi- 
page de  V Albatros  fut  appelé  à  la  manœuvre  ;  le  phare 
de  Saugor  brillait  encore  de  tout  son  éclat,  et  le  jour 
n'avait  pas  paru  lorsque  notre  navire  mit  sous  voiles  ; 
son  ancre  abandonna  pour  la  dernière  fois  la  terre  du 
Bengale.  La  forte  brise  qu'on  avait  ressentie  la  veille 
soufflait  toujours ,  mais  elle  permettait  de  louvoyer  ;  la 
mer  était  agitée  sans  devenir  gênante,  de  légers  embruns 
arrosaient  de  temps  en  temps  le  pont.  En  les  recevant, 
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les  marins  reconnurent  qu'ils  étaient  de  retour  sur  leur 
élément;  loin  d'en  être  incommodés,  ils  recouvrèrent 
toute  la  vigueur  qu'ils  étaient  susceptibles  de  déployer  ; 
ce  jour-là ,  tout  le  monde  fut  sur  pied ,  il  n'y  avait  plus 
de  malades  à  bord.  A  la  pleine  mer ,  on  passa  le  feu  flot- 
tant de  Gaspar  ;  dans  cet  endroit ,  où  un  navire  qui  lou- 
voie est  si  exposé ,  V Albatros  montra  toutes  ses  excel- 
lentes qualités.  Quand  il  fut  en  dehors  des  passes ,  le 
jusant  se  faisait  sentir;  la  moitié  des  circonstances 
tournaient  à  son  avantage. 

En  sortant  de  l'Hoogly  dans  la  mousson  du  sud-ouest ,  la 
distance  qui  sépare  Saugor  de  la  station  des  pilotes  est 
toujours  trés-pénible  à  franchir  ;  le  chenal  est  étroit  et 
on  vire  de  bord  un  grand  nombre  de  fois.  Le  courant  de 
jusant  aide  puissamment  la  sortie;  avec  son  secours ,  T  Al- 
batros rejoignit  le  feu  flottant  extérieur  dans  la  môme 
marée  ;  les  bricks-pilotes  étaient  proches  ;  une  embar- 
cation vint  à  son  bord  ,  recueillit  son  pilote  ;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  continuer  la  route  vers  la  haute  mer.  Débar- 
rassé du  voisinage  des  bancs ,  il  n'eut  plus  qu'à  lutter 
courageusement  contre  les  vents  contraires  ;  la  grande 
profondeur  du  golfe  du  Bengale  rend  cette  entreprise 
très-laborieuse ,  mais  on  ne  peut  échapper  à  cette  consé- 
quence ,  qui  se  traduit  par  un  allongement  sensible  dans  la 
traversée. 

La  mousson  du  sud-ouest  débute  généralement  par  une 
série  de  grandes  brises  qui  dégénèrent  souvent  en  coups 
de  vent  ;  il  est  nécessaire  de  serrer  le  vent  avec  soin  et 
de  bien  rechercher  les  bordées  les  plus  avantageuses.  La 
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bordée  du  sud  conduit  inyariablement  sur  les  îles  Ânda- 
man ,  dont  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  dans  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  :  nous  avons  dit  combien  il 
était  important  d'éviter  leur  voisinage  ;  dans  la  traversée 
que  nous  commençons ,  elles  forment  un  obstacle  énorme 
par  leur  étendue.  Les  marins,  qui  comprennent  et  éprou- 
vent tous  les  embarras  qu'elles  causent ,  sont  forcés  de 
supporter  Taugmentation  des  manœuvres  nécessaires  pour 
surmonter  cette  difficulté. 

Quel  que  soit  le  point  dont  on  s'éloigne  des  brasses  du 
Bengale,  l'archipel  des  Andaman  forme  un  arrêt  trop 
considérable  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des  marins  ; 
les  capitaines ,  qui  doivent  prévoir  à  l'avance  quelles  sont 
les  barrières  que  la  science  nautique  ne  leur  permet  pas 
de  franchir ,  se  préoccupent  avec  raison  du  soin  de  les 
éviter.  La  prudence  exige  de  se  maintenir  toujours  à  une 
distance  minimum  de  trente  à  quarante  lieues  d'une 
étendue  de  récifs  aussi  longue  que  celle  des  Andaman  ; 
en  cas  d'avaries  graves  et  dans  un  coup  de  vent  on  se 
trouve  ainsi  &  l'abri  de  la  chance  malheureuse  d'y  être 
jeté  à  la  côte.  Sortant  de  l'Hoogly ,  qui  est  la  branche  la 
plus  occidentale  de  l'embouchure  du  Gange ,  les  précau- 
tions à  prendre  sont  plus  nombreuses  qu'en  sortant  des 
branches  situées  plus  à  l'est ,  car  on  tient  généralement  à 
se  maintenir  au  vent  des  îles ,  tandis  qu'en  sortant  des 
branches  orientales ,  soit  du  port  d'Akyab  qui  exporte 
aujourd'hui  beaucoup  de  riz ,  soit  de  la  rivière  de  Chit- 
tagong,  on  peut,  en  cas  de  contrariétés,  se  laisser  porter 
sous  le  vent  des  îles.   On  entre  alors  dans  le  chenal  de 
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Préparis,  où  on  trouye  la  mer  plus  belle  et  le  vent  plus 
modéré  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  le  sud.  On  ressort 
ensuite  par  le  chenal  des  dix  degrés,  ou  l'un  de  ceux  qui 
séparent  les  îles  Nicobar. 

Mais  passer  sous  le  yent  des  Ândaman ,  en  partant  de 
Calcutta ,  ne  peut  qu'être  désavantageux  pour  la  durée 
de  la  traversée  :  un  capitaine  doit  toujours  se  maintenir 
en  position  de  doubler  ces  îles  au  vent.  Le  capitaine 
Levaillant,  qu'une  longue  expérience  avait  depuis  long- 
temps habitué  aux  difficultés  de  la  navigation  dans  le 
golfe  du  Bengale,  entreprit  courageusement  la  lutte  aus- 
sitôt après  avoir  déposé  le  pilote  de  Calcutta  à  bord  de 
son  brick  ;  en  quelques  jours ,  V Albatros  eut  gagné  plu- 
sieurs degrés  dans  le  vent  sans  s'être  rapproché  sensible- 
ment du  groupe  dangereux  des  Andaman. 

Quelques  passagers,  qui  avaient  profité  du  départ  de 
r Albatros  pour  se  rendre  à  la  Réunion ,  eurent  bien  les 
souffrances  ordinaires  du  mal  de  mer  ;  mais  ils  furent 
promptement  aguerris.  Le  môme  fait  souvent  répété  perd 
son  intérêt  ;  on  se  soustrait  à  ses  désavantages  ou  on  met 
à  profit  ses  variations  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  notre  navire. 
Le  vent  violent  mais  régulier  était  suivi  dans  ses  moindres 
changements  par  un  changement  d'allure;  forçant  de 
toile ,  la  mer  inondait  souvent  le  pont  :  V Albatros  plon- 
geait vigoureusement,  fendant  la  crête  mousseuse  des 
lames  ;  mais  son  sillage  ne  perdait  rien  de  sa  vitesse ,  et 
chaque  jour  les  observations  nautiques  attestaient  les 
progrès  acquis  contre  le  vent. 

Pour  aller  à  Calcutta  on  avait  eu  plusieurs  fois  la  vue 
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de  la  terre  ;  pour  en  sortir  on  en  fut  complètement  privé  j 
on  évitait  ainsi  l'effet  des  courants  contraires.  I 

La  plus  grande  force  de  la  mousson  de  sud-ouest  se  ûi 
sentir  de  15  degrés  à  10  degrés  de  latitude  nord  y  puis  1^ 
force  du  vent  diminua  peu  à  peu  ;  on  revint  dans  ui| 
temps  plus  doux  qui  permit  à  l'équipage  de  V Albatros  d^ 
se  reposer  de  ses  fatigues  forcées.  Tous  avaient  redoubla 
d'énergie  pour  vaincre  les  difficultés ,  le  beau  temps  allai] 
les  récompenser .  { 

La  vie  du  marin  est  ainsi  faite;  elle  se  compose  de  sé^ 
ries  d'un  travail  surhumain  auxquelles  succèdent  des  sé^ 
ries  d'un  grand  repos.  Il  eût  été  difficile  de  suivre  sur  h 
carte  le  sillage  de  V Albatros  dans  ses  difTérentes  bordéesl 
Que  de  chemin  il  avait  parcouru  pour  s'élever  depuis  1< 
fond  du  golfe  de  Bengale  jusqu'à  la  mer  des  Indes  !  Av 
mois  de  juin ,  la  direction  de  la  mousson  de  sud-ouest  se 
rapproche  beaucoup  du  sud ,  précisément  l'opposé  de  la 
route  pour  sortir;  comme  l'espace  ne  permet  pas  de  suivre 
une  longue  bordée,  de  môme  que  cela  se  fait  dans  les 
autres  vents  généraux,  il  faut  bien'  louvoyer  bord  sur 
bord. 

Le  lieutenant  Martial  fit  de  grands  progrès  dans  la 
manœuvre  du  navire  ;  il  vit  pratiquer  souvent  et  prati- 
qua lui-môme  la  manœuvre  si  importante  du  virement 
de  bord  ;  au  point  où  nous  en  sommes ,  il  s'acquittait 
parfaitement  de  ses  fonctions  d'officier. 

Le  22  juin  ,  V Albatros  se  trouvait  par  la  latitude  de 
l'extrémité  méridionale  de  Ceylan  ;  la  terre  s'élargissait 
de  chaque  côté  de  la  route  à  parcourir  ;  on  allait  avoir 
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:ir«  champ  libre  pour  continuer  la  traversée  dans  de  bon- 

les  conditions;   mais  d'un  côté  comme  de  l'autre  on 
ê  t'aperçut  rien  ;   les  observations    astronomiques  indi- 
quaient le  point  où  l'on  était.  Les  passagers,  toujours 
impatients  des  longueurs  de  la  route  et  ne  considérant 
{ue  le  chemin  parcouru,  sans  tenir  compte  des  vire- 
Hents  de  bord ,  se  figuraient  aisément  être  beaucoup 
v^as  avancés  vers  leur  destination;  le  capitaine  Levail- 
fcnt,en  leur  montrant  sa  carte,  fit  évanouir  les  illu- 
sions que    de  fausses  appréciations    avaient  pu  faire 
^iaître. 

^i  En  approchant  de  l'équateur ,  la  mousson  alla  en 
:  ^(affaiblissant  ;  sa  direction  inclina  vers  l'ouest  et  permit 
la  navire  de  suivre  une  bordée  avantageuse  vers  le  sud  ; 
lais  en  même  temps  sa  force  diminua.  Le  passage  de 
léquateur  dans  la  mer  des  Indes  n'est  pas  le  sujet  d'une 
Ite  comme  dans  l'Océan  Atlantique  ;  dans  ces  parages-là, 
iout  le  monde  a  plus  ou  moins  navigué  ,  il  n'y  a  personne 
i  surprendre  ;  comme  la  cérémonie  serait  parfaitement 
insignifiante ,  on  s'en  abstient. 

Le  27  juin ,  lendemain  du  jour  où  l'équateur  fut  coupé 
et  un  dimanche ,  un  événement  terrible  faillit  marquer 
la  rentrée  de  V Albatros  dans  l'hémisphère  sud. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  on  ne  travaille  pas  le 
dimanche  à  bord  des  navires  ;  pendant  celui  qui  nous 
occupe  il  en  était  ainsi ,  et  l'équipage ,  abandonné  à  lui- 
môme,  jouait  à  différents  jeux  à  l'avant.  Tout  à  coup,  un 
cri  sinistre  se  fit  entendre  :  Un  homme  à  la  mer  ! 

Nul  commandement  n'a  le  pouvoir  de  répandre  l'émo- 


Digitized 


by  Google 


128  VOYAGE  DANS  LES   BIBRS  DE  l'iNDB. 

tion  comme  ce  cri  qui  indique  qu'un  compagnon  de 
voyage  est  en  danger  de  mort  ;  pour  l'officier  qui  com-| 
mande  le  quart,  c'est  un  ordre  formel  de  changer  de  ma- 
nœuvre ;  pour  tous ,  c'est  l'obligation  d'exécuter  instan- 
tanément les  commandements  qui  peuvent  assurer  le  sa- 
lut de  l'homme  qui  se  noie. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  raconter, 
une  bouée  fut  jetée  à  la  mer ,  les  basses  voiles  carguées , 
le  phare  de  l'arrière  changé  et  V Albatros  mis  en  panne. 
Une  embarcation  de  dessous  le  vent  fut  amenée  et  se 
porta  au  secours  de  l'homme  en  danger.  Celui-ci  heu- 
reusement était  bon  nageur  ;  il  avait  saisi  la  bouée  de 
sauvetage  et  attendait  sans  trop  de  trouble  l'embarcation 
qui  allait  le  chercher. 

Les  chutes  d'homme  à  la  mer  sont  rares  dans  la  navi- 
gation ;  celle-ci  avait  eu  lieu  par  imprudence  :  c'est  en 
jouant  sur  le  gaillard  d'avant  que  l'accident  était  arrivé, 
Pour  sauver  le  malheureux  ainsi  exposé ,  nul  ne  resta 
en  arrière  ;  le  capitaine  et  Iqs  passagers  eux-mêmes  vin- 
rent apporter  leur  concours  à  l'exécution  des  manœu- 
vres. 

L'embarcation  revint  à  bord  ;  elle  fut  hissée  à  son 
poste,  et  l'équipage  se  retrouva  au  complet.  Il  étaii 
temps  !  En  reprenant  la  route ,  un  requin  apparut  der- 
rière V Albatros  ;  il  avait  été  attiré  par  la  chute  du  corpî 
et  de  l'embarcation. 

Le  requin  est  un  vilain  animal  :  sa  tête  lourde  et  dis- 
gracieuse est  la  plus  grosse  partie  de  son  corps  ;  deui 
yeux  ternes  percent  à  travers  une  peau  épaisse  sans  ja- 
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mais  s'animer  ;  d'une  marche  lente  et  difficile ,  il  &at 
q^u'un  navire  n'ait  qu'une  petite  vitesse  pour  être  suivi 

par  un  requin.  Celui  qui  était  derrière  V Albatros  ne 
tarda  pas  à  être  le  point  de  mire  de  tous,  et ,  suivant 
rhabitude  ordinaire ,  on  se  mit  en  devoir  de  le  pêcher. 

Un  émérillon  (1)  garni  d'une  forte  ligne  et  d'un  mor- 
ceau de  lard  fut  tendu  à  la  voracité  du  requin ,  et  Ton 
attendit  que  l'appât  le  fît  mordre  à  cette  proie  dange- 
reuse. 

Les  requins  sont  toujours  affamés  ;  le  proverbe  qui  dit 
que  lés  gros  poissons  dévorent  les  petits ,  si  vrai  pour 
tant  d'autres  classes  d'individus  ,  est  complètement  faux 
pour  eux  ;  les  poissons  volants  et  autres  passent  au-des- 
sus de  leur  tête  sans  se  laisser  prendre.  Ils  n'ont  guère 
pour  nourriture  que  les  détritus  et  les  immondices  qui 
flottent  sur  Teau.  Ils  se  montrent  friands  de  viande, 
mais  ils.  se  jettent  également  sur  le  linge,  les  chiffons, 
tout  ce  qui  ressemble  à  une  proie. 

L'habitude  du  requin  de  manger  les  hommes  lui  a 
attiré  la  haine  des  marins ,  qui  n'en  laissent  jamais  pas- 
ser sans  les  prendre  ;  les  vieux  matelots  prétendent 
qu'ils  deviennent  plus  rares  ;  c'est  une  observation  qui 
paraît  très-exacte.  De  tous  les  poissons  il  est  le  plus 
facile  à  prendre  ;  manqué ,  piqué  par  un  hameçon ,  il  re- 
vient y  mordre  ;  une  capture  si  facile  ne  peut  que  faire 

I  diminuer  leur  nombre.  Le  requin  qu'on  avait  sous  les 

t  yeux  fut  bientôt  pris. 

(1)  Sorte  d'hameçon  à  l'usage  des  requins. 

i 
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Pour  embarquer  ranimai  ^  il  faut  quelques  précau- 
tions. Avec  une  drisse  de  bonnette  on  fit  un  langui  oo 
nœud  coulant  qui  fut  glissé  le  long  de  son  corps ,  de 
façon  à  le  saisir  dans  la  partie  la  plus  mince ,  près  de  Is 
queue.  Serrant  alors  fortement ,  il  n'y  eut  plus  à  crain- 
dre qu'en  se  débattant  le  requin  s'échappât.  Il  fut  liâl( 
par  le  travers  du  navire .  une  poulie  coupée  fit  de  la 
drisse  de  bonnette  un  cartahu;  il  fut  emhraquéj  et  le  r& 
quin  sortant  de  l'eau  vint  s'étendre  sur  le  pont. 

C'est  le  moment  où  l'animal  se  débat  le  plus  ;  il  ouvre 
sa  large  gueule  armée  d'une  quantité  de  dents  des  plus  te^ 
ribles ,  et  donne  des  coups  de  queue  capables  de  casser  les 
jambes  des  imprudents  qui  s'exposeraient.  La  façon  k 
plus  prompte  pour  le  tuer  est  de  lui  couper  cette  queue 
vigoureuse  :  un  coup  de  hache  adroitement  lancé  sufdt, 
et  l'hémorrhagie  qui  en  résulte  amène  la  mort  en  quel- 
ques minutes. 

In  cauda  valorem,  dit  Martial  en  assistant  à  cette 
mort  ;  mais  cette  variante  de  la  formule  latine  n'attira 
pas  l'attention  ;  les  marins  ne  se  sont  jamais  piqués  d€ 
parler  la  langue  de  Virgile ,  et  ils  ne  répondent  qu'aui 
paroles  qu'ils  comprennent  :  coutume  de  bon  sens ,  dont 
l'exemple  mériterait  une  imitation  bien  plus  répandue 

Le  requin  expirant  ne  tarda  pas  à  être  dépecé.  Les 
parties  charnues  furent  laissées  à  la  disposition  des  ama 
teurs ,  et  la  peau  coupée  par  lanières  fit  la  joie  des  jeunes 
gens  ;  l'épine  dorsale  bien  nettoyée  fut  acquise  par  un 
des  passagers  pour  s'en  faire  une  canne ,  et  la  mâchoire, 
disposée  sous  son  aspect  le  plus  menaçant ,  alla  embellir 
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Pavant  de  V Albatros  sous  le  beaupré,  tandis  qae  la 
queue  était  clouée  à  Pextrémité  de  la  baïonnette  de  clin- 
foc.  Comme  manger ,  la  chair  du  requin  est  exécrable  ; 
elle  conserve  une  odeur  infecte  ;  de  mauvais  plaisants  en 
goûtent  pour  en  faire  prendre  aux  autres ,  mais  ils  ne 
parviennent  pas  à  la  faire  apprécier.  On  ne  pdche  rani- 
mai que  pour  le  détruire  :  c'est  un  ennemi  de  moins 
qu'on  enlève  aux  marins ,  et  tous  se  font  un  devoir  d'en 
débarrasser  l'Océan  ;  l'émérillon  que  chaque  navire  em- 
barque pendant  son  armement  n'a  pas  d'autre  usage  ;  il 
est  destiné  à  la  destruction  du  poisson  le  plus  nuisible 
qu'on  puisse  rencontrer. 

Quelques  jours  après ,  on  retrouva  les  vents  de  sud-est  ; 
ils  furent  bien  accueillis.  Quel  que  soit  le  parage  où  l'on 
se  trouve  ,  le  calme  apporte  le  môme  tribut  de  désagré- 
ments :  dans  les  régions  tropicales ,  l'ardeur  du  soleil 
devient  insupportable  ;  les  timoniers  ont  de  la  peine  à 
rester  à  la  barre  ;  ils  reçoivent  souvent  des  insolations 
qui ,  moins  terribles  qu'à  terre,  n'en  entravent  pas  moins 
le  service.  Le  roulis  du  navire  augmente ,  car  dans  les 
mers  d'une  grande  étendue  il  y  a  toujours  une  houle 
longue  et  uniforme  à  laquelle  on  est  livré  sans  défense  ; 
enfin  mâture  et  voilure  s'usent  davantage  que  quand  il  fait 
de  la  brise,  car  les  chocs  deviennent  plus  violents.  En 
joignant  à  ces  causes  l'ennui  de  rester  stationnaire ,  on 
comprendra  facilement  combien  la  brise  favorable  de- 
vait être  reçue  avec  plaisir.  C'était  la  fin  des  contrariétés, 
et  on  allait  pouvoir  calculer  la  fin  de  la  traversée  ,  à  un 
ou  deux  jours  près. 


Digitized 


by  Google 


132       VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  l'iNDE. 

L* Albatros  vint  suivre  la  route  qu'il  avait  parcourua 
en  partant  de  Poodj-Marka  à  son  précédent  voyage  dam 
rinde.  Rodrigue  était  sur  la  route ,  on  en  passa  égale^ 
ment  en  vue  ;  mais ,  au  lieu  de  contourner  TUe  par  1^ 
sud ,  on  la  contourna  par  le  nord  ;  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
son  aspect  varie  peu. 

Une  brise  bien  régulière  poussait  le  navire ,  qui  deui 
jours  plus  tard,  le  14  juillet,  arriva  en  vue  de  Mauricej 
que  nous  connaissons.  Comme  cela  est  souvent  convenu,  Il 
charte-partie  du  capitaine  Levaillant  l'autorisait  à  tou* 
cher  au  Port-Louis  :  il  y  a  souvent  des  circonstances  qd 
peuvent  faire  chan^r  la  destination  d'un  navire  entre 
deux  îles  aussi  voisines  que  Maurice  et  la  Réunion  ;  oi 
s'arrête  alors  sur  la  rade  du  pavillon ,  ce  qui  n'occasionm 
pas  d'autres  firais  que  le  temps  qu'on  y  passe. 

L'île  Ronde,  l'île  Platte,  le  coin  de  Mire....,  etc.,  furenl 
de  nouveau  témoins  du  passage  de  l'Albatros,  et  au  mi- 
lieu de  la  même  journée  notre  navire  put  mouiller  et  ob* 
tenir  la  communication  avec  le  port. 

Le  capitaine  Levaillant  descendit  eu  ville ,  ainsi  qu^ui 
des  passagers  qui  demanda  son  débarquement  ;  mais  1( 
reste  de  l'équipage  se  tint  prêt  à  l'appareillage ,  qui  pou- 
vait être  décidé  d'un  moment  à  l'autre.  C'est  ce  qui  eui 
lieu  en  efTet.  Après  une  courte  visite  à  ses  consignataires, 
le  capitaine  reçut  l'avis  de  continuer  sa  route ,  et  le  soii 
même  il  se  dirigea  vers  la  Réunion. 

Entre  la  rade  du  Port-Louis  et  celle  de  Saint-Denis , 
on  compte  cent  vingt  milles  ;  cette  distance  se  franchit 
aisément  dans  une  nuit  avec  une  forte  brise,   comme 
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elle  qui  se  fait  sentir  généralement  dans  le  mois  de  juil- 
3t.  "Partant  à  cinq  heures  de  soir  de  Maurice ,  V Albatros 
evait  se  trouver  le  lendemain  dans  la  matinée  au  bout 
le  son  voyage. 

Lie  canal  qui  s'étend  entre  les  deux  îles ,  et  qu^on  re- 
therche  parfois  pour  se  rendre  dans  l'Inde ,  est  connu 
lous  le  nom  de  passage  de  Boscawen.  Avec  la  nuit,  on 
Derdit  de  vue  les  montagnes  de  Maurice  ,  mais  au  jour 
m  eut  celles  de  la  Réunion  devant  soi  ;  et  quelle  que 
joit  Taire  de  vent  par  laquelle  on  aborde  l'île ,  on  est 
toujours  frappé  de  la  beauté  du  pays. 

A  trente  milles  de  distance  ,  le  cap  Bernard  ,  cette  fa- 
laise si  élevée ,  semble  se  perdre  dans  la  mer  ;  la  ville  de 
Saint-Denis  et  les  navires  de  sa  rade  sont  bien  au-des- 
sous de  l'horizon  ;  les  champs  de  cannes  à  sucre  ne  parais* 
sent  pas  encore.  On  ne  voit  que  les  plateaux  supérieurs 
couverts  de  leurs  immenses  forêts  ,  au  milieu  desquelles 
percent  les  sommets  glacés  des  Salazzes  et  les  pics  envi- 
ronnants ;  aucune  habitation  ne  se  distingue  y  on  dirait 
un  pays  sauvage  qui  s'offre  à  la  recherche  des  explora- 
teurs. 

Poussé  par  la  grande  brise ,  V  Albatros  s'approcha  ra- 
pidement. L'île  s'éleva  au-dessus  de  l'eau ,  les  côtes  se 
découvrirent,  et  bientôt  on  vit  Saint-Denis.  Un  pilote  vint 
à  bord  et  le  navire  prit  sa  place  sur  la  rade.  Il  n'y  avait 
pas  de  malade  à  bord ,  la  libre  pratique  fut  donnée  ;  cha- 
cun dans  sa  spécialité  apporta  son  concours  aux  nouveaux 
travaux  que  le  navire  réclamait. 
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CHAPITRE  XIV. 


Nouveau  séijour  à  la  Réunion.  —  De  Saint-Denis  à    la  Pos- 
session. -^  De  la  Possession  à  Saint-Gilles. 


Les  deux  années  pendant  lesquelles  s^est  effectuée  la 
campagne  de  V Albatros  dans  l'Inde  furent  deux  années 
de  grande  prospérité  pour  la  colonie  de  la  Réunion.  Il 
y  eut  des  récoltes  de  sucre  abondantes ,  et  les  prix  de 
cette  denrée  se  maintinrent  trôs-élevés.  Ces  circonstances, 
dont  la  combinaison  est  due  à  des  causes  très-diverses , 
donnent  aux  fortunes  créoles  une  grande  variabilité; 
dans  les  années  favorables  comme  celles  que  nous  tra- 
versons, les  revenus  des  propriétaires  sont  triplés  et  qua- 
druplés ,  ce  qui  provoque  un  grand  développement  de 
luxe  et  de  consommation.  Il  en  résulte  que  rexploitation 
d'une  propriété  coloniale  oiTre  d'aussi  grandes  variations 
qu'une  entreprise  commerciale ,  car  si  à  des  circonstances 
toutes  favorables  succèdent  des  circonstances  complète- 
ment opposées ,  les  colons  qui  n'ont  pas  été  prévoyants  sont 
exposés  à  perdre  tout  le  fruit  de  leur  travail. 

La  cause  principale  de  cette  fluctuation  consiste  en  ce 
que  la  production  des  denrées  coloniales  en  général ,  et 
du  sucre  en  particulier ,  n'a  aucun  rapport  avec  la  con- 
sommation locale  ;  ces  denrées  sont  estimées  d'après  les   i 
besoins  des  pays  consommateurs  :  l'Europe  j  l'Australie, 
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Inde.,.,  etc.,  et  nullement  d'après  l'abondance  des  récol- 
K  d'une  môme  colonie.  Aujourd'hui  que  la  betterave 
lit  une  concurrence  de  plus  en  plus  considérable  à  la 
mne  à  sucre ,  TEurope  oflfre  de  moins  en  moins  de  dé- 
ouchés  à  ses  colonies;  l'Angleterre,  en  s'interdisant  la 
teulté  de  fabriquer  du  sucre  de  betterave,  a  pris  une 
icellente  décision  en  faveur  de  l'intérêt  de  ses  colonies; 
marine  marchande  y  trouve  un  aliment  de  fret  cor- 
«pondant  à  l'importance  de  ses  exportations. 

La  situation  prospère  des  habitants  répandait  beau- 
)ttp  de  gaieté  ;  V Albatros  était  arrivé  à  l'époque  des 
mrses  annuelles  et  la  ville  de  Saint-Denis  donna  de 
ès-jolies  fêtes.  Le  capitaine  Levaillant  y  rencontra 
f  famille  de  Vallerie,  qui  avait  quitté  Saint-Paul,  où 
le  était  fixée  ,  pour  passer  quelques  jours  dans  le  chef- 
w.  Toute  cette  famille  avait  conservé  un  très-bon  sou- 
)ttir  de  son  séjour  à  bord  du  navire  ;  l'ennui  développe 
tvent  autant  l'amitié  que  le  plaisir ,  les  contrariétés 
Ibies  en  commun  excitent  la  confiance ,  et  notre  capi- 
ine  allait  trouver  dans  cette  société  ces  relations  ami- 
les  auxquelles  les  marins  sont  toujours  sensibles.  La 
lûille  Raymon  ,  pendant  le  voyage  précédent ,  avait  été 
pn  gracieuse  ;  le  capitaine  devait  être  aussi  heureux 
tec  madame  de  Vallerie  et  ses  enfants. 
Le  terrain  dont  on  a  fait  l'hippodrome  de  Saint-Denis 
J  merveilleusement  placé.  Pour  s'y  rendre  ,  on  traverse 
|pont  de  la  rivière  de  Saint-Denis  et  on  monte  par  une 

le  rampe  carrossable  sur  le  plateau  où  on  a  tracé  fa 
Sur  toute  l'étendue  de  ce  plateau ,  on  domine  par- 
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faitement  la  rade  et  les  navires  ;  de  sorte  que  si  on  or- 
ganisait en  môme  temps  des  régates  et  des  courses ,  les 
spectateurs  pourraient  jouir  de  ces  deux  spectacles  sansi 
changer  de  lieu.  A  gauche ,  le  cap  Bernard  s'élève  à  peu 
de  distance  et  va  rejoindre  les  montagnes  d'où  la  rivière 
de  Saint-Denis  sort  en  bouillonnant;  tandis  qu'à  droite,  la 
ville  forme  le  commencement  de  la  plaine,  dans  laquelle 
une  foule  de  bosquets  abritent  les  habitations  créoles. 

C'est  là  que  l'élégante  société  de  Saint-Denis  vient  api 
plaudir  l'adresse  des  sportsmen ,  et  de  toutes  les  parties 
de  l'île  arrivent  de  nombreux  groupes  qui  augmenteni 
l'attrait  de  la  fête.  Celle  à  laquelle  le  capitaine  Levaillani 
vint  apporter  le  faible  appoint  de  sa  présence ,  lui  offrr 
aussi  le  tableau  d'une  réunion  où  tous  participaient  à  h 
joie  commune.  Un  gracieux  pavillon  préservait  du  solei 
les  dames  qui  avaient  bien  voulu  venir  embellir  l'assem- 
blée ,  et  l'enceinte  du  champ  de  course  était  envahie  pa 
la  foule. 

Le  voyage  de  madame  de  Vallerie  à  Saint-Denis  avai 
pour  but  de  distraire  ses  enfants  :  son  fils  Oscar  et  madi 
moiselle  Marguerite,  la  plus  jeune  de  ses  filles,  pre 
naient  leur  grande  part  de  plaisir  à  la  fête  qui  leur  éta 
offerte  ;  mais  mademoiselle  Anna,  la  fille  aînée ,  n'j  a| 
portait  qu'un  médiocre  intérêt  :  une  santé  chancelante  o 
un  mal  inconnu  la  rendaient  insensible  aux  prévenant 
du  monde.  L'œil  inquiet  de  sa  mère  voyait  parfaitemei 
cette  disposition  ;  les  soins  les  plus  assidus  étaient  pw 
digues  pour  soulager  la  souffrance  de  la  jeune  fille. 

Quelques  jours  plus  tard,  Z'^Zôa^ros  quitta  Saint-Den 
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pour  aller  opérer  son  déchargement  dans  d'autres  quar- 
tiers ;  ce  fut  dans  la  partie  sous  le  vent  de  l'île  qu'il  dut 
continuer  sa  navigation  ,  et  il  devait  se  montrer  tout  au- 
tour de  la  colonie.  La  Possession  fut  le  premier  point  ou 
il  alla  stationner  ;  le  capitaine  Levaillant  offrit  à  la  fa- 
mille de  Vallerie  de  franchir  ce  petit  passage  à  bord  de 
leur  ancien  navire  ;  l'offre  fut  acceptée  immédiatement. 

Le  quartier  de  la  Possession  est  à  peu  de  distance  de 
Saint-Denis  ;  c'est  le  premier  point  abrité  des  vents  de 
sud-est  où  l'on  puisse  aborder  la  terre  sans  le  secours 
des  ponts  ;  il  est  vraisemblable  que  ce  quartier  fut  le 
lieu  de  débarquement  des  premiers  qui  vinrent  explorer 
,  l'île  et  que  c'est  là  qu'ils  en  prirent  possession.  Pour  s'y 
I  rendre ,  on  n'éprouve  aucune  difficulté  ;  on  part  de  Saint- 
Denis  vent  arrière  avec  la  brise  de  jour,  on  longe  le  cap 
Bernard  après  lequel  on  tombe  ordinairement  en  calme 
ou  dans  de  petites  brises  variables  ;  mais  comme  la  rade 
I  est  proche,  le  temps  nécessaire  pour  l'atteindre  ne  saurait 
être  long.  Les  créoles  sont  habitués  à  faire  cette  traver- 
sée par  mer  ;  des  embarcations  spéciales  font  un  service 
journalier  pour  le  transport  des  voyageurs  ;  par  beau 
temps ,  ce  passage  offre  beaucoup  moins  de  difficulté  que 
l'ascension  et  la  descente  du  cap  Bernard ,  quoiqu'il  y  ait 
une  belle  route  qui  le  couronne. 

Pour  la  famille  de  Vallerie,  qui  avait  visité  la  France, 
c'était  une  promenade  ;  à  bord  de  V Albatros ,  c'était  un 
déjeuner  à  prendre  à  la  mer. 

Le  22  juillet,  par  un  temps  magnifique,  V Albatros  com- 
mença sa  tournée.  Son  appareillage  sous  le  cap  Bernard 
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se  fit  lentement;  les  passagers  avaient  toute  facilité  pour 
en  examiner  les  différents  contours.  Sous  Tadministration 
de  M.  Hubert  Delisle  ,  gouverneur,  on  a  commencé  les 
travaux  d'un  tunnel  destiné  à  percer  le  cap  ;  ces  travaux, 
dont  Tutilité  se  fera  sentir  quand  on  voudra  exécuter  un 
chemin  de  fer  de  ceinture ,  concourront  à  une  des  entre- 
prises les  plus  avantageuses  que  puisse  poursuivre  le 
gouvernement  de  la  colonie.  A  l'aspect  des  lieux,  on 
comprend  tout  ce  qu'il  faudra  d'efforts  pour  vaincre  les 
difficultés  :  le  rocher  surplombe  tellement  qu'il  serait 
impossible  de  le  contourner  par  une  voie  à  ciel  ouvert. 

Après  le  cap  Bernard  s'avance  la  pointe  du  Gouffre, 
que  son  nom  caractérise.  De  là,  on  aperçoit  la  vallée  ou 
le  lazaret  est  établi,  et  plus  loin^  la  pointe  de  la  ravine  à 
Malheur,  qui  cache  le  village  de  la  Possession. 

Mme  Vallerie  et  ses  enfants  furent  enchantés  de  se  re- 
trouver à  bord  de  V Albatros ,  où  ils  avaient  passé  trois 
mois  consécutifs.  M^®  Marguerite ,  qui  était  au  lende- 
main d'un  bal  dans  lequel  elle  avait  recueilli  de  nombreux 
hommages,  trouva  encore  des  agréments  à  la  chambre 
qu'elle  avait  occupée  ;  M.  Oscar  se  rappela  les  péripéties 
de  la  navigation ,  et  W^^  Anna  parut  éprouver  du  plaisir 
à  respirer  l'air  de  la  mer.  On  parla  de  la  France,  dont 
toute  la  famille  reconnaissait  la  grande  supériorité.  Il  est 
une  observation  assez  singulière  que  tout  étranger  peut 
vérifier  dans  les  colonies  :  les  créoles ,  chez  eux ,  passent 
leur  temps  à  admirer  la  France,  le  but  qu'ils  poursuivent 
le  plus  ardemment  est  d'y  faire  un  voyage  ;  puis ,  quand 
ces  mêmes  créoles  sont  parvenus  à  satisfaire  leur  désir, 
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qu^ils  sont  au  milieu  de  cette  France  tant  souhaitée,  leur 
enthousiasme  diminue,  quelques  habitudes  nouyelles  les 
froissent,  et  au  bout  de  peu  de  temps  ils  désirent  retour- 
ner dans  leur  pays  avec  tout  autant  d'ardeur  qu'ils  ont 
désiré  en  sortir. 

Lorsqu'on  eut  dépassé  la  pointe  du  Gouflfre,  on  com- 
mença à  sentir  l'influence  du  cap  Bernard  sur  les  vents 
généraux.  La  hauteur  des  terres  arrêta  la  brise  ;  tandis 
que  les  navires  qui  s'écartent  de  la  côte  continuent  leur 
route  les  voiles  pleines  et  sans  diminution  de  vitesse,  ceux 
qui  la  suivent  voient  leur  sillage  diminuer  graduellement 
et  souvent  tombent  en  calme  plat.  Le  capitaine  Levaillant 
se  maintint  autant  qu'il  le  put  dans  la  ligne  de  vent  qui 
le  poussait  à  se  rapprocher  de  la  Possession;  cependant:  il 
arriva  un  moment  où  il  fallut  bien  se  diriger  vers  le  point 
cherché  et  on  perdit  la  brise.  Une  ligne  bleuâtre  sur  la- 
quelle s'élevaient  de  petits  moutons  d'écume  se  dessina  à 
l'arrière  du  navire ,  qui  se  trouva  dans  une  mer  à  peine 
ridée  par  de  petites  brises  de  direction  opposée.  Mais  à 
ce  momenWà,  on  était  devant  le  village  de  la  Possession; 
à  peu  de  distance,  on  distinguait  sur  le  rivage  le  mouve- 
ment d'embarquement  des  hommes,  embarcations  et  cha- 
loupes; quelques  encablures  seulement  séparaient  de  la  ra- 
de; une  faible  risée  de  l'ouest  poussa  V Albatros  au  mouil- 
lage. Quelques  instants  plus  tard,  M^e  de  Vallerie  et  ses 
enfants  prenaient  congé  du  capitaine,  qui  les  fit  mettre  à 
terre,  d'où  ils  allaient  pouvoir  gagner  facilement  la  ville 
de  Saint-Paul.  De  part  et  d'autre,  on  avait  l'espoir  de  se 
revoir  souvent  pendant  le  séjour  du  navire  dans  la  ccdoiiie. 
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Entre  Saint-Denis  et  Saintp-Paul ,  la  Possession  est  le 
seul  quartier  qui  reçoive  des  navires  ;  son  importance  est 
petite.  La  rade  se  compose  d'un  plateau  d'une  faible 
étendue  ;  autour  de  ce  plateau,  la  mer  obtient  prompte- 
ment  de  grandes  profondeurs.  Généralement  sur  toute 
la  côte  sous  le  vent  de  la  Réunion,  le  fond  des  rades  est 
mauvais;  il  n'y  a  d'exception  à  faire  que  pour  Saint-Paul. 
Avec  des  brises  comme  celles  qu'on  ressent  au  vent  de 
l'île,  il  serait  impossible  de  rester  au  mouillage  ;  mais  les 
vents  de  sud-est  disparaissant ,  le  calme  et  la  mer  belle 
permettent  aux  navires  d'opérer  leur  transbordement. 
Dans  les  mois  de  juin,  juillet,  août,  c'est  un  avantage 
pour  un  navire  que  de  pouvoir  effectuer  son  déchargement 
dans  les  quartiers  sous  le  vent  ;  dans  l'hivernage,  au 
contraire,  en  janvier,  février,  mars,  les  quartiers  du  vent 
offrent  plus  de  facilités. 

L'Albatros ,  mouillé  par  seize  brasses  de  profondeur, 
était  seul  sur  la  rade  de  la  Possession  ;  l'établissement 
de  marine  mit  ses  chaloupes  à  sa  disposition  et  le  débar- 
quement se  fit  rapidement.  Il  n'y  eut  aucune  interruption 
causée  par  le  temps  ;  au  bout  de  trois  jours ,  il  était  prêt  à 
se  diriger  vers  un  autre  point. 

Le  26  juillet ,  au  moment  où  le  jour  commençait  à 
poindre ,  V Albatros  appareilla  de  la  Possession  pour  se 
rendre  à  Saint^Gilles  ,  le  second  quartier  qu'il  devait  vi- 
siter. La  fin  de  la  brise  de  terre  lui  servit  à  s'éloigner  du 
mouillage  ;  sous  le  vent  de  l'île,  le  secours  de  cette  brise 
est  certain  chaque  nuit. 

Dans  la  matinée ,  le  navire  se  trouvait  par  le  travers 
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de  la  pointe  des  Galets ,  la  pointe  la  plus  découpée  sur  les 
côtes  de  la  Réunion.  Cette  disposition  y  produit  un  cou- 
rant violent  dont  la  direction  est  très-variable  ;  parfois 
il  porte  vers  la  terre ,  et  des  navires  surpris  par  le  calme 
y  ont  été  jetés  en  manœuvrant  inutilement  pour  s'en  éloi- 
gner ;  la  prudence  exige  de  s'en  tenir  au  moins  à  un  mille 
de  distance. 

La  rivière  des  Galets ,  comme  la  rivière  du  Mât ,  offre 
une  percée  naturelle  pour  pénétrer  jusqu'aux  montagnes 
du  centre  de  l'île  ;  le  pic  Cimandef  se  détache  dans  le  fond 
d'une  belle  vallée,  quand  on  passe  devant  son  em- 
bouchure. Le  soleil  est  levé  depuis  longtemps  que ,  du 
point  où  nous  sommes ,  on  ne  l'aperçoit  pas  encore  ;  l'om- 
bre des  montagnes  s'étend  fort  loin ,  et  leurs  sommets  s'i- 
risent des  reflets  de  la  lumière.  Les  marins  de  V Albatros 
purent  contempler  longuement  cette  partie  de  la  Réunion, 
car  le  calme  vint  arrêter  la  marche  de  leur  navire  ;  ils 
mirent  plusieurs  heures  à  traverser  la  baie  de  Sadnt-Paul, 
dont  ils  distinguaient  les  divers  établissements.  La  ville 
de  Saint-Paul,  relativement  à  la  Réunion,  a  une  position 
analogue  à  celle  du  Port-Louis  relativement  à  Maurice  ; 
comme  cette  dernière  ville ,  elle  est  entourée  de  monta- 
gnes du  côté  de  l'orient.  La  pointe  des  Galets  d'un  côté 
et  le  cap  la  Houssaye  de  l'autre ,  font  de  sa  rade  le  point 
le  plus  abrité  pour  recevoir  les  navires  ;  c'est  par  ce  point 
que  le  capitaine  Levaillant  avait  résolu  de  terminer  son 
débarquement.  Il  dirigeait  alors  V Albatros  vers  Saint- 
Gilles  ,  où  il  devait  faire  une  petite  station  :  la  première 
brise  du  large  allait  Vj  porler. 

8* 
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CSAPITRB  XV, 

Saint-Gilles.  —  8&int-Lea.  —  L' Albatros  se  rend  à  Saint-Paul. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi,  V Albatros  mouilla  sur 
la  rade  de  Saint-Gilles.  Cette  rade  offîre  peu  de  tenue  aux 
navires ,  qui  sont  mouillés  par  de  grands  fonds,  vingt  à 
vingt-cinq  brasses.  Le  long  de  la  côte  gît  un  récif  de 
corail  qui  se  dirige  vers  le  sud  sans  s^écarter  sensiblement 
de  la  terre  :  aussi  son  voisinage  est  peu  dangereux,  bien 
moins  que  les  réciâ  du  même  genre  qui  existent  autour 
de  Maurice.  Le  débarcadère  légèrement  garanti  par  les 
coraux  permet  aux  chaloupes  d'aborder  la  terre.  Notre 
navire  n'avait  pas  un  grand  travail  à  effectuer  dans  ce 
quartier;  la  journée  du  27  juillet  lui  suffit  pour  remplir 
ses  engagements. 

Dans  cette  partie  de  l'île  on  trouve  des  homards  qui 
sont  très-recherchés  par  les  habitants,  et  la  poche  donne 
une  ressource  abondante  pour  l'alimentation  publique. 
Les  côtes,  moins  exposées  à  la  houle  que  dans  les  quar- 
tiers du  vent ,  permettent  à  de  nombreuses  pirogues  de 
se  livrer  à  la  poursuite  du  poisson  de  mer  ;  à  Saint-Paul, 
Saint-Oilles ,  Saint-Leu ,  cette  industrie  est  très-active. 
Le  28 ,  l'Albatros  faisait  route  vers  ce  dernier  quartier. 

La  rade  de  Saint-Leu  est  encore  plus  profonde  que 
celle  de  Saint-Gilles;  on  y  mouille  par  vingt-huit  et 
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trente  brasses  d^eau  ;  le  fond ,  composé  d^une  couche  de 
sable  peu  épaisse,  est  de  mauvaise  qualité,  ^importance 
du  quartier  j  attire  cependant  beaucoup  de  navires. 

De  Saint-Gilles  à  Saintp-Leu ,  la  vue  du  pays  est  ma- 
gnifique, les  montagnes  atteignent  une  hauteur  impo- 
sante; derrière  les  mamelons  qui,  en  s^éloignant  du  ri- 
vage, prennent  des  proportions  de  plus  en  plus  grandes, 
on  voit  se  développer  une  magnifique  masse  granitique, 
dont  les  deux  points  extrêmes  sont  le  Grand  et  le  Petit- 
Bénard.  Ces  deux  sommets,  quoique  moins  élevés  que  les 
Salazzes,  sont  néanmoins  remarquables;  le  premier  a 
2,895  mètres  et  le  second  2,457  mètres  d'élévation  ;  le 
nombre  des  vallées,  des  ruisseaux  et  des  rivières  qui  s'en 
détachent  est  innombrable  ;  les  paysages ,  si  pittoresques 
dans  toutes  les  parties  de  l'île ,  sont  encore  plus  variés 
sur  ce  versant. 

La  culture  offre  aussi  quelques  différences  ;  tandis  que 
sur  les  côtes  de  la  partie  du  vent  on  consacre  tous  les 
terrains  unis  à  la  production  de  la  canne,  sous  le  vent, 
les  colons  s'attachent  à  cultiver  d'autres  produits ,  parmi 
lesquels  le  café  tient  une  place  importante.  Le  café  Saint- 
Leu  est  réputé  le  meilleur  de  la  colonie. 

Un  autre  navire  avait  précédé  V Albatros  sur  la  rade 
de  Saint-Leu  ;  il  fallut  attendre  son  tour  de  débarque- 
ment ;  ce  temps  permit  au  capitaine  Levaillant  de  faire 
de  belles  promenades  dans  les  environs.  Le  changement 
de  quartier  s'était  effectué  dans  la  même  journée ,  et  le 
navire  attendit  au  repos  le  moment  de  continuer  son 
opération. 
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Saint-Leu  est  un  beau  bourg  très-peuplé  ;  toutes  les 
maisons  entourées  de  jardins  en  font  un  séjour  très-riant. 
Le  long  de  la  côte,  depuis  la  pointe  des  Châteaux  jusqu'à 
la  pointe  de  Bretagne ,  on  voit  reparaître  des  récifs  de 
coraux  ;  ils  s'ouvrent  devant  rétablissement  de  marine 
pour  donner  passage  aux  chaloupes  qui  vont  débarquer 
sur  une  belle  plage  de  sable  ;  le  directeur  de  l'établisse- 
ment voit  devant  Saint-Leu  un  emplacement  très-favo- 
rable à  la  création  d'un  port.  Nul  doute  que  cette  opinion 
ne  soit  partagée  par  la  majorité  des  habitants  du  quartier. 

La  question  d'un  port  est  la  question  vive  qui  intéresse 
tout  le  monde  à  la  Réunion.  Chaque  quartier  apprécie 
amplement  tout  l'avantage  qu'une  telle  entreprise  doit 
faire  rejaillir  sur  le  point  qui  en  sera  gratifié,  et  sur  tout 
le  littoral  chaque  commune  fait  des  vœux  pour  en  obtenir 
la  faveur  5  mais  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  qui  est 
une  entreprise  d'utilité  publique  au  premier  degré,  les 
intérêts  particuliers  disparaissent,  et  l'on  doit  rechercher 
seulement  les  meilleures  conditions  qui  en  assurent  l'exis- 
tence, en  dehors  de  toute  influence  particulière.  Pour 
qu'un  port  offre  des  garanties  de  développement  dans  la 
colonie,  il  faut  qu'il  soit  très-sûr  et  d'un  accès  facile  pour 
les  navires ,  qu'il  soit  un  lieu  de  relâche  où  les  marines 
étrangères  trouvent  des  relations  économiques.  Une  bonne 
rade  est  le  complément  indispensable  d'un  port  :  celle  de 
Saint-Leu  n'est  pas  dans  ce  cas ,  et  il  y  a  des  quartiers 
qui  offrent  de  plus  grandes  ressources  ;  d'ailleurs  la  con- 
sidération la  plus  importante  étant  celle  de  mettre  le  plus 
de  monde  possible  à  même  de  profiter  des  bienfaits  du 
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port,  on  doit  rechercher  pour  l'établir  un  centre  impor- 
tant. Le  quartier  de  Saini-Leu  ne  peut  pas  espérer  voir 
ses  vœux  se  réaliser  ;  d'autres  quartiers  ont  des  consi- 
dérations beaucoup  plus  valables  pour  déterminer  les 
sacrifices  que  la  construction  d'un  port  exige. 

Si  Saint-Leu  ne  peut  prétendre  à  devenir  une  ville 
maritime,  il  restera  toujours  un  quartier  charmant  ;  tout 
autour  du  village  on  rencontre  des  bosquets  épais  à  l'om- 
bre desquels  la  population  créole  vient  se  soustraire  aux 
rigueurs  de  la  chaleur.  Des  jeunes  mères  surveillent 
leurs  enfants ,  des  jeunes  gens ,  des  jeunes  filles ,  parfois 
des  vieillards ,  viennent  exécuter  leurs  travaux  en  plein 
air.  Les  mœurs  de  la  colonie  sont  très-douces;  les  étran- 
gers sont  facilement  reçus  dans  l'intimité  des  habitants , 
iqui  sont  toujours  charmés  d'entendre  parler  de  l'Europe  ; 
ceux-là,  de  leur  côté,  voient  augmenter  la  bonne  opinion 
qu'ils  avaient  du  pays ,  à  mesure  qu'ils  le  connaissent 


La  vie  de  famille  est  très-unie  parmi  les  créoles  fran- 
çais, et  rien  ne  prédispose  à  l'amour  autant  que  le  contact 
de  la  nature  ;  aussi  la  population  croît  rapidement.  Dans 
chaque  maison  le  nombre  des  enfants  dépasse  celui  des 
grandes  personnes,  la  demi-douzaine  est  commune.  Sous 
un  climat  aussi  doux ,  il  est  facile  d'élever  tous  ces  en- 
fants ,  et  cette  fécondité ,  flatteuse  pour  l'un  et  l'autre 
sexe,  est  supportée  légèrement  par  les  femmes.  Le  maillot 
qui  emprisonne  les  nouveaux-nés  est  inconnu  des  mères , 
et  dès  que  le  fruit  de  leurs  œuvres  commence  à  ouvrir 
les  yeux,  on  lui  laisse  toute  liberté  de  se  mouvoir  ;  l'enfant 
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apprend  ainsi  béaucoap  plus  vite  à  se  porter  et  la  mère 
se  fatigue  beaucoup  moins.  Le  trousseau  des  poupons  est 
également  bien  simplifié  :  jusqu'à  trois  ou  quatre  ans  le 
seul  vêtement  qui  les  couvre  est  la  chemise  ;  elle  suffit 
cependant  à  prouver  l'influence  de  l'Europe ,  car  les  en- 
fants des  Indiens  courent  dans  les  rues  même  sans  chemise. 

Au  milieu  de  tous  ces  êtres  si  intéressants  par  leur 
faiblesse ,  les  pères  sont  des  protecteurs  vers  lesquels  se 
reportent  toutes  les  affections  ;  retenus  souvent  dehors 
par  les  nécessités  de  leurs  occupations ,  leur  retour  est 
attendu  avec  impatience  :  la  soirée  réunit  les  membres 
de  chaque  famille,  et  la  joie  ne  s'y  répand  que  quand  elles 
sont  complètes.  Une  foule  de  caresses  sont  réservées  au 
père  qui  arrive  ;  son  épouse  tendre  et  attachée  accueille 
son  arrivée  de  son  plus  doux  sourire  ;  elle  lui  tend  h 
plus  jeunes  de  ses  enfants,  tandis  que  les  aînés  se  préci- 
pitent dans  ses  bras  ;  tous  les  amours  s'épanchent  avec 
une  réciprocité  mutuelle;  chacun  rend  compte  au  chef 
de  famille  de  l'emploi  de  sa  journée.  Les  petites  propriétés 
sont  entièrement  cultivées  par  leurs  propriétaires  ;  les 
adolescents  montrent  avec  satisfaction  le  résultat  de  leur 
travail,  et  l'approbation  paternelle  les  récompense  de 
leurs  efforts. 

Bientôt  le  dernier  repas  appelle  tout  le  monde  à  la 
même  table  :  dans  toute  la  colonie,  chez  les  riches  comme 
chez  les  pauvres ,  le  riz  et  le  cari  en  forment  l'aliment 
substantiel  ;  mais  aucun  autre  quartier  ne  possède  une 
aussi  grande  variété  et  une  aussi  grande  quantité  de 
fruits  que  celui  de  Saint-Leu.  Les  tables. en  sont  toujours 
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prodigieusement  chargées,  et  les  enfants  en  font  une  con- 
sommation considérable.  Les  soirées  sont  courtes,  le 
wmmeil  se  fait  sentir  de  bonne  heure  dans  l'enfance ,  et 
les  parents ,  qui  se  sont  livrés  toute  la  journée  à  un  tra- 
Fail  régulier,  éprouvent  promptement  le  besoin  du  repos. 
D'autre  part ,  le  quartier  est  dépourvu  des  distractions 
ies  villes  ;  si  on  se  couche  tôt ,  on  se  lève  avec  Taurore  ; 
90  profite  ainsi  des  plus  beaux  moments  de  la  journée , 
dors  que  l'atmosphère  est  imprégnée  de  la  fraîcheur  de 
la  nnit  et  remplie  d'émanations  agréables. 

Excellents  habitants  de  Saint-Leu,  votre  séjour  est 
parfait.  Le  bonheur  des  villes  est  bien  trompeur  ;  gardez 
le  vôtre  discret  et  caché  au  milieu  de  vos  bosquets ,  de 
ros  vallées ,  de  vos  fontaines  ;  c'est  là  que  la  vie  s'écoule 
paisible  et  longue ,  que  les  familles  se  multiplient.  Que 
l'ambition  ne  vous  fasse  pas  dédaigner  les  trésors  que  la 
îature  a  semés  sous  vos  pas ,  ils  sont  certains.  L'amour , 
la  famille ,  le  bien-être  sont  votre  partage ,  ils  sont  les 
teuls  éléments  de  la  félicité  humaine  ;  préservez-la  de 
loute  atteinte ,  et  vous  n'aurez  rien  à  envier  aux  plus 
ieureux  de  ce  monde. 

Le  tour  de  débarquement  de  V Albatros  étant  arrivé , 
m  s'empressa  de  réparer  le  temps  perdu  à  attendre.  L'é- 
lablissement.de  marine  de  Saint-Leu  reçut  tout  ce  que  le 
lavire  pouvait  déposer  sans  compromettre  sa  stabilité 
wurlamer;  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  rendre  à  Saint-Paul, 
)ii  la  sûreté  de  la  rade  en  cette  saison  allait  permettre 
le  vider  complètement  la  cale  de  V Albatros  ;  c'est  le 
K)int  le  plus  facile  pour  les  fins  de  chargement  ;  dans  l'ih- 
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tervalle  qui  sépare  deux  opérations ,  un  lest  très-restreinl 
suffit  aux  navires ,  et  l'on  évite  des  frais  d'achat  et  d'em^ 
barquement  de  cailloux  qu'il  faut  débarquer  plus  tard, 

Entre  Saint-Leu  et  Saint-Pierre ,  le  point  d'exportation 
le  plus  important  de  la  colonie ,  il  existe  un  quartier  oy 
V Albatros  ne  devait  point  aller  ,  car  à  cette  époque  sod 
établissement  de  marine  était  abandonné  :  ce  quartiei 
est  celui  de  l'Étang  salé.  Dans  ses  environs  se  trouve  1é 
château  du  Gol,  cité  souvent  par  les  habitants  de  la  Réu^ 
nion  ,  et  un  peu  plus  loin  la  commune  de  Saint-Louis- 
La  rade  de  l'Etang  salé  offre  encore  plus  d'inconvénients 
que  celle  de  Saint-Leu  ;  les  capitaines  cherchent  à  l'évi- 
ter le  plus  possible  dans  la  crainte  des  retards  ;  quant  auii 
propriétaires  de  sucreries ,  ils  ont  généralement  plus  d'a- 
vantage à  exporter  leurs  produits  par  Saint-Pierre ,  cen- 
tre d'un  plus  grand  mouvement.  L^ Albatros  étant  des- 
tiné à  passer  par  ce  dernier  quartier ,  nous  aurons  Tocca- 
sion  de  discuter  longuement  ses  défauts  et  ses  q[ualités , 
en  y  apportant  toute  l'impartialité  qu'un  tel  sujet  com- 
porte. 

Le  7  août ,  on  quitta  Saint-Leu  et  on  fit  route  pour 
remonter  vers  la  baie  de  Saint-Paul ,  à  l'entrée  de  la- 
quelle V Albatros  se  présenta  sous  toutes  voiles.  La  pointe 
des  Aigrettes ,  le  cap  La  Houssaye ,  sont  de  charmants 
promontoires  sur  lesquels  s'élèvent  des  pitons  couverts 
de  la  plus  belle  végétation  ,  dont  la  vue  forme  contraste 
avec  la  pointe  des  Galets ,  qui  est  une  langue  de  terre  dé- 
pourvue de  toute  verdure  ;  cette  dernière  est ,  comme  son 
nom  l'indique ,  entièrement  couverte  de  galets ,  dontTftg- 
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glomération  pourrait  être  le  sujet  des  recherches  d'un 
observateur. 

De  tout  le  littoral  de  la  colonie ,  la  baie  de  Saint-Paul 
est ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  le  point  le  plus 
abrité  ;  elle  forme  une  excellente  rade  qu'on  peut  compa- 
rer à  toutes  celles  du  même  genre.  Les  montagnes  de  l'île 
coupent  les  vents  de  sud-est ,  qui  ne  s'y  font  pas  sentir  ; 
tandis  que  dans  la  partie  du  vent  on  reçoit  des  brises  ca- 
rabinées qui  interrompent  le  travail  et  font  dérader  les 
navires  ,  sous  le  vent,  depuis  Saint-Leu  jusqu'à  la  Pos- 
session ,  les  petites  brises  variables  prédominent.  Les  bri- 
ses les  plus  fortes  viennent  de  l'ouest  ;  elles  se  forment 
dans  l'après-midi  et  finissent  de  bonne  heure  ;  elles  cor- 
respondent à  la  période  diurne ,  la  plus  intense  des  vents 
de  sud-est ,  et  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  cou- 
rants d'air,  détachés  du  courant  général ,  qui  retournent 
vers  les  terres  lorsque  la  chaleur  du  soleil  en  réchauffant 
le  sol  a  raréfié  l'atmosphère.  La  nuit ,  la  brise  de  terre 
revient ,  et  quoique  ayant  la  même  direction  que  les  vents  ^ 
de  sud-est ,  elle  en  diffère  par  sa  faiblesse.  Cette  direction 
alternative  du  vent  favorise  beaucoup  la  navigation  ;  en 
choisissant  ses  heures,  on  entre  vent  arrière  dans  la  baie 
de  Saint-Paul  et  on  en  sort  de  la  même  façon. 

En  avançant  dans  l'intérieur ,  on  voit  une  belle  plage 
de  sable  sans  corail  qui  compose  le  fond  de  la  baie  et  de 
la  rade  ;  sur  toute  son  étendue ,  les  navires  trouvent  un 
mouillage  solide  par  des  fonds  moyens  de  quinze  à  dix- 
^  huit  brasses.  Un  pont  de  fer  a  été  construit  devant  la 
ville  ;  il  sert  à  l'usage  des  navires  de  la  marine  impériale 
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en  station ,  ainsi  qu'aux  embarcations  portant  des  pas- 
sagers ;  mais  les  débarquements  de  marchandises  se  font 
à  i&cre  môme  :  les  chaloupes  des  divers  établissements 
de  marine  vont  jusqu'à  la  plage  ,  où  on  les  décharge  di- 
rectement. Le  capitaine  LevaiUant  fit  en  sorte  de  se  pla- 
cer près  de  l'étaMissement  qui  devait  recevoir  la  fin  de 
sa  cargaison  :  la  voilure  fut  promptement  serrée  à  l'ap- 
proche de  la  terre,  et  bientôt  V Albatros  jeta  l'ancre 
dans  une  position  qui  lui  offrait  un  repos  salutaire. 

En  peu  de  jours ,  le  navire  fut  débarrassé  de  son  lourd 
chargement  de  riz  ;  à  Saint-Paul  il  pouvait  attendre  en 
sûreté  un  nouvel  emploi  ;  là  du  moins  les  navires  ne  fa- 
tiguent pas.  Au  moment  de  l'année  où  nous  sommes,  la 
rade  est  ordinairement  très-fréquentée,  la  dernière  ré- 
colte est  finie  et  la  nouvelle  commence  ;  en  attendant 
qu'une  autre  opération  les  engage ,  les  capitaines  peuvent 
donner  à  leurs  navires  les  soins  d'entretien  beaucoup  plus 
aisément  que  dans  Içs  autres  quartiers.  Cette  année-là , 
des  pluies  abondantes  avaient  retardé  la  manipulation  de 
la  canne ,  aussi  le  séjour  de  l'Albatros  parut  devoir  s'al- 
longer ;  d'autres  navires  dans  le  même  cas  vinrent  se 
joindre  à  lui ,  et  la  ville  de  Saint-Paul  en  accueillit  un 
accroissement  de  mouvement  fort  bien  apprécié  par  ses 
habitants. 

FIN   DE  LA   TROISIÈME   PARTIE. 
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Ville  de  Saint-Paul.  —  Visite  dans  la  famille  de  Vallerie. 
Culture  de  la  vanille.  —  L'abbé  Boyer. 


La  ville  de  Saint-Paul  est  bâtie  sur  un  terrain  très- 
plat;  la  plage  sablonneuse  qui  longe  la  rade  est  aride  , 
mais  en  s'avançant  dans  l'intérieur  de  la  ville  on  rencon- 
tre de  jolies  plantations  ;  du  côté  de  l'étang,  la  végéta- 
tion est  aussi  vive  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
colonie. 

Cet  étang  peu  profond ,  et  qui  mériterait  plutôt  le 
nom  de  marais ,  sépare  la  ville  des  montagnes  ;  sa  for- 
mation doit  être  vraisemblablement  attribuée  aux  dé- 
pôts des  eaux  de  toutes  les  petites  rivières  qui  viennent 
s'y  jeter,  et  qui,  dans  les  grandes  pluies ,  forment  des 
torrents  tumultueux.  Il  couvre  une  très-vaste  super- 
ficie :  depuis  son  extrémité  sud  jusqu'à  son  extrémité 
nord ,  il  y  a  près  de  deux  milles  ;  le  trop  plein  de  ses 
eaux  s'écoule  à  la  mer  par  la  rivière  de  Saint-Paul ,  si- 
tuée à  cette  dernière  extrémité.  Par  ce  voisinage,  la 
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ville  échappe  à  l'excès  de  chaleur  qu'on  trouve  si  acca- 
blant au  Pori>-Louis  ;  la  mer  d'un  côté  ,  l'étang  de  l'au- 
tre, rafraîchissent  l'atmosphère.  D'ailleurs,  les  mon- 
tagnes ne  forment  pas  un  cercle  aussi  prononcé  qu'à 
Maurice ,  l'air  circule  plus  librement ,  et  le  climat  est 
regardé  comme  très-agréable  et  très-sain. 

La  ville  est  le  siège  de  la  cour  impériale  de  la  colonie, 
et  beaucoup  d'habitants  préfèrent  son  séjour  à  celui  de 
Saint-Denis  ;  les  marins  y  trouvent  un  commissaire  de 
l'inscription  maritime  ;  une  garnison  permanente  occupe 
une  caserne  très-bien  disposée.  La  vie  est  moins  chère  à 
Saint-Paul  qu'à  Saint-Denis  et  à  Saint-Pierre  ;  de  nom- 
breux pêcheurs  exploitent  la  baie ,  et  les  parties  de 
l'étang  qui  ne  sont  pas  submergées  forment  des  terrains 
très-propres  au  jardinage ,  aussi  les  poissons  et  les  lé- 
gumes sontrils  très-communs.  Un  hôtel  très-confortable 
reçoit  les  étrangers  ;  mais  quand  on  doit  séjourner  long- 
temps dans  la  ville ,  il  vaut  mieux  prendre  une  chambre 
garnie ,  on  y  est  beaucoup  plus  à  l'aise.  Cette  habitude , 
bien  connue  des  habitants ,  est  d'autant  plus  facile  à 
réaliser  qu'ils  possèdent  une  foule  de  petits  pavillons 
destinés  à  la  location  ;  ces  pavillons  sont  généralement 
en  bois ,  mais  ils  sont  propres ,  bien  meublés  et  presque 
toujours  entourés  d'un  jardin  pljis  ou  moins  grand.  Les 
personnes  qui  travaillent  peuvent  s'y  isoler  suivant  leur 
désir. 

Les  marins  sont  bien  accueillis  au  milieu  de  la  popu  - 
lation  de  Saint-Paul  :  la  ville,  aspirant  à  devenir  un 
port  de  mer ,  voudrait  voir  leur  nombre  toujours  aug- 
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monter.  Quand  la  rade  est  bien  garnie  de  navires ,  il  se 
répand  beaucoup  de  mouvement  et  de  gaieté  à  terre. 
Les  matelots  sont  bruyants  ;  ils  vont  disperser  les  éclats 
de  leur  joie  dans  les  faubourgs  et  les  villages  environ- 
nants, où  de  nombreuses  guinguettes  leur  offrent  des 
rafraîchissements  avec  le  plaisir  de  la  campagne.  On 
observe  bien  dans  la  quantité  quelques  écarts  de  tempé- 
rance ,  mais  il  faut  pardonner  cette  petite  faiblesse  à  des 
gens  qui  ont  été  longtemps  soumis  à  la  ration  réglée  de 
la  mer  ;  ils  se  dédommagent ,  par  quelques  heures  de  li- 
berté ,  d'une  sobriété  vers  laquelle  leur  nature  ne  les 
porte  que  médiocrement.  Du  reste ,  les  marins  sont  fon- 
cièrement honnêtes  ;  il  est  facile  de  remarquer  que  c'est 
à  terre  qu'ils  déploient  tout  ce  qu'ils  possèdent  de  dou- 
ceur et  de  politesse. 

Le  capitaine  Levaillant ,  en  descendant  en  ville ,  s'em- 
pressa de  louer  un  pavillon  ;  puis ,  après  avoir  pourvu  à 
tous  les  besoins  de  son  navire ,  il  employa  son  premier 
temps  disponible  à  visiter  M^^  de  Vallerie  et  sa  char- 
mante famille. 

Mme  de  Vallerie  habitait ,  à  quelques  kilomètres  de 
Saint-Paul,  une  villa  délicieuse ,  éloignée  de  toute  ma- 
nipulation sucrière  :  des  soins  intelligents  y  avaient 
réuni  toutes  les  beautés  de  la  nature ,  au  milieu  du 
calme  et  de  la  paix  de  la  solitude.  En  s'y  présentant,  le 
capitaine  venait  apporter  des  nouvelles  du  monde 
bruyant;  mais  comme  il  était  déjà  une  vieille  connais- 
sance ,  son  arrivée  ne  causa  qu'une  distraction  agréable 
pour  tous.  M«»ô  de  Vallerie  et  ses  enfants  furent  enchan- 
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tés  de  la  circonstance  qui  plaçait  le  capitaine  dans  leur 
voisinage  ;  toute  la  famille  était  fort  enthousiaste  du 
pays  qu'elle  habitait  ;  elle  était  très-désireuse  d'en  faire 
apprécier  toutes  les  ressources ,  et  dans  leur  jolie  villa  il 
y  avait  bien  des  choses  nouvelles  à  soumettre  à  l'admi- 
ration d'un  Européen. 

Mme  de  Vallerie  faisait  de  l'agriculture  dans  son  genre; 
une  magnifique  vanillerie  s'étendait  autour  de  sa  de- 
meure ;  son  fils  Oscar  et  ses  deux  filles  formaient  des 
auxiliaires  dévoués  et  indispensables  ,  dont  le  concours 
allégeait  beaucoup  les  soins  d'une  exploitation. 

En  France ,  aujourd'hui ,  tout  le  monde  connaît  la  va- 
nille ,  cette  plante  au  parfum  si  recherché  et  qu'on  joint 
à  tant  de  mets  j  mais  peut-être  y  a-t-il  beaucoup  moins 
de  personnes  qui  sachent  comment  on  la  cultive.  En  sui- 
vant le  capitaine  LevaiUant ,  nous  allons  l'apprendre. 

Le  vanillier  est  une  liane  sarmenteuse  qui  rampe  ou 
s'élève  le  long  d'une  autre  plante  ;  elle  se  développe  par- 
faitement à  l'ombre  ,  aussi  les  futaies  sont-elles  très-far 
vorables  pour  la  cultiver.  A  la  Réunion,  cette  culture 
s'est  propagée  dans  de  grandes  proportions. 

A  répoque  de  ce  voyage ,  la  vanille  était  encore  très- 
chére  :  le  plus  souvent  mal  cultivée ,  on  n'en  trouvait 
que  de  faibles  quantités  ;  les  propriétaires  qui  les  pre- 
miers se  sont  adonnés  à  cette  culture  en  ont  obtenu  des 
revenus  considérables.  Chez  M^e  de  Vallerie,  un  magni- 
fique bois ,  planté  régulièrement  en  quinconces ,  avait 
été  transformé  en  vanillerie  ;  chaque  pied  d'arbre  ser- 
vait d'appui  à  de  belles  touflfës  de  vanillier  d'une  ver- 
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dure  luxuriante  ,  sans  que  les  uns  parussent  nuire  aux 
autres.  Les  feuilles  du  vanillier  sont  remarquables  par 
leur  épaisseur  ;  les  fleurs  sont  blanches ,  et  les  fruîÉi  qui 
leur  succèdent  prennent  la  forme  de  gousses  souvent 
réunies  par  grappes  de  huit  ou  dix  sur  la  môme  tige.  Le 
moment  de  la  floraison  est  celui  qui  demande  le  plus  de 
soin  ;  si  on  laissait  la  plante  au  hasard ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  fleurs  passeraient  sans  donner  de  fruit, 
comme  cela  a  eu  lieu  pendant  si  longtemps.  Ce  fait  est 
causé  par  le  défaut  de  fécondation  ;  les  organes  sexuels 
de  la  plante  ne  se  rapprochent  pas  naturellement;  il  faut 
une  cause  extérieure ,  le  vent ,  un  choc  ou  la  main  de 
rhomme ,  pour  amener  les  conditions  indispensables  à  la 
reproduction  du  fruit.  On  comprend  que  cette  dernière 
cause  est  la  plus  certaine ,  et  que ,  tant  que  le  hasard 
seul  a  tout  fait ,  beaucoup  de  fleurs  se  sont  perdues  inu- 
tilement. 

Les  soins  à  donner  à  la  vanille  sont  très-bien  exécutés 
par  les  femmes  ,  les  enfants  ,  les  vieillards ,  ce  qui  dimi- 
nue beaucoup  les  frais  d'exploitation.  Dans  les  petites 
propriétés  ,  c'est  la  culture  la  plus  avantageuse  ;  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits  dans  ces  dernières  années  ont  été 
d'un  grand  secours  pour  la  colonie,  si  maltraitée  dans  ses 
autres  récoltes.  Bien  que  la  grande  production  ait  fait 
baisser  considérablement  la  valeur  de  la  vanille,  elle 
donne  encore  d'excellents  résultats  dans  les  vanilleries 
bien  soignées.  M^e  de  Vallerie  expliquait  fort  obligeam- 
ment au  capitaine  Levaillant  toutes  les  précautions  à 
prendre  pour  protéger  la  vanille  contre  les  incertitudes 
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qui  la  menacent ,  et  M^es  Anna  et  Marguerite  j  ajou- 
taient gracieusement  de  fréquentes  observations  ;  notre 
capitaine  ne  pouvait  recevoir  de  meilleures  leçons. 
Mlle  Marguerite  était  toujours  vive  et  alerte,  et  W^^  Anna 
paraissait  un  peu  mieux  portante  qu^à  son  voyage  à  ' 
Saint-Denis  ;  cependant  sa  santé  offrait  toujours  des  ' 
symptômes  alarmants. 

Quand  les  gousses  de  vanille  sont  mûres ,  elles  attei- 
gnent une  longueur  qui  varie  de  quinze  à  vingtnieux 
centimètres  ,  et  un  diamètre  de  cinq  à  neuf  millimètres  ; 
les  plus  grosses  sont  les  meilleures.  On  les  rassemble  par 
dimensions  assorties  en  paquets  de  cinquante  à  soixante 
gousses  :  les  paquets  de  vingt-deux  centimètres  ou  huit 
pouces  forment  la  vanille  de  choix ,  ceux  de  dix-huit  à  , 
vingt-deux  centimètres  forment  une  seconde  qualité ,  et 
ceux  de  moins  de  dix-huit  centimètres  une  troisième  ;  le 
prix  de  vente  varie  en  conséquence.  Mais  avant  d'être 
en  état  d'être  livrées  au  commerce  ,  les  gousses  doivent 
subir  diverses  préparations  qui  leur  assurent  la  conser- 
vation de  leur  parfum  et  de  leur  qualité. 

La  vanille,  d'abord  verte ,  devient  jaune  en  mûrissant; 
on  la  cueille  avant  que  la  gousse  commence  à  s'ouvrir; 
on  évite  ainsi  que  l'intérieur ,  composé  d'une  multitude 
de  petites  graines  noires,  ne  se  répande  et  ne  se  perde. 
On  la  plonge  dans  l'eau  bouillante  et  on  lui  fait  subir  une 
première  dessiccation  dans  un  lieu  ombragé.  On  l'enduit 
ensuite  légèrement  d'une  couche  d'huile  de  bonne  qualité 
qui  ne  puisse  altérer  son  parfum  ;  cette  dernière  opéra- 
tion se  répète  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  que  la  gousse  ait 
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acquis  la  couleur  noirâtre  qu^elle  garde  en  yieillissant  ; 
une  nouvelle  dessiccation  est  nécessaire  à  chaque  fois  et 
doit  toujours  se  faire  à  l'ombre.  C'est  alors  qtfon  forme 
des  paquets  de  gousses  assorties  qu'on  enferme  dans  des 
bottes  de  ferblanc  bien  fermées  et  dans  lesquelles  on  ex- 
pédie la  plante  en  Europe. 

Après  les  longues  traversées  de  l'Océan ,  la  vanille  se 
couvre  de  petits  cristaux  blancs  ;  dans  cet  état  on  dit 
qu'elle  est  givrée  ;  c'est  un  signe  de  bonne  conservation 
et  de  qualité;  elle  peut  être  mêlée  aux  aliments,  employée 
dans  les  pharmacies ,'  les  conûseries ,  etc. ,  tandis  que 
la  vanille  mal  préparée  et  qui  se  couvre  de  moisissure 
subit  une  dépréciation  considérable  ;  elle  se  gâte  prompte- 
ment  et  ne  peut  être  employée  qu'à  des  usages  moins 
délicats ,  la  parfumerie ,  etc. 

Comme  on  le  voit ,  le  capitaine  Levaillant  fit  une  visite 
fort  instructive  chez  madame  de  Vallerie  ;  si  l'on  y  joint 
l'aménité  et  la  bonne  grâce  avec  lesquelles  tous  les  détails 
furent  donnés ,  on  comprendra  que  le  plaisir  vint  doubler 
l'intérêt  que  le  capitaine  y  prenait.  M.  Oscar  secondait 
très-utilement  sa  mère  dans  la  tâche  si  complexe  d'une 
exploitation;  comme  tous  les  jeunes  créoles ,  il  s'enten- 
dait parfaitement  en  agriculture  et  y  montrait  un  goût 
prononcé. 

En  dehors  de  la  vanillerie ,  on  cultivait  beaucoup 
d'autres  plantes  ;  au  milieu  de  tous  les  fruits  des  tropi- 
ques ,  on  voyait  de  fort  beaux  pieds  de  vigne ,  qui  valaient 
à  l'habitation  une  réputation  connue  dans  tout  Saint- 
Paul,  Les  raisins  viennent  très-bien  dans  les  environs  de 
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ce  quartier  ;  cependant  on  n'a  pas  encore  cultivé  la  vigne 
sur  une  assez  grande  échelle  pour  en  faire  du  vin.  On 
mange  Les  raisins  comme  fruii  de  table  ;  dans  un  pays  où 
il  y  a  tant  de  coteaux  et  où  le  soleil  a  tant  de  force ,  il 
est  naturel  de  supposer  qu'en  faisant  des  essais  sérieux  on 
arriverait  à  faire  d'excellents  vins.  Le  succès  apporterait 
une  nouvelle  source  de  revenus  à  la  colonie. 

Après  avoir  parcouru  en  tous  sens  la  propriété  de 
madame  de  Vallerie ,  avoir  admiré  l'immense  quantité  de 
produits  dont  la  nature  a  favorisé  le  climat,  et  qui  se 
pressent  dans  les  moindres  espaces ,  on  retourna  à  l'habi- 
tation. Le  capitaine  dut  finir  la  journée  avec  ses  aimables 
hôtes.  Dans  la  soirée,  une  ancienne  connaissance  de  notre 
traversée  d'Europe  vint  augmenter  l'agrément  de  la  réu- 
nion; l'abbé  Boyer,  qui  était  attaché  à  la  paroisse  de 
Saint-Paul ,  vint  faire  une  visite  pastorale  à  la  famille 
de  Vallerie.  De  la  paxt  du  capitaine  comme  de  celle  de 
l'abbé ,  il  y  eut  surprise  réciproque  à  se  retrouver  ensem- 
ble ;  mais  l'excellent  prêtre  avait  un  caractère  très-sym- 
pathique, rempli  de  charité  chrétienne,  dont  l'indulgence 
au-dessus  de  toute  faiblesse  lui  conquérait  estime  et  res- 
pect ;  son  arrivée  fut  saluée  d'une  joie  sincère. 

M.  l'abbé  Boyer  était  un  homme  de  quarante  ans  en- 
viron ;  poussé  vers  le  sacerdoce  par  une  vocation  irrésis- 
tible, il  en  accomplissait  toutes  les  charges  avec  un 
dévouement  absolu.  Envoyé  dans  une  colonie  lointaine, 
il  s'était  a,ttiré  promptement  l'affection  de  populations  bien 
variées ,  auxquelles  il  apprenait  avec  zèle  les  grandes  vé- 
rités du  christianisme  ;  en  revoyant  le  capitaine  ,  il  fut 
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enchanté.  Le  séjour  qu'il  avait  fait  à  bord  de  V Albatros 
ne  lui  laissait  que  de  bons  souvenirs  ;  mais,  en  dehors  de 
cela,  il  est  un  sentiment  bien  réel  que  prôtres,  marins, 
voyageurs ,  tous  ceux  que  leur  état  voue  à  l'isolement , 
ont  été  à  même  de  ressentir  plus  fortement  que  les  autres 
personnes,  c'est  le  plaisir  de  retrouver  des  amis  qu'on  a 
perdus  de  vue.  En  se  séparant  d'un  compagnon ,  ses  dé- 
fauts disparaissent  ;  l'absence  involontaire  double  la  va* 
leur  des  qualités  de  vos  semblables. 

La  navigation  de  V Albatros  ,  depuis  le  débarquement 
de  ses  passagers  à  Saint-Denis ,  excita  l'intérôt  général  ; 
les  différents  voyages  du  capitaine  en  Australie  et  dans 
l'Inde  furent  l'objet  de  nombreuses  remarques  ;  ils  dé- 
frayèrent la  conversation  pendant  la  fin  de  la  soirée.  Pour 
les  créoles,  ils  offraient  de  nombreux  renseignements  sur 
des  contrées  avec  lesquelles  leur  position  les  appelle  àéten* 
dre  leurs  relations,  et  l'abbé  Boyer  eu  écoutait  la 
description  avec  l'attention  du  savant  qui  cherche  à 
s'instruire.  Un  fréquent  contact  avec  les  marins  l'avait 
familiarisé  avec  leurs  mœurs  rudes  et  franches;  il  sym- 
pathisait avec  les  difficultés  de  leur  état,  qui  les  expose  à 
une  vie  toute  de  lutte  et  de  privation  ;  loin  de  la  France  , 
il  s'efforçait  d'arrêter  quelques  erreurs  passagères  par  la 
propagation  d'une  morale  indulgente. 

En  prenant  congé  de  madame  de  Vallerie ,  ce  soir-là 
l'abbé  Boyer  et  notre  capitaine  firent  route  ensemble  ; 
arrivés  à  la  porte  du  presbytère,  ils  se  séparèrent,  et  ce 
dernier  regagna  son  domicile  avec  les  meilleures  impres- 
sions sur  les  habitants  de  Saint-Paul. 
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CHAPITRE  IL 
ConBidérations  sur  rétablissement  d'un  porta  Saint-Paul. 

La  ville  de  Saint-Paul  aspire  à  avoir  un  port  et  elle 
présente ,  croyons-nous ,  le  point  le  plus  favorable  pour 
exécuter  un  aussi  grand  travail. 

La  nécessité  d^un  port  à  la  Réunion  est  admise  par 
tous  ceux  qui  connaissent  la  colonie  ;  mais  chacun  des 
trois  centres  principaux  du  mouvement ,  Saint-Denis , 
Saint-Paul ,  Saint-Pierre ,  apprécie  si  bien  tout  l'avan- 
tage que  cette  beUe  entreprise  doit  faire  rejaillir  autour 
d'elle  ,  que  tous  ils  réclament  la  faveur  de  l'obtenir. 

Sainir-Denis ,  comme  capitale ,  a  été  la  première  ville 
à  demander  un  port  ;  un  plan  ancien  qui  reçut  un  com- 
mencement d'exécution  faisait  naître  l'espoir  de  réaliser 
cette  aspiration;  il  consistait  en  une  immense  digue, 
partant  de  la  pointe  des  Jardins ,  et  s'étendant  parallèle- 
ment à  la  direction  du  cap  Bernard.  Malheureusement 
l'expérience  est  venue  détruire  le  succès  de  l'œuvre  ;  la 
trop  grande  profondeur  de  l'eau  et  le  peu  de  consistance 
du  fond  firent  dévier  la  digue ,  les  ras  de  marée  la  ren- 
versèrent ,  et  l'on  dut  abandonner  les  travaux.  Le  hara- 
chois  actuel ,  dont  on  entretient  si  difficilement  l'entrée 
pour  les  chaloupes  et  les  embarcations ,  est  le  reste  d'un 
port. 
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Saint-Pierre  a  fait  valoir  plus  tard  ses  prétentions  ;  ce 
fut  à  l'époque  de  ce  voyage  que  le  projet  d'y  faire  un 
port  fut  mis  en  voie  d'exécution.  Des  dispositions  natu- 
relles permettent  d'espérer  un  meilleur  résultat  qu'à 
Saint-Denis  ;  il  y  a  cependant  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter ;  lorsque  nous  nous  y  rendrons ,  nous  aurons  lieu 
de  les  examiner. 

Saint-Paul  fit  alors  de  nombreuses  demandes  pour 
faire  changer  la  décision  qui  favorisait  Saint-Pierre, 
mais  ce  fut  en  vain,  les  travaux  continuèrent  sur  ce  der- 
nier point.  Cette  décision  n'a  pas  rallié  la  majorité  des 
suffrages  des  marins  qui  sont  appelés  à  naviguer  autour 
de  la  Réunion ,  il  paraît  avoir  été  inspiré  plutôt  par  l'in- 
térêt ,  —  très-considérable  du  reste ,  —  des  habitants 
sucriers  du  sud  de  la  colonie.  On  facilitera  ainsi  Texpor- 
tation  des  denrées  du  pays ,  mais  on  n'attirera  pas  les 
navires. 

Au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  commodité  des 
navires ,  l'étang  de  Saint-Paul  offrirait  une  sûreté  par- 
faite, bien  meilleure  que  celle  du  port  de  Maurice,  excel- 
lente circonstance  pour  soutenir  la  concurrence  avec 
supériorité.  Les  navires  en  avaries  de  toutes  les  nations 
lui  donneraient  certainement  la  préférence.  Les  sacrifices 
pour  arriver  à  ce  but  seraient  grands  ,  mais  il  y  aurait 
de  grands  avantages  à  espérer.  Nous  tirerons  du  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Bridet ,  sur  les  ouragans  de  l'hé- 
misphère austral ,  un  tableau  très-propre  à  faire  saisir 
toute  l'utilité  d'un  port. 
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TABLEAU 
DBS  FEftTES  OCCASIONNÉES  PAR  l' OURAGAN  DE  FlÎTRIER   f860  (1). 

Les  hommes  disparus ,  enlevés  par  la  mer  ou  morts  de  maladie , 
sont  au  nombre  de  cinquante-cinq ,  ainsi  répartis  : 

Albert-Legrand 3  officiers  et  li  hommes  disparus...  iA 

Bryeron 3       —       10             —  iô 

Courrier  des  AntiUes 2—10             —  12 

Saînt-Vincent-de-Paul 3  hommes  enlevés  par  la  mer.. ,. 3 

Diaprés 3  hommes  enlevés  et  3  morts  de  ma- 
ladie   8 

Meunier 1  officier  noyé  et  3  hommes  morts  de 

maladie A 

La  Truite 1  homme  enlevé  par  la  mer l 

Soit  8  officiers  et  47  matelots  formant  un  total  de 55 


(1)  Étude  sur  les  ouragans  de  l'hémisphère  austral,  par  H.  Bride t, 
publiée  à  Saint-Denis  (Réunion),  1861,  p.  73. 
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95,000 
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160,644 
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300,000 

105,000 

330,820 

342,500 

117,000 

203,331 

425,000 

61,700 

27,47i 
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échappés  sains  et  saufs  à  l'ouragan. 
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I 

Tel  est  le  tableau  des  pertes  qui  sont  résultées  du  pd 
sage  d'un  seul  cyclone ,  frappant  des  navires  au  mouj 
lage  et  en  cours  d'opération. 

En  l'examinant  avec  soin,  on  verra  que,  premièij 
ment ,  au  point  de  vue  de  l'humanité ,  avec  un  port 
n'aurait  pas  eu  à  déplorer  la  perte  de  cinquante-ci 
braves  marins  ;  secondement ,  au  point  de  vue  matérie 
on  eût  évité  la  perte  de  3,368,882  francs ,  perte  entiè^ 
ment  supportée  par  le  commerce  maritime  de  la  colon 

Si  ce  cyclone  a  été  extraordinaire  par  son  résultat  d 
vastateur,  il  ne  représente  qu'un  cas  fortuit,  et  on  peu 
sans  exagération ,  porter  au  double  le  total  des  per< 
éprouvées  annuellement  dans  ces  parages  par  le  coi 
merce  français.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  navi 
français  qui  doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  ce 
qui  reviennent  de  l'Inde  ou  des  détroits  de  la  Sonde  ,  i 
leur  refuge  naturel  aux  îles  Mascareignes. 

On  indique  parfois  aux  capitaines  du  commerce  Sain 
Marie  de  Madagascar  comme  un  point  susceptible 
leur  offrir  le  moyen  de  réparer  les  dommages  causés  j 
la  mer  ;  mais  l'isolement  et  le  peu  d'importance  de 
point  rend  ce  secours  fort  inefficace.  Un  transport 
l'Etat ,  comme  la  Truite ,  a  très-bien  pu  aller  s'y  ré] 
rer,  attendu  qu'il  trouvait  dans  l'administration  loc 
des  conditions  assurées  de  crédit  ;  malheureusement 
navire  du  commerce  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  dans 
cas.  D'ailleurs  ce  secours  n'améliore  en  rien  la  navi( 
tion  de  la  Réunion. 

Les  navires  ne  naviguent  pas  avec  une  provision 
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deux  ou  trois  cent  mille  francs  en  espèces ,  dans  l^jpo- 
thèse  éventuelle  d'une  relâche  forcée  ;  quand  leur  mau- 
vais destin  leur  réserve  ce  triste  sort ,  ils  doivent  cher- 
cher un  port  qui  leur  offre  des  ressources  financières.  Si 
tous  les  navires  frappés  par  le  cyclone  dont  nous  avons 
vu  les  effets  s'étaient  rendus  à  Sainte-Marie ,  il  en  serait 
résulté  certainement  un  grand  nombre  de  condamnations 
par  le  manque  de  fonds.  De  plus ,  pour  les  navires  en 
cours  de  chargement,  le  retour  à  la  Réunion  en  luttant 
contre  les  vents  de  sud-est  eût  entraîné  des  retards  exces- 
sifs. 

Le  navire  en  avarie  dans  un  port  ne  trouve  pas  d'ar- 
gent sur  la  bonne  mine  de  son  capitaine.  Pour  payer  ses 
réparations,  il  est  obligé  de  recourir  à  l'emprunt ,  et  cet 
emprunt ,  qui  s'exécute  dans  des  conditions  spéciales ,  a 
reçu    un  nom  particulier  :  on  l'appelle  emprunt  à   la 
grosse    aventure  ou  plus  simplement  emprunt    à    la 
grosse.  Il  se  fait  par  voie  d'adjudication,  et   aucune 
limite  n'est  imposée  au  taux  du  prêt ,  qui  est  garanti  par 
le  navire  et  son  chargement  ;  c'est  un  contrat  aléatoire , 
car  si  après  avoir  été  réparé  un  navire  vient  à  se  perdre 
dans  une  nouvelle  tempête,  le  prêteur  perd  ses  avances. 
Il  arrive  parfois  qu'un  emprunt  à  la  crosse  se  fait  au 
I  taux  de  40  pour  100 ,  50  pour  100  et  même  60  pour  100  ; 
1  moins   un  pays  offre  de  ressources  ,  plus  le  navire  sup- 
^  porte  une  charge  onéreuse. 

I  Dans  un  pays  très-petit,  on  comprend  qu'il  soit  très- 
difficile  d'emprunter  à  la  grosse  ;  ceux  qui  possèdent  de 
l'argent  lui  donnent  ordinairement  un  emploi  déterminé, 
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et,  pour  les  décider  à  courir  les  risques  de  la  navigation, 
il  faut  l'attrait  d'un  grand  bénéfice.  Dans  un  pays  très- 
fréquenté,  où  les  capitalistes  sont  nombreux ,  les  risques 
des  contrats  à  la  grosse  sont  au  contraire  très-reche- 
chés,  et  l'adjudication  ramène  le  prêt  à  un  taux  modéré. 
La  Réunion  est  un  pays  assez  avancé  pour  que  les  con- 
trats  à  la  grosse  s'y  effectuent  dans  des  conditions  conve- 
nables. 

Le  contrat  à  la  grosse  est-il  légitime  ?  Il  est  certain 
qu'il  est  reconnu.  Créé  par  une  nécessité  de  force  majeu- 
re, sa  position  a  été  légalisée  dans  le  commerce  mari- 
time ;  son  usage  répond  à  un  besoin  qu'il  serait  difficile 
de  combler  autrement. 

Le  capitaine  qui  a  échappé  à  un  coup  de  vent  n'a  pas 
le  choix  des  moyens.  Pour  réparer  le  navire  qui  lui  est 
confié ,  le  moyen  le  plus  simple  à  employer  est  V emprunt 
à  la  grosse.  Dans  un  pays  sauvage,  ce  moyen  n'existe 
même  pas;  aussi,  pour  ne  pas  être  contraint  à  abandonner 
son  navire,  un  capitaine  doit  chercher  un  point  où  la 
civilisation  a  déjà  pénétré.  Dans  un  petit  pays  les  diffi- 
cultés sont  très-grandes  et  Vemprunt  à  la  grosse  ne  se 
conclut  qu'à  un  taux  très- élevé ,  quand  il  ne  devient  pas 
impossible.  Il  n'y  a  que  dans  les  centres  importants  qu'un 
navire  peut  espérer  se  soutraire  aux  trop  grandes  exi- 
gences du  capital ,  et  la  libre  concurrence  ouverte  à  tous 
est  le  seul  frein  qui  en  adoucisse  les  effets. 

Pour  la  Réunion ,  Saint-Denis ,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  offrent  à  peu  près  les  mômes  ressources  financières; 
ces  trois  villes  sont  à  portée  les  unes  des  autres;  les 
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^mes  institutions  de  crédit ,  les  mêmes  capitalistes  y 
it  les  affaires. 

En  dehors  de  ces  considérations  générales ,  les  habi- 

nits  de  Saint-Paul  font  valoir  des  considérations  parti- 

Lères  à  l'appui  de  leur  demande  d'un  port. 

La  rade  qui  s'étend  devant  la  ville  est  vaste  et  sûre  ; 

.e  formera  toujours  un  complément  favorable  à  l'éta- 

issement  d'un  port.  Les  navires  qui  n'auront  que  peu 

chose  à  faire  s'y  arrêteront  sans  frais  ;  les  réparations 

mâture ,  les  vivres  de  provision  pourront  toujours  s'y 

ire  comme  actuellement.  Le  passage  des  cyclones  est 

seule  cause  qui  contraigne  à  en  sortir ,  et  la  saison  où 

5  sévissent  est  relativement  courte.  L'absence  de  pont- 

Hbarcadère  pour  les  marchandises  indique  la  facilité  des 

mmunications  entre  la  terre  et  la  rade  ;  on  trouve 

ême  près  du  cap  La  Houssaye  une  anse  appelée  le  Trou 

i  Cuisinier ,  où  le  débarquement  est  encore  possible , 

rsqu'il  ne  Test  plus  sur  la  plage. 

Comme  mouvement  commercial,  celui  de  la  ville,  quoi- 

ae  un  peu  inférieur  à  celui  de  Saint-Pierre ,  n'en  est 

is  moins  important.  La  marine  impériale  y  a  son  dépôt 

B  charbon  et  les  navires  de  guerre  y  stationnent  sou- 

ônt  ;  les  arrivages  de  Madagascar  se  font  entièrement 

ir  Saint-Paul  ;  enfin  nous  voyons  que  l'Albatros  y 

isse  le  temps  d'attendre  un  engagement ,  ce  qui  arrive 

tous  les  navires  dans  son  cas ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  ont 

28oin  de  se  visiter  ou.  de  se  réparer.  Ces  préférences , 

ai  sont  toutes  indépendantes  de  la  production  du  quar- 

^ ,  indiquent  toute  la  supériorité  de  la  rade  et  les  fa- 


Digitized 


by  Google 


168       VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  L'iNDK. 

cilités  naturelles  qui  renvironnent.  Ces  avantages  ma 
queront  toujours  au  port  de  Sain1>-Pierre.  ! 

En  dernier  lieu ,  Tétang  de  Saint-Paul  est  un  terra 
très-propre  à  la  création  des  plus  grands  bassins;  lesn 
vires  y  seraient  à  l'abri  de  toutes  les  avaries  quepeuve 
causer  les  cyclones. 

La  plus  grande  objection  qu'on  puisse  opposer  à 
projet,  c'est  la  crainte  d'ensablement  de  l'entrée  quia 
duira  du  port  à  la  mer.  Cette  objection  n'est  pas  aa 
redoutable  qu'on  peut  le  croire.  Le  sable  du  rivage 
Saint-Paul  est  beaucoup  moins  mobile  que  les 
l'absence  de  ces  derniers  est  une  excellente  garantie  qi 
ne  viendront  pas  obstruer  l'entrée  du  port  ;  et  qui 
au  sable ,  son  enlèvement  est  une  difficulté  bien  pel 
pour  nos  ingénieurs.  Le  vent  transporte  plus  de  sable 
la  mer ,  mais  la  plage  dont  nous  nous  occupons  n'a 
une  étendue  assez  considérable  pour  produire  de 
dépôts.  Si,  d'un  autre  côté ,  nous  examinons  les 
ments  des  deux  rives  de  la  baie ,  nous  voyons  qu'elle 
ouverte  seulement  aux  vents  du  nord  au  sud-ouest, 
la  cyclonomie  nous  apprend  que  les  vents  compris  en| 
ces  deux  directions  sont  les  moins  violents  dans  ces 
ges. 

La  construction  d'un  port  tel  que  nous  le  concev( 
aura  pour  conséquence  celle  d'un  cbemin  de  fer  de  cei 
ture ,  mais  la  réalisation  de  ces  deux  grandes  entrep 
ses  ferait  la  prospérité  de  la  colonie.  Appelée  à  en  re(| 
voir  les  plus  grands  bénéfices ,  c'est  elle  qui  doit  en  su 
porter  les  plus  grandes  charges  ;  pour  y  parvenir,  elle  8 
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it  obligée  de  s'imposer  de  grands  sacrifices.  Saura- 
îUe  s'y  résoudre  ?  le  temps  seul  peut  le  révéler. 
La  navigation  aussi  en  retirerait  de  grandes  com- 
)dités.  Avec  le  système  actuel  des  ponts ,  le  prix  d'em- 
rquement  et  de  débarquement  des  marchandises  est  de 
fr.  50  par  tonneau.  On  peut  facilement  prévoir  que , 
us  un  port  où  les  navires  iraient  à  quai ,  ce  prix  se 
duiraient  à  1  fr.  ou  1  fr.  50  ;  la  différence  suffirait 
rtainement  à  payer  des  frais  de  locomotion  et  des  frais 
port.  Les  armements  y  trouveraient ,  de  plus ,  de 
andes  économies  de  temps  et  de  matériel  ;  ils  ne  seraient 
is  exposés  aux  avaries  ordinaires  des  rades ,  résultant 
B  déradages,  des  abordages  ou  des  pertes  d'ancres, 
tome  cela  arrive  fréquemment. 

Ces  projets  enfin  ne  porteraient  point  préjudice  à  un 
ibotage  important ,  car  les  navires  de  long  cours  fai- 
Éit  le  tour  de  l'île  ,  cette  industrie  peut  être  regardée 
snme  n'existant  pas. 
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CHAPITRE  m. 


Séjour  à  Saint-Paul.  —  L'église.  —  Le  cimetière.  -^  Coutu- 
mes des  habitants.  —  L*Àlb(Uros  est  chargé  pour  France 


Le  séjour  de  Saint-Paul  fut  très-agréable  pour  le  capi- 
taine Levaillant  ;  les  désirs  de  ses  habitants  Tintéres- 
saient;  il  en  comprenait  Tutilité  et  s'y  associait. 

L'abbé  Boyer  reçut  sa  visite.  Ils  parcoururent  ensem- 
ble réglise  paroissiale. 

L'église  de  Saini>-Paul  est  un  monument  fort  ordinaire , 
mais  elle  est  grande  et  vaste.  Le  terrain  sur  lequel  elle 
a  été  bâtie  a  été  bien  choisi  ;  on  y  trouve  la  végétation 
des  bords  de  l'étang  et  une  élévation  qui  donne  beaucoup 
de  prix  à  un  centre  d'habitation.  Une  belle  place  ombragée 
dégage  ses  abords  ;  dans  le  fond,  sur  son  arrière,  de  belles 
montagnes  la  dominent.  La  grande  route  qui  conduit  aux 
quartiers  du  sud  passe  à  peu  de  distance  ;  en  la  suivant,  on 
se  rapproche  insensiblement  de  la  côte  et  on  arrive  au 
cimetière ,  qui  en  est  très-près. 

Un  champ  sablonneux  reçoit  la  dépouille  mortelle  de 
ceux  que  la  mort  frappe  ;  l'aridité  du  lieu  préserve  leurs 
tombes  de  l'envahissement  des  plantes  parasites ,  qui  ne 
viennent  point  faire  perdre  la  trace  du  malheureux  trop 
pauvre  pour  avoir  un  monument.  Le  grondement  de  la 
mer  s'y  fait  entendre  ;  joint  à  l'aspect  sauvage  du  lieu , 
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porte  Pâme  à  la  méditation  ;  l'étranger  s'arrête ,  le 
Dyageup  insouciant  réfléchit. 

En  pénétrant  dans  ce  dernier  asile  où  la  sagesse  dort 
côté  de  la  folie ,  le  philosophe  à  côté  du  chrétien ,  l'In- 
ien  à  côté  du  Français ,  l'homme  sauvage  à  côté  de 
homme  civilisé ,  l'esprit  se  reporte  à  la  maxime  :  Fant- 
is  vanitatum,  omnia  vanitas.  Cependant  tous  ces 
.orts  ont  vécu  :  amour,  plaisir,  joie,  peines,  tout  est 
3nu  se  confondre  en  atteignant  le  terme  de  la  vie  ;  il  ne 
!ste  d'eux  que  les  souvenirs  bons  ou  mauvais  qu'ils  ont 
issés.  Les  inscriptions  tumulaires ,  sous  des  formes  plus 
i  moins  naïves ,  indiquent  aux  visiteurs  les  qualités  sail- 
Jites  dont  furent  doués  ceux  qu'elles  rappellent. 

On  vit  longtemps  à  Saint-Paul  :  un  grand  nombre  de 
>mbes  sont  occupées  par  des  vieillards  ;  cette  observation 
mfirme  la  bonne  réputation  du  climat  de  la  colonie, 
à  et  là  on  aperçoit  quelques  croix  surmontant  la  fosse 
'un  marin  ;  ceux-ci  sont  généralement  morts  jeunes.  Les 
ceidents  ou  des  sinistres  sont  venus  trancher  des  exis- 
înces  qui  pouvaient  se  prolonger  bien  davantage  ;  leurs 
oms  et  leur  profession  sont  tout  ce  qui  rappelle  leur 
assage  en  ce  monde.  Nous  ne  quitterons  pas  ce  lieu  sans 
endre  un  hommage  sincère  à  la  mémoire  de  ces  victi- 
les  de  la  navigation.  Morts  loin  de  leur  patrie  et  loin  de 
mrs  amis ,  leurs  cendres  reposent  sur  une  plage  bien 
loignée  où  l'oubli  les  atteindra  promptement;  si  dans 
îur  lutte  courageuse  contre  les  événements  de  la  mer  ils 
nt  succombé ,  reconnaissons  la  grandeur  des  périls  qu'ils 
ravaient ,  nous  rendrons  ainsi  justice  au  dévouement  qui 
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les  animait.  Marins  obscurs ,  explorateurs  du  globe ,  vous] 
portez  à  toutes  les  nations  la  connaissance  de  la  civilisa- 
tion ,  votre  tâche  mérite  le  respect.  Nous  qui  avons  par- 
tagé vos  dangers ,  nous  sommes  fiers  de  le  constater. 

Nous  allons  laisser  maintenant  le  séjour  des  morts  etj 
retourner  dans  celui  des  vivants. 

La  ville  de  SainIrPaul  est  gaie  ;  ses  constructions  basses,  j 
ses  nombreux  jardins  lui  donnent  une  physionomie  cham- 
pêtre qui  plaît  aux  étrangers.  La  population  enfantine, 
nombreuse  comme  dans  tous  les  quartiers  de  la  colonie, 
court  les  rues  ;  Pabsence  d'un  grand  mouvement  la  pré- 
serve des  accidents  dangereux.  D'ailleurs  les  mamans 
ne  sont  pas  éloignées  et  veillent  sur  leurs  enfants  quand 
des  dangers  les  menacent.  Les  enfants  plus  grands ,  sur- 
tout les  jeunes  filles,  secondent  leurs  mères  :  aussi  en 
rencontre-t-on  un  grand  nombre  dans  les  rues;  elles 
sont  vives  et  jolies  ;  les  coutumes  créoles  autorisent  chez 
elles  une  grande  hardiesse  de  démarche.  La  fréquentation 
des  étrangers  les  a  habituées  à  leur  aspect  ;  assises  à  leur 
fenêtre  ou  sous  les  arbres  des  bosquets  extérieurs ,  elles 
jettent  de  ces  regards  d'où  nait  la  fusion  des  races ,  et 
les  marins  qui  se  sont  fixés  à  Saint-Paul  sont  nom- 
breux. 

Les  bords  de  l'étang  sont  le  soir  un  lieu  de  réunionj 
pour  les  promeneurs  ;  le  soleil  en  se  couchant  y  envoiaj 
ses  derniers  rayons  et  la  fraîcheur  de  Teau  tempère  Tatr 
mosphêre  ;  les  habitants  qui  se  livrent  à  des  occupations  | 
sédentaires  viennent  y  passer  quelques  heures  avant  de 
commencer  les  travaux  de  la  soirée.  En  ville  comme  à 
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la  campagne,  la  vie  de  famille  estfrès-resscrrée,  de  nom- 
breuses réunions  intimes  se  forment  de  toutes  parts  ;  elles 
sont  généralement  fort  joyeuses ,  et  le  caractère  créole  y 
prend  toute  son  expansion.  Les  Français  sont  facilement 
admis  dans  ces  réunions  ,  pourvu  qu'ils  n'apportent  au- 
cune velléité  d'en  franchir  les  limites  ;  leurs  récits  exci- 
tent toujours  une  curiosité  attentive,  et  une  confiance  ami- 
cale vient  diminuer  pour  eux  les  ennuis  de  la  vie  errante. 
Les  habitudes  de  la  France ,  ses  modes  et  ses  change- 
ments sont  des  sujets  d'intérêt  pour  tous  les  membres 
d'une  famille  créole ,  et  leur  intelligence  leur  en  rend 
l'imitation  facile. 

On  remarque  que  la  race  créole  est  belle  ;  aux  yeux 
des  marins  qui  viennent  de  faire  un  long  séjour  à  la  mer, 
elle  paraît  magnifique  ;  les  jeunes  filles  sont  formées  de 
bonne  heure  et  se  marient  promptement  ;  leur  nature  ai- 
mante en  fait  d'excellentes  mères  de  famille. 

La  sûreté  de  la  rade  de  Saint-Paul  permet  aux  navi- 
res de  se  départir  des  règles  sévères  en  usage  sur  les  au- 
tres rades  de  la  colonie  ;  là  seulement  une  partie  des 
équipages  peut  descendre  à  terre.  Cette  heureuse  circons- 
tance contribue  beaucoup  à  faire  valoir  les  agréments  du 
quartier  ;  les  marins  en  emportent  toujours  les  meilleurs 
souvenirs.  Le  capitaine  Levaillant,  se  conformant  à  l'u- 
sage ,  donna  de  nombreuses  permissions  de  descendre  à 
terre  :  les  marins  de  V Albatros  en  profitèrent  avec  em- 
pressement ;  le  lieutenant  Martial  put  à  son  tour  faire 
connaissance  avec  cette  nouvelle  ville.  Chacun  en  reve- 
najit  eut  des  éloges  jjour  une  terre  si  accessible  ,  et  un 
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morceau  de  poésie  fut  composé  dans  le  carré  du  navire  ; 
ses  rimes  légères  égayèrent  longtemps  le  bord. 

Sur  cette  rive  hospitalière , 
Après  de  bien  longs  voyages , 
Les  marins  dans  leur  carrière 
Trouvent  le  repos  des  sages. 

En  att^dant  que  de  la  mer 
Le  rappel  se  fasse  entendre, 
A  Saint-Paul ,  le  cœur  le  plus  fier 
Trouve  aisément  à  s'éprendre. 

Si  les  yeux  d'une  fillette 
Arrêtent  quelques  indécis, 
Que  nul  de  vous  ne  regrette 
Le  sort  qui  en  fait  des  maris. 

Les  travaux  d'un  nouvel  état 
Cachent  bien  des  difficultés , 
Qu'un  extérieur  tranquille  et  plat 
Ne  révèle  qu'aux  initiés. 

La  beauté  donne  Ses  faveurs , 
Mais  parmi  ses  favorisés , 
Au  fond  d'une  mer  de  douceurs 
On  a  vu  des  dangers  cachés. 

Marins^  au  moment  de  partir, 
Ne  laissez  pas  votre  drapeau  ; 
Vers  la  France  on  doit  revenir  ; 
De  tout  pays ,  c'est  le  i^s'teau  ! 

Les  marins  aiment  beaucoup  à  descendre  à  terre ,  mais 
ils  s'en  lassent  au  bout  de  peu  de  temps.  Parcourant  tou- 
tes les  parties  de  notre  globe ,  ils  sont  habitués  à  la  vue 
des  merveilles  de  la  nature  ;  Tenitiousiasme  qu'elle  en- 
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gendre  est  bientôt  remplacé  par  une  curiosité  voisine  de 
rindiflérence.  Les  mômes  impressions  souvent  renouvelées 
émoussent  la  sensibilité  ;  si  Tadmiration  est  vide  dlntérét, 
elle  ne  laisse  pas  de  trace  dans  Tesprit.  Chez  le  marin^  la 
vue  successive  de  plusieurs  beaux  pays  tend  à  hâter  ce 
résultat  ;  dans  tous  on  peut  remarquer  une  supériorité , 
mais  elle  ne  se  constate  que  par  l'existence  d'une  infério- 
rité ,  et  cette  comparaison  diminue  la  perfection  de  l'en- 
semble. 

Partout  où  il  passe,  le  marin  a  une  situation  essentiel- 
lement passagère  :  quelque  bon  accueil  qu'il  reçoive , 
quelque  douceur  qu'une  contrée  offre  ,  il  ne  peut  faire  de 
projets  ;  sa  profession  est  assez  complexe  pour  occuper 
tous  ses  moyens.  L'aspect  d'un  beau  pays  ne  peut  le  faire 
renoncer  à  la  mer  que  lorsqu'il  y  trouve  des  avantages 
tout  formés  qui  compensent  le  bénéfice  de  son  retour  ;  ce 
cas  ne  se  présente  qu'accidentellement.  Pour  le  voyageur, 
le  colon  qui  veut  fonder  un  établissement  stable  et  en 
faire  le  but  de  ses  soins ,  cette  raison  disparaît  ;  les  qua- 
lités extérieures  d'un  pays ,  comme  ses  ressources  moins 
apparentes ,  sont  autant  de  motifs  auxquels  il  peut  subor- 
donner son  choix.  En  restant  sur  les  lieux,  celui-ci  recueil- 
lera les  fruits  de  son  travail  ;  s'il  est  dans  un  beau  pays , 
il  s'y  plaira ,  tandis  que  le  marin  portera  ailleurs  le  ré- 
cit de  ses  sensations ,  et  tout  en  reconnaissant  la  beauté 
de  chaque  pays ,  il  reviendra  vers  le  sien  pour  y  termi- 
ner sa  carrière  laborieuse. 

Avant  de  quitter  SainIrPaul,  nous  mentionnerons 
un  des  bons  produits  de  la  colonie  ,  dont  la  renommée  ne 
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franchit  guère  ses  limites ,  mais  dont  la  supériorité,  mé- 
rite qu'on  lui  rende  plus  de  justice  ;  nous  youlons  parler 
du  choic-^almiste.  Il  est  très-commun  dans  tous  les  quar- 
tiers de  l'île  ;  son  prix  est  peu  élevé,  et  il  fournit  un  mets 
des  plus  délicats  ;  seulement ,  il  doit  être  mangé  promp- 
tement ,  car  il  ne  se  conserve  pas. 

Le  chote-^almiste  se  mange  comme  légume ,  mais 
c'est  la  tête  d'un  arbre  ,  le  palmiste ,  qui  meurt  quand  on 
lui  a  coupé  cette  partie  indispensable.  Le  grand  nombre 
de  chotcœ-palmistes  qu'on  vend  journellement  à  la  Réu- 
nion annonce  qu'on  doit  faire  une  grande  destruction  de 
l'espèce  ;  sa  disparition  serait  cependant  une  perte  fort 
regrettable  :  nous  souhaitons  qu'une  prévoyance  bien 
entendue  en  ménage  la  reproduction.  La  partie  comes- 
tible ou  chou  qui  se  vend  dans  les  bazars  ne  ressemble 
en  rien  au  chou  légume  que  nous  connaissons  :  c'est  une 
tige  enveloppée  dans  une  écorce  ligneuse  très-épaisse  ; 
sa  longueur  varie  de  vingt-cinq  à  trente  centimètres  et 
son  diamètre  de  huit  à  dix  centimètres  ;  l'intérieur  de 
cette  tige  forme  le  mets  que  les  créoles  vantent  justement. 
A  la  cuisson  le  chou-palmiste  devient  très-tendre  ;  sa 
chair  est  blanche  ;  on  le  mange  en  sauce ,  à  l'huile  et  au 
vinaigre ,  ou  frit  comme  la  plupart  des  légumes.  Il  est 
d'une  digestion  facile.  Sont  goût  est  très-fin ,  sa  saveur 
est  légèrement  amandée ,  sa  consistance  rappelle  celle  de 
l'asperge.  Par  toutes  ces  qualités ,  le  chou-palmiste  mé- 
rite d'être  placé  au  premier  rang  sur  les  tables  des  gour- 
mets. 

Le  capitaine  Levaillant  fit  un  assez  long  séjour  à  Saint- 
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Paul  ;  mais  ce  temps  servit  à  décider  le  retour  de  V Al- 
batros en  France.  La  seconde  année  de  campagne  avançait 
vers  la  fin ,  l'armement  du  départ  s'épuisait.  Retourner 
dans  l'Inde  eût  fait  perdre  l'avantage  de  charger  les  nou- 
veaux sucres  de  la  récolte ,  circonstance  généralement 
favorable  pour  les  expéditions ,  sans  offrir  de  chances 
avantageuses.  Tous  ces  motifs  amenèrent  une  décision  qui 
fut  accueillie  avec  satisfaction  par  tous  les  marins  du  nar 
vire  ;  au  bout  de  deux  ans  d'absence  les  matelots  désirent 
ardemment  revenir  dans  leurs  foyers.  La  ville  de  Saint- 
I  Paul,  avec  tous  ses  agréments,  n'eût  pas  retenu  un  seul 
des  hommes  de  V Albatros, 

Le  capitaine ,  de  son  côté ,  s'apprôta  à  abandonner  la 
i«rre  ;  il  avait  trouvé  des  relations  bien  agréables  dans 
la  famille  de  Vallerie  ;  il  leur  porta  la  première  nouvelle 
de  son  retour  en  France.  Pour  cette  traversée ,  de  nou- 
veaux passagers  allaient  se  présenter;  on  ne  pouvait 
espérer  en  avoir  de  plus  aimables  que  cette  famille  j  le 
capitaine  leur  offrit  le  retour ,  mais  aucun  des  membres 
n'était  disposé  à  en  profiter.  Sa  dernière  visite  fut  bien 
triste  ;  la  santé  de  mademoiselle  Anna  déclinait  toujours; 
tous  les  siens  s'en  apercevaient ,  et  chacun  craignait  pour 
les  jours  de  cette  charmante  jeune  fille.  Madame  de  Val- 
lerie contenait  à  peine  sa  douleur  ;  mademoiselle  Margue- 
rite, ordinairement  si  gaie,  ne  riait  plus  ;  M.  Oscar  était 
très-inquiet.  En  se  séparant  d'eux,  le  capitaine  fit  des  vœux 
bien  sincères  pour  qu'un  prompt  rétablissement  vînt 
dissiper  ces  appréhensions;  malheureusement  il  ne  devait 
pas  en  être  ainsi ,  et  avant  de  quitter  la  colonie  il  eut  la 
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douleur  d'apprendre  qu'un  deuil  fatal  avait  frappé  ma- 
dame de  Yallerie  et  ses  autres  enfants. 

L^ Albatros ,  après  avoir  embarqué  les  premiers  sucres 
de  son  chargement  à  Sainir-Paul,  mit  à  la  voile  le  15 
septembre.  11  allait  se  rendre  à  Saint-Pierre. 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  QUATRiÈBffE.  179 


CHAPITRE  IV. 


LUlbatros  se  rend  de  Saint-Paul  à  Saint-Pierre.  —  Le  port  de 
Saint-Pierre.  —  Importance  de  ce  quartier. 


L'obligation  d'aller  à  Saint-Pierre  ne  réjouit  jamais  un 
capitaine  ;  on  compte  les  navires  qui  passent  dans  ce  quar- 
tier sans  perdre  d'ancre  ;  en  perdre  une  n'est  qu'une  con- 
trariété commune ,  parfois  on  en  perd  plusieurs.  En  s'y 
rendant  il  est  nécessaire  de  s'imprégner  l'esprit  d'une 
forte  dose  de  philosophie ,  dans  la  prévision  de  cette  éven- 
tualité plus  ou  moins  pénible. 

Cette  alternative  est  une  charge  permanente  pour  les 
armements  ;  elle  suffit  à  indiquer  les  améliorations  que 
le  quartier  réclame  ;  si  les  travaux  qu'on  exécute  parvien- 
nent à  préserver  les  navires  de  ces  pertes  inévitables, 
ils  auront  procuré  un  allégement  véritable  à  la  naviga- 
tion. 

Partant  de  Saint-Paul ,  V Albatros  descendit  rapide- 
ment vers  le  sud;  il  revit  dans  la  môme  journée  les 
quartiers  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Leu  que  nous  con- 
naissons ;  mais ,  parvenu  à  la  pointe  de  l'Étang  salé ,  la 
côte ,  qui  jusqu'alors  l'avait  abrité  des  vents  de  sud-est , 
cessa  de  protéger  sa  route.  Sous  l'influence  d'une  grande 
brise ,  notre  navire  dut  prendre  l'allure  du  plus  près  ;  pour 
atteindre  Saint-Pierre ,  il  fallait  louvoyer  avec  beaucoup 
d'attention. 
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La  ville  de  Saint-Pierre  est  rangée  administratiTement 
dans  la  partie  sous  le  vent  de  la  colonie,  mais  sa  rade 
est  exposée  à  toute  la  force  des  vents  généraux  ;  par  con- 
séquent la  mer  y  est  très-grosse  et  les  navires  ne  peuvent 
j  attendre  que  de  grandes  fatigues  ;  conmie  à  Saint- 
Benoît  ,  les  grandes  brises  interrompent  souvent  le  tra- 
vail. Ce  point  est  cependant  devenu  un  centre  principal 
d'exportation  ;  cela  tient  à  ce  que ,  malgré  les  diffîcultës  , 
il  est  encore  moins  mauvais  que  ceux  qui  l'entourent;  en 
avançant  vers  la  pointe  sud-est  de  l'île ,  on  trouve  les  rades 
de  Manapan y ,  l'Angevin ,  Saint-Philippe ,  sur  lesquelles 
les  capitaines  consentent  rarement  à  conduire  leurs  navi- 
res. Pour  expédier  leurs  sucres ,  les  habitants  de  ces 
derniers  quartiers  sont  obligés  de  les  envoyer  à  Saint- 
Pierre  ;  nous  avons  vu  déjà  que  ceux  de  Saint-Louis  en 
faisaient  autant  :  il  en  est  résulté  une  agglomération  qui 
a  fait  l'importance  de  la  ville  de  Saint-Pierre. 

Deux  jours  après  son  départ  de  Saint-Paul  V Albatros 
parvint  au  mouillage  de  Saint-Pierre;  il  jeta  l'ancre  par 
un  fond  de  trente  brasses.  Souvent  les  navires  mouillent 
par  quarante  et  quarante-cinq  brasses;  par  de  si  grandes 
profondeurs ,  il  n'y  a  plus  de  garantie  pour  la  conserva- 
tion des  ancres  ;  en  cas  d'accident,  il  est  impossible  de  les 
draguer.  Toute  chaîne  qui  casse ,  toute  bouée  qui  se  perd 
entraîne  la  perte  de  l'amarre. 

Ces  accidents  sont  plus  communs  sur  la  rade  de  Saint- 
Pierre  que  sur  aucune  autre  rade  de  la  colonie  ;  ils  sont 
causés  par  les  défauts  du  fond,  qui  est  formé  d'une  couche 
de  sable  très-peu  épaisse ,  sur  laquelle  percent  un  grand 
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>inbre  de  têtes  de  corail  ;  en  frappant  dessus ,  les  mati- 
ns de  chaîne  perdent  les  boulons  qui  les  ferment  et  les 
'ïns  se  coupent.  D'autres  fois ,  l'ancre  glisse  sur  le  sable 

ne  s'arrête  que  quand  elle  rencontre  un  pâté  de  corail  ; 
le  s'engage  dans  les  cavernes^  et  lorsque  le  navire yeut 
Dpareiller  il  lui  devient  impossible  de  la  relever.  Dans 
j  cas ,  on  est  obligé  de  l'abandonner  avec  la  partie  de 
laîne  correspondant  à  la  profondeur  de  l'eau. 

Le  nombre  des  chaînes  et  ancres  qui  gisent  devant 
Bdnt-Pierre  est  considérable,  surtout  sous  le  vent  de 
.  rade  :  elles  forment  un  réseau  inextricable  où  de 
Duvelles  ancres  ne  peuvent  que  s'engager  ;  si  un  navire 
a  chassant  dérive  sur  ce  fond  dangereux ,  il  a  peu  de 
tances  d'en  retirer  son  ancre,  qui  ira  grandir  le  nombre 
e  celles  qui  y  ont  déjà  été  perdues.  Cette  occurrence, 
ue  la  force  du  vent  rend  fréquente  ,  a  fait  de  la  rade  de 
taint-Pierre  un  point  que  les  marins  évitent  volontiers  ; 
K)ur  les  y  amener,  il  faut  des  considérations  de  première 
lécessité. 

Les  habitants  de  Saint-Pierre  connaissent  parfaite- 
nent  tous  les  risques  qu'un  navire  court  sur  leur  rade  ; 
a  grande  compensation  qu'ils  font  valoir  pour  en  atté- 
mev  les  inconvénients  est  dans  la  grande  facilité  que 
'entrée  de  la  rivière  d'Abord  offre  au  débarquement. 
iprès  avoir  mouillé  l'Albatros  ,  le  capitaine  Levaillant 
3e  dirigea  vers  le  débarcadère  qui  allait  le  mettre  en 
lïommunication  avec  la  ville. 

Les  coraux ,  si  nuisibles  au  fond  de  la  rade ,  ont  formé 
de  chaque  côté  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Abord 
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une  bande  de  récifs  qui  protègent  son  accès  contre  la 
grosse  mer.  On  trouve  au  milieu  un  passage  libre  qui 
conduit  jusqu'aux  premiers  établissements  de  la  ville, 
la  douane,  le  bureau  du  port,  etc...,  et  on  descend  à 
terre  sur  une  plage  de  sable  fin  et  uni.  L^ Albatros  de- 
vait embarquer  une  partie  très-importante  de  son  char- 
gement à  Saint-Pierre  :  le  capitaine  se  hâta  de  prendre 
les  dispositions  qui  devaient  faciliter  l'opération.  Un  bon 
hôtel  lui  rendit  facile  son  séjour  hors  du  bord. 

La  ville  de  Saint-Pierre  est  grande;  son  extérieur 
annonce  de  l'aisance  ;  les  environs  du  débarcadère  sont 
animés  par  le  mouvement  de  la  rade  ;  on  y  voit  quelque- 
fois huit  ou  dix  navires  ensemble,  et  alors  les  transactions 
sont  très-nombreuses.  La  rivière  d'Abord  attire  les  regards 
•des  visiteurs  ;  elle  s'élève  rapidement  vers  de  jolis  co- 
teaux ;  quoique  son  volume  d'eau  soit  moins  considéra- 
ble que  celui  de  bien  d'autres  rivières  de  la  colonie,  c'est 
la  seule  dont  l'entrée  soit  praticable  pour  les  petits  na- 
vires 5  les  caboteurs  s'y  amarrent  très-près  de  terre. 

Bn  remontant  le  cours  de  la  rivière ,  on  arrive  au  mi- 
lieu d'une  contrée  magnifique  de  fertilité  5  les  sucreries 
y  sont  nombreuses;  depuis  Saint-Pierre  jusqu'au  pays 
brûlé,  espace  qui  comprend  toute  la  côte  sud  de  la 
Réunion ,  la  culture  de  la  canne  est  fort  exploitée.  Il  y  a 
de  grandes  fortunes  foncières  sur  tout  ce  versant.  La 
ville  se  ressent  de  ce  voisinage ,  et  on  peut  mesurer  son 
développement  à  l'importance  de  ses  constructions.  L'é- 
glise est  monumentale ,  le  bazar  e§t  vaste  et  bien  disposé, 
de  nombreux  magasins  servent  au  dépôt  des  sucres  ;  le 
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commerce  local  a  augmenté  en  proportion  et  tend  à  faire 
concurrence  à  celui  de  Saint-Denis.  Les  négociants  cher- 
chent ,  autant  que  possible ,  à  recevoir  directement  les 
marchandises,  et  aujourd'hui  les  navires  partant  d'Eu- 
rope sont  souvent  expédiés  pour  ces  deux  points  simulta- 
nément. Les  usages  sont  à  peu  près  les  mêmes  sur  les 
deux  places  ;  sans  les  risques  de  la  rade ,  la  navigation 
n'en  souffrirait  que  d'une  façon  insignifiante. 

Quand  les  br^es  du  sud-est  sont  modérées  et  la  mer 
belle ,  les  chargements  et  déchargements  se  font  rapide- 
ment ;  plusieurs  établissements  de  marine  fournissent  des 
chaloupes,  qui  trouvent  à  l'embouchure  de  la  rivière 
un  abri,  où  elles  opèrent  leurs  transbordements  avec 
facilité.  Lorsqu'elles  sont  chargées ,  elles  se  rendent  sur 
rade  à  la  voile ,  s'amarrent  le  long  des  navires  et  revien- 
nent après  avoir  fait  une  véritable  navigation. 

Malgré  l'avantage  d'aborder  la  terre ,  il  reste  bien  des 
difficultés  causées  par  la  mauvaise  situation  de  la  rade  ; 
les  grandes  brises  occasionnent  de  longues  interruptions 
de  traijall,  et  le  prix  du  débarquement  est  aussi  élevé 
que  dans  les  autres  quartiers.  Pour  remédier  aux  incon- 
vénients de  la  nature,  les  habitants  de  Saint-Pierre  ont 
depuis  longtemps  songé  à  la  construction  d'un  port  qui 
pût  recevoir  tous  les  navires  ;  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Abord  leur  offrait  un  lieu  favorable  à  ce  projet ,  avec 
)  les  deux  récifs  de  corail  qui  bordent  son  entrée.  A  l'épo- 
que du  passage  de  V Albatros^  une  digue  était  déjà  cons- 
truite sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ;  elle  ne  faisait 
point  partie  du  port,  qui  doit  être  placé  sur  la  rive  droi* 
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te ,  mais  elle  était  destinée  à  protéger  son  ouverture  ;  en 
attendant ,  elle  augmentait  beaucoup  la  sûreté  du  débar- 
cadere  ordinaire. 

L'espace  qui  s'étend  devant  la  ville  ,  entre  le  récif  et 
la  plage  sur  la  rive  droite ,  doit  former  l'emplacement 
du  port.  Une  digue,  jetée  sur  le  bord  extérieur  du  récif 
et  se  reliant  à  la  terre  du  côté  du  cimetière,  doit  l'isoler 
de  la  mer  ;  l'ouverture  pour  y  pénétrer  sera  réservée  en 
dedans  des  digues  par  le  passage  qui  conduit  à  la  rivière. 
Cette  ouverture  devra  être  creusée  dans  le  récif,  et  Tin- 
térieur  du  port  devra  être  débarrassé  du  sable  qui  s'est 
amoncelé  derrière  les  coraux,  suivant  la  profondeur 
qu'on  voudra  donner  ou  les  navires  qu'on  devra  recevoir. 

Ce  plan  est  simple  et  pratique ,  son  but  est  au-dessus 
de  toute  critique.  La  ville  de  Saint-Pierre  a  pris  l'ini- 
tiative des  premiers  travaux  ;  elle  j  a  consacré  toutes 
ses  ressources  disponibles  et  elle  s'est  môme  imposé  des 
sacrifiôes.  En  agissant  ainsi,  ses  administrateurs  ne  pou- 
vaient pas  mieux  employer  les  fonds  dont  ils  disposaient. 
Le  premier  port  construit  à  la  Réunion  rendra  toujours 
de  très-grands  services  à  la  navigation  ;  celui  de  Saint- 
Pierre  fera  disparaître  le  plus  mauvais  mouillage  de  la 
colonie  ;  on  ne  peut  que  désirer  son  prompt  achèvement. 

L'étendue  du  port  sera  forcément  limitée  ;  il  suffira 
aux  besoins  de  la  ville  de  Saint-Pierre  ;  mais  si  toute  la 
navigation  de  la  colonie  devait  s'y  centraliser,  il  devien- 
drait certainement  insuffisant.  La  rade  si  mauvaise  sera 
évitée;  les  navires  n'y  mouilleront  qu'en  cas  de  force 
majeure  ;  on  ne  peut  donc  pas  compter  sur  elle  comme 
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lieu  de  dégagement.  Cette  considération  empêchera  les 
navires  de  passage  de  s'y  arrêter  ;  comm«  port  de  refuge, 
celui  de  Maurice  excitera  encore  la  préférence.  Néan- 
moins ,  si  le  port  de  Saint-Pierre  n'amène  pas  de  chan- 
gements dans  les  habitudes  maritimes ,  il  offrira  de  gran- 
des facilités  aux  navires  destinés  pour  cette  ville  ;  les 
chargements  et  déchargements  s'y  effectueront  dans  de 
bonnes  conditions  et  avec  une  grande  économie  sur  les  prix 
actuels  ;  les  risques  de  la  rade  n'auront  plus  lieu  d'être , 
autre  résultat  fort  important. 

Le  port  qui  doit  assurer  la  supériorité  de  la  Réunion 
doit  être  cherché  ailleurs  qu'à  S*ain1>-Pierre  ;  le  projet 
que  les  habitants  de  Saint-Paul  caressent  de  leurs  espé- 
rances semble  réunir  toutes  les  conditions  désirables  de 
succès.  Le  gouvernement  français ,  en  concourant  à  son 
exécution,  peut  se  réserver  une  partie  très-sûre  pour 
les  plus  grands  navires  de  la  station ,  l'autire  partie  com- 
plétera les  besoins  de  la  navigation  générale.  Ce  port , 
avec  des  voies  de  communication  perfectionnées,  fera 
cesser  l'usage  si  gênant  de  faire  des  quartiers  ;  les  na- 
vires seront  préservés  des  désastres  causés  par  les  cy- 
clones, immense  bénéfice  qui  s'étendra  à  tous  les  intérêts. 
Le  commerce  extérieur  de  la  Réunion  agrandira  ses  li- 
mites. Maurice  a  été  jusqu'à  présent  la  tête  de  ligne  du 
service  des  Messageries  impériales  ;  on^eut  espérer  que 
la  préférence  sera  donnée  légitimement  à  la  colonie  fran- 
çaise et  que  de  nouvelles  relations  se  joindront  à  celles 
qui  existent. 

Les  habitants  de  Saint-Pierre  regretteront  de  ne  pou- 
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voir  tout  réunir  y  mais  ceux  de  Sain1>-Paal  s'en  réjouiront; 
les  travaux  actuels  auront  d'ailleurs  donné  à  la  pre- 
mière ville  tout  ce  que  la  nature  permet  de  lui  accorder, 
et  il  lui  restera  le  grand  avantage  de  pouvoir  recevoir 
directement  les  navires  à  sa  destination. 

Peu  de  jours  après  Tarrivée  de  V Albatros,  on  mit  à 
sa  disposition  les  sucres  quUl  devait  prendre  dans  le  quar- 
tier ;  il  fit  ainsi  Tépreuve  des  avantages  de  Tembarcadère. 
Par  un  temps  modéré ,  Tabord  de  la  terre  offre  assez  de 
facilités  pour  que  les  chaloupes  embarquent  ou  débar- 
quent leur  chargement  aisément  ;  il  n'y  a  point  de  pont; 
le  travail  se  fait  comme  à  Saint-Paul.  Lorsqu'elles  sont 
chargées ,  elles  se  rendent  en  rade  ;  c'est  là  que  sont  les 
difficultés ,  car  il  y  fait  rarement  beau.  Les  navires  rou- 
lent et  tanguent  plus  fortement  que  s'ils  étaient  sous 
voiles  ;  les  chaloupes ,  pour  les  aborder,  doivent  manœu- 
vrer avec  beaucoup  de  précautions  pour  éviter  des  ava- 
ries ,  et ,  une  fois  qu'elles  sont  en  couple  des  navires,  il 
faut  des  hommes  très-adroits  pour  faire  passer  les  colis 
d'un  bord  à  l'autre.  Le  sucre  de  la  Réunion  étant  en- 
fermé dans  des  balles  dont  le  poids  et  la  dimension  sont 
calculés  sur  la  force  moyenne  de  l'homme,  on  l'embarque 
en  rade  par  des  temps  souvent  difficiles  ;  quand  on  est 
obligé  de  condamner  les  sabords  par  la  force  de  la  mer , 
on  fait  sauter  les  balles  par-dessus  les  lisses,  en  profitant 
des  instants  où  elles  se  rapprochent.  Chaque  chaloupe 
peut  faire  trois  ou  quatre  voyages  dans  une  journée,  et 
un  navire  reçoit  fréquemment  quinze  cents  à  deux  miUe 
baUes  dans  le  même  temps  ;  le  soir ,  elles  retournent  à 
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terre  toujours  régulièrement;  car,  vides  ou  chargées, 
il  n'y  aurait  aucune  sécurité  pour  elles  à  rester  dehors. 
De  part  et  d'autre ,  on  cesse  le  travail  pour  le  reprendre 
le  lendemain. 

On  comprend  que  lorsque  le  port  sera  accessible  aux 
navires ,  ils  y  trouveront  de  bien  meilleures  conditions 
d'embarquement.  Sur  la  rade  actuelle ,  ils  sont  absolu- 
ment comme  en  pleine  mer;  quelle  que  soit  leur  position 
en  dedans  des  digues ,  ils  y  gagneront  beaucoup  de  tran- 
quillité ;  les  chaloupes  feront  un  bien  plus  grand  nombre 
de  voyages ,  et  les  prix  de  transport  baisseront  dans  une 
forte  proportion.  S'il  est  possible  d'établir  des  quais , 
l'amélioration  sera  encore  plus  grande  ;  le  commerce  et 
la  navigation  sont  appelés  à  en  recueillir  tous  les  bons 
résultats. 
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CHAPITRE  V. 


Séjour  à  Saint-Pierre.  —  Rencontre  de  M.  et  M»»  Desbars. 
L'Albatros  se  rend  à  Sainte-Susanne. 


A  terre ,  le  séjour  de  Saint-Pierre  offre  toutes  les 
commodités  d'une  ville  ;  les  promenades  des  environs  sont 
variées ,  et  les  Européens  trouvent  chez  les  habitants  un 
accueil  sympathique.  La  cordialité  est  une  qualité  du 
caractère  créole  ;  dans  toute  la  colonie  elle  est  générale. 

Le  capitaine  Levaillant  eut  le  plaisir  de  recevoir  la 
visite  des  jeunes  passagers  dont  nous  avons  suivi  l'his- 
toire précédemment.  M.  et  M.^^  Desbars  vinrent  faire  un 
voyage  à  Saint-Pierre  pendant  que  r Albatros  j  était 
arrêté.  M.  Desbars  n'ignorait  pas  le  retour  du  navire 
dans  la  colonie;  il  s'était  tenu  au  courant  de  ses  diverses 
stations  ,  et  lorsqu'il  apprit  son  arrivée  à  Saint-Pierre , 
il  saisit  cette  occasion  de  se  rendre  dans  ce  quartier , 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Notre  jeune  homme  en 
retirait  également  l'avantage  d'étendre  les  relations  qu'il 
avait  formées  dans  ce  pays  d'adoption. 

M.  Desbars  ne  s'était  pas  allié  en  vain  à  une  jeune 
fille  créole  ;  comprenant  toutes  les  ressources  du  pays ,  il 
épousa  en  même  temps  tous  ses  intérêts.  Il  était  alors 
complètement  acclimaté.  Son  mariage  avait  été  fruc- 
tueux ,  Mme  Desbars  était  déjà  mère  de  famille  ;  un  en- 
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fant  rose  et  frais ,  qu'une  robuste  nourrice  initiait  aux 
douceurs  de  l'existence  ,  attirait  toute  la  sollicitude  des 
jeunes  époux.  En  le  regardant  entre  son  père  et  sa  mère, 
il  représentait  bien  le  fruit  d'un  amour  partagé  ;  il  an- 
nonçait la  vigueur  de  l'un  et  la  beauté  de  l'autre  ;  le  ca- 
pitaine Levaillant  eût  été  capable  de  rêver,  si  son  navire 
ne  lui  eût  créé  assez  d'occupations  pour  le  ramener  à  un 
sujet  plus  réel.  Un  marin  n'est  parfait  que  lorsqu'il  sait 
se  soustraire  à  l'influence  de  l'amour  ;  il  doit  avoir  le 
cœur  cuirassé  contre  les  séductions  dès  femmes  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  quand  il  a  triomphé  d'une  pareille 
épreuve ,  c'est  un  phénix  auquel  on  peut  tout  confier. 

M.  Desbars  s'occupait  de  la  culture  de  la  canne  à  su- 
cre ,  comme  un  vieil  habitant  ;  l'école  de  M.  Raymon  lui 
avait  été  très-profitable.  Quoique  la  manipulation  de  la 
canne  eût  été  retardée ,  cette  année-là ,  la  récolte  était 
néanmoins  abondante  ;  les  sucreries  déployaient  une 
grande  activité ,  et  les  propriétaires  se  réjouissaient  du 
rendement.  La  propriété  de  Pitonia  devait  donner,  entre 
autres ,  une  récolte  exceptionnelle  ,  et ,  sur  tout  le  che- 
min que  M.  Desbars  avait  parcouru  pour  se  rendre  à 
Saint-Pierre,  il  n'avait  trouvé  que  des  renseignements 
confirmant  l'abondance  du  sucre.  A  Sainte-Rose ,  Saint- 
Philippe  ,  Saint-Joseph  ,  les  magasins  devenaient  insuffi- 


Comme  on  le  voit ,  M.  Desbars  n'était  pas  venu  par  la 
route  haute  de  la  montagne,  mais  par  celle  qui  contourne 
l'île  en  suivant  la  côte  et  qui  traverse  le  versant  du 
volcan  ou  le  pays  brûlé.  La  première  offre  un  vif  intérêt 
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de  cariosité  ;  la  plaine  des  Cafres  ,  la  plaine  des  palmis- 
tes, sont  des  plateaux  dont  la  végétation  diffère  beaucoup 
de  celle  des  bords  de  la  mer  ;  on  trouve  des  gorges  et  des 
défilés  très-abrupts  ;  mais ,  faisant  ce  vojage  avec  sa 
femme  et  son  jeune  enfant ,  il  eût  été  exposé  à  de  grands 
changements  de  température ,  et ,  en  père  prudent , 
M.  Desbars  avait  préféré  passer  par  la  route  basse.  C'est 
la  plus  fréquentée  ;  les  éruptions  du  volcan  interrompent 
parfois  la  circulation ,  mais  elles  sont  rares ,  et  aucune 
prévision  de  ce  genre  ne  se  fit  sentir  à  ce  moment. 

M.  et  Mme  Besbars  étaient  très-contents  de  leur 
voyage  ;  une  bonne  récolte  comble  toujours  les  désirs  des 
propriétaires,  et  l'embarras  de  loger  leurs  produits  est  un 
inconvénient  auquel  ils  ne  demandent  qu'à  être  exposés. 
M.  Ray  mon  s'occupait  alors  de  charger  un  navire  à 
Saint-Benoît,  et,  malgré  les  contrariétés  du  temps,  il 
pensait  pouvoir  l'expédier  promptement.  Nous  avons  vu, 
en  passant  sur  cette  rade,  quelles  sont  ces  contrariétés  ;  elles 
dépendent  uniquement  de  la  force  de  la  brise  ;  du  moins 
là ,  les  navires  sont  mouillés  par  des  fonds  moyens  sur 
lesquels  les  ancres  perdues  se  retrouvent  facilement; 
cette  différence  rend  les  pertes  matérielles  beaucoup 
moins  onéreuses  qu'à  Saint-Pierre.  M.  Desbars  prévoyait 
qu'avant  peu  on  retirerait  de  Pitonia  un  nouvel  envoi  de 
sucre;  il  en  eût  volontiers  assuré  le  chargement  à  bord 
de  V Albatros  ;  le  capitaine  Levaillant  fut  très-sensible  à 
cette  préférence  amicale,  mais  il  ne  pouvait  en  profiter. 
La  cargaison  entière  du  navire  avait  été  arrêtée  à  Saint- 
Paul  ;  l'obligation  d'aller  à  Saini>-Pierre  avait  fait  ex- 
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dure  celle  d'aller  à  Saint-Benoît,  et,  quelque  plaisir  que 
notre  capitaine  eût  éprouvé  à  visiter  M.  Rajmon  et  sa 
famille,  l'armement  eût  perdu  une  chance  favorable 
en  acceptant  cette  combinaison.  Il  n'j  avait  donc  paa  à 
y  songer.  M.  Desbars  comprit  la  réserve  du  capitaine,  et 
il  se  chargea  de  porter  aux  habitants  de  Pitonia  les  re- 
grets qui  lui  furent  exprimés. 

Le  rivage  de  Saint-Pierre  avec  la  vue  de  V Albatros 
fut  souvent  un  but  de  promenade  pour  le  capitaine  Le- 
vaillant  et  ses  anciens  passagers,  pour  qui  il  rappelait  de 
très-tendres  souvenirs.  La  mer  était  encore  bien  grosse  ; 
il  y  eut  même  quelques  journées  pendant  lesquelles  les 
chaloupes  ne  purent  sortir  ;  sans  cela  le  capitaine  eût 
offert  avec  bien  de  l'empressement  une  excursion  &  bord; 
il  dut  s'abstenir  de  cette  politesse,  qui  eût  privé  M"a«  Des- 
bars de  la  compagnie  de  son  enfant.  Ce  jeune  être  était 
déjà  l'objet  de  beaucoup  de  soucis  ;  il  ne  parlait  pas  en- 
core, et  cependant  ses  besoins  suffisaient  à  attirer  l'atten- 
tion complète  de  ses  parents  ;  avec  des  guides  aussi  assi- 
dus ,  son  enfance  devait  se  développer  en  dehors  de  toute 
influence  pernicieuse  ou  malsaine. 

Si  on  se  fût  trouvé  à  Saint-Paul ,  il  eût  été  bien  facile 
de  se  rendre  à  bord  de  V  Albatros  ;  cette  réflexion  vint 
plusieurs  fois  à  l'esprit  de  M.  Desbars  en  regardant  les 
navires  sur  rade.  En  les  voyant  exposés  au  choc  des  la- 
mes ,  plongeant  à  leur  approche  et  se  relevant  sur  leur 
crête ,  suivant  les  ondulations  sans  cesse  renouvelées  du 
mouvement  de  la  mer ,  un  étranger  à  la  navigation  se 
rendait  compte  de  leur  situation  désavantageuse.  Les 
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projets  de  port  se  présentaient  naturellement  à  Tolwer- 
vation  ;  la  baVriére  que  le  récif  opposait  à  Tenvahisse- 
ment  des  eaux  le  long  de  la  côte  formait  une  disposition 
favorable  à  son  exécution  ;  aussi  sa  réalisation  n'était- 
elle  mise  en  doute  par  personne.  On  devait,  en  effet, 
commencer  bientôt  les  travaux  de  cette  entreprise  si 
utile.     . 

Ne  pouvant  visiter  notre  navire ,  M.  et  M»®  Desbars 
témoignèrent  beaucoup  d'intérêt  à  tous  ceux  qui  y 
étaient  attachés  et  qui  luttaient  si  directement  contre  les 
obstacles  que  la  nature  a  semés  autour  de  la  Réunion. 
En  apprenant  l'avancement  qu'avait  obtenu  Martial,  qui 
n'était  pas  gradé  au  départ,  ils  le  félicitèrent  vivement 
dès  qu'ils  eurent  l'occasion  de  le  rencontrer.  Son  ami 
Rodolphe  ne  fut  pas  oublié  ;  l'un  et  l'autre  furent  traités 
en  amis  par  M.  Desbars ,  et  les  éloges  qui  sortirent  de  la 
bouche  de  sa  femme  flattèrent  grandement  l'amoui^pro- 
pre  de  ces  jeunes  marins.  M.  Desbars  retrouvait  en  eux 
de  vieux  compagnons  de  voyage  ;  pendant  la  traversée 
de  Saint-Nazaire  à  la  Réunion,  ils  avaient  été  bien  liés  à 
son  existence  ;  l'avenir  faisait  présager  qu'ils*  revien- 
draient dans  la  colonie  ;  l'habitant  leur  souhaita  que  ce 
retour  se  fît  avec  le  commandement  d'un  navire  pour  cha- 
cun d'eux. 

L* Albatros  resta  sur  la  rade  de  Saint-Pierre  jusqu'à 
la  fin  du  mois  de  septembre  ;  il  ne  perdit  ni  ancre  ni  chaîne, 
et  ses  sucres  furent  embarqués  heureusement.  Il  n'en  fut 
pas  ainsi  pour  tous  les  navires  de  la  rade  :  l'un  d'eux  fit 
d'assez  graves  avaries  pour  montrer  à  ses  voisins  les  dan- 
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gers  du  mouillage.  Ce  navire ,  appelé  le  Navigateur , 
avait  chassé  pendant  une  journée  de  grande  brise  ;  une 
deuxième  ancre  ne  put  le  maintenir ,  et  il  alla  tomber 
sur  un  autre,  l'Hirondelle^  placé  derrière  lui.  La  gros- 
seur de  la  mer  rendit  l'abordage  violent  ;  en  quelques 
coups  de  tangage ,  bien  des  manœuvres  cassèrent ,  bien 
des  morceaux  de  bois  furent  brisés.  L'Hirondelle ,  qui 
avait  résisté  à  la  force  du  vent ,  fut  obligé  d'appareiller, 
le  Navigateur  continua  à  chasser  et  ne  s'arrêta  que  sous 
le  vent  de  la  rade  ,  où  il  perdit  une  ancre  ;  comme  V Hi- 
rondelle^ il  dut  appareiller  pour  revenir  à  son  premier 
mouillage ,  et  l'un  et  l'autre  eurent  à  se  réparer.  Le  chif- 
fre de  leurs  pertes  fut  un  dommage  fort  important  dont 
la  construction  d'un  port  anéantira  la  cause. 

La  plus  grande  partie  de  son  chargement  fut  expédiée 
à  V Albatros  ;  il  était  venu  sur  un  petit  lest;  ses  formes, 
si  dégagées  en  partant  de  Saint-Paul ,  s'étaient  affaissées 
insensiblement ,  et ,  en  enfermant  sa  pesante  cargaison , 
les  beautés  de  sa  coque  disparaissaient  aux  yeux.  Le  pas- 
sager qui  n'est  pas  habitué  à  la  vue  des  navires  est  ordi- 
nairement bien  surpris  par  le  changement  d'aspect  qu'ils 
peuvent  éprouver  ;  quelques  explications  rassurantes 
sont  généralement  nécessaires  pour  enlever  toutes  ses  in- 
quiétudes. 

De  la  rade  de  Saint-Pierre  ,  le  capitaine  Levaillant  al- 
lait conduire  son  navire  sur  la  rade  de  Sainte-Susanne 
que  nous  connaissons  :  il  devait  compter  sur  quelques 
jours  de  traversée  pour  s'élever  au  vent  de  l'île  ;  le  point 
avancé  de  son  chargement  était  une  excellente  condition 
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pour  faciliter  cette  traversée ,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'es- 
pérer qu'on  trouverait  dans  ce  nouveau  quartier  le  com- 
plément qui  terminerait  la  cargaison  de  V Albatros, 

M.  et  M°*®  Desbars  étaient  retournés  à  Pitonia ,  lors- 
que ,  le  1^'  octobre ,  on  quitta  la  rade  de  Saint-Pierre , 
en  se  félicitant  d'avoir  échappé  à  tout  accident  malheu- 
reux. A  l'appareillage ,  l'ancre  ne  mordit  dans  aucun 
obstacle  du  fond  ,  les  maillons  de  chaîne  revinrent  suc- 
cessivement hors  de  l'eau,  fourbis  et  nettoyés  par  un  long 
frottement,  mais  en  bon  état,  et  la  brise  de  sud-est, 
faible  ou  forte,  ne  pouvait  plus  occasionner  aucune  gêne  ; 
on  mit  à  la  voile  gaiepent ,  en  souhaitant  la  même  chance 
à  ceux  qui  restaient. 

Pour  se  rendre  de  Saint-Pierre  à  Sainte-Susanne ,  un 
navire  doit  doubler  la  pointe  sud-est  de  la  Réunion  ; 
môme  pour  aller  à  Saint-Denis ,  il  aurait  avantage  à  sui- 
vre cette  route.  Au  vent  de  l'île ,  les  courants  n'ont  pas 
une  direction  aussi  prononcée  vers  le  sud  que  sous  le  vent: 
fréquemment  ils  portent  au  nord  ;  c'est  alors  une  circons- 
tance très-favorable  ;  sous  le  vent,  au  contraire,  ils  ne 
prennent  cette  direction  qu'exceptionnellement ,  et  lors- 
que le  calme  causé  par  les  hautes  terres  de  l'île  survient, 
les  navires  dérivent  sans  pouvoir  s'y  opposer.  Bien  con- 
vaincu de  ce  phénomène ,  le  capitaine  Levaillant  fit  orien- 
ter V Albatros  au  plus  près ,  et  il  suivit  le  vent  dans  ses 
moindres  variations. 

Les  montagnes  de  la  Réunion  se  voient  de  bien  loin  ;  on 
faisait  de  longues  bordées  sans  perdre  leur  vue  ;  le  second 
jour,  on  vint  virer  de  bord  près  de  la  petite  île.  Cet  îlot 
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est  le  seul  qui  se  détache  de  la  terre  principale;  il  est 
trop  petit  pour  servir  à  quelque  usage  ;  il  n'abrite  môme 
pas  le  débarcadère  de  Manapanj,  situé  tout  auprès,  et  la 
difficulté  des  communications  contribue  à  maintenir  son 
isolement. 

A  une  autre  bordée,  on  arriva  au  vent  de  Saint-Joseph  ; 
cette  partie  de  la  côte  est  entièrement  démunie  de  co- 
raux ;  les  navires  peuvent  courir  très-près  de  terre.  Les 
vents  du  sud-est  frappent  là  dans  toute  leur  force;  le 
navire  qui  louvoie  supporte  une  excellente  épreuve  sur 
le  bon  état  de  son  gréement  :  plus  un  capitaine  force  de 
toile,  plus  il  a  de  chance  de  sortir  promptement  du  vent 
contraire  ;  V Albatros  ne  fut  point  épargné;  mais  dans  ces 
parages  et  en  cette  saison ,  on  peut  être  imprudent  sans 
danger. 

Le  5  octobre,  V Albatros  était  devant  Saint-Philippe, 
et  dans  la  soirée  il  doublait  la  pointe  de  la  Table.  Les 
difficultés  étaient  surmontées,  le  chemin  qui  restait  à  par- 
courir allait  se  faire  vent  sous  vergue ,  doucement  et 
commodément. 

La  pointe  de  la  Table  fait  partie  du  pays  brûlé  ;  le  ri- 
vage qui  l'entoure  est  appelé  Brûlé  de  Takamaka,  et 
paraît  en  dehors  de  l'influence  du  volcan  actuel  ;  mais 
les  pitons  qui  le  dominent ,  piton  de  Takamaka ,  piton 
d'Ango ,  ne  sont  que  d'anciens  volcans  dont  les  éruptions 
ont  laissé  des  traces.  Un  peu  plus  au  nord  se  trouve  la 
vallée  et  le  Brûlé  des  Citrons-Galets  :  le  cratère  du 
môme  nom  les  domine  ;  la  bouche  de  ce  volcan ,  éteint 
également  depuis  longtemps,  a  permis  à  la  végétation  de 
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se  développer,  et  les  citronniers  poussent  plus  vigoureu- 
seme];it  dans  les  environs  que  dans  aucune  autre  partie  de 
la  colonie.  Jusque-là  le  pays  est  habité  ;  mais  en  conti- 
nuant à  remonter  vers  le  nord ,  après  avoir  franchi  le 
rempart  du  Tremhlet  ,  on  tombe  dans  un  désert 
inculte.  Tout  le  versant  4u  piton  de  la  Fournaise  , 
c'est-à-dire  du  volcan  actuellement  en  activité,  depuis 
le  rempart  du  Tremblet  jusqu'au  rempart  du  Bois- 
Blanc,  est  incessamment  menacé  par  des  projections 
incandescentes  et  des  coulées  de  lave  ;  il  y  en  a  de  fort 
récentes,  aussi  ce  grand  pays  brûlé  est-il  complètement 
abandonné. 

L'Albatros  fit  route  pour  doubler  la  pointe  des  Cas- 
cades :  l'anse  qui  la  précède  est  remarquable  par  deux 
magnifiques  cascades  qui  font  leur  chute  très-près  de  la 
mer  ;  quelques  milles  plus  loin  le  navire  inclinait  sa  route 
vers  le  nord-ouest  ;  il  allait  être  porté  vent  arrière  à  sa 
destination.  La  nuit  était  tout  à  fait  venue  ;  on  distin- 
guait çà  et  là  quelques  lumières  et  au-dessus  d'elles  le 
volcan,  mais  la  terre  n'apparaissait  que  comme  une  im- 
mense masse  noire  qui  tranchait  sur  le  fond  moins  obscur 
du  ciel.  Entre  Sainte-Rose  et  Saint-Benoît,  le  capitaine 
Levaillant  s'efforça  de  reconnaître  la  position  de  Pitonia; 
s'il  eût  fait  jour,  il  eût  certainement  envoyé  à  ses  habi- 
tants un  salut  de  politesse.  Dans  l'impossibilité  d'échanger 
aucun  signe  de  reconnaissance  ,  il  ne  lui  resta  qu'à  pren- 
dre ses  dispositions  pour  arriver  à  Sainte-Susanne  le 
lendemain  au  jour. 
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i  CHAPITRE  VI. 

'      Sainte-Susaune.  —  Hetour  à  Saint-Denis.  —  Nouveaux 
passagers  de  lUlbatros. 

Les  prévisions  du  capitaine  Levaillant  ne  furent  point 
I  trompées  :  dans  la  matinée  du  6  octobre ,  V Albatros 
,  était  fort  près  du  mouillage  de  Sainte-Susanne.  Les  amers 
|pour  placer  convenablement  un  navire  sur  le  plateau  du 
mouillage  sont  nombreux  :  on  voit  la  pointe  du  Bois- 
Rouge,  le  phare  de  Bel-Air,  l'établissement  de  marine  ; 
mais  au  milieu  d'eux ,  on  en  distingue  un  autre  très- 
remarquable  qui  consiste  en  une  large  et  longue  avenue 
Bans  l'alignement  de  laquelle  les  navires  doivent  mouiller. 
te  relèvement  de  cette  avenue  et  la  hauteur  du  fond  pu- 
rent suffire  à  déterminer  le  point  d'arrêt  de  l'Albatros. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  fond  de  la  rade  de 
Bainte-Susanne  est  à  une  petite  distance  de  la  surface  de 
l'eau  ;  on  peut  placer  un  navire  par  dix  ou  huit  brasses 
în  toute  sécurité  ;  sortant  de  la  rade  de  Sain1>-Pierre ,  la 
lifférence  est  grande  et  elle  procure  beaucoup  de  soula- 
îement.  Un  tel  fond  rend  la  manœuvre  du  mouillage 
rés-facile  ;  la  longueur  de  chaîne  nécessaire  pour  prendre 
I  bitture  (1) ,  dans  ce  dernier  quartier ,  suffit  pour  faire 

(1)  La  bitture  d'une  chaîne  est  la  longueur  destinée  k  suivre  l'ancre 
fis  sa  chute  au  moment  de  mouiller  ;  elle  représente  la  hauteur  pré- 
mée  du  fond. 
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latouée  (1);  devant  Sainte-Susanne ,  elle  s'allonge  sur 
un  fond  de  sable  uni ,  et  l'avant  du  navire  est  soulagé 
d'un  grand  poids.  Sur  la  rade  de  Sainte-Susanne ,  il  n'y 
a  pas  d'ancre  perdue  ;  celles  qui  y  ont  été  laissées  ont 
toujours  été  draguées  ,  soit  par  les  navires  eux-mêmes, 
soit  par  l'établissement  de  marine. 

Deux  navires  travaillaient  à  l'établissement  de  marine , 
mais  un  seul  recevait  du  sucre  :  l'Albatros  ne  pouvait 
attendre  longtemps  son  tour  d'embarquement.  Le  capi- 
taine Levaillant  descendit  à  terre  et  se  dirigea  vers  Vhô- 
tel  des  Capitaines  y  où  il  trouva  ses  confrères  installés, 
et  M^»®  Clémence  qui  le  reçut  en  ancienne  connais- 
sance. Elle  prodiguait  à  ses  anciens  clients  ses  plus  gra- 
cieuses avances  ;  elle  se  rappelait  très-bien  tous  ceux  qui 
passaient  dans  son  hôtel ,  les  noms  de  leurs  navires  et 
même  les  particularités  qui  pouvaient  les  rendre  recon- 
naissables.  Notre  capitaine  était  bien  placé  dans  son 
souvenir  ;  on  lui  fit  le  meilleur  accueil. 

Le  départ  de  V Albatros  pour  France  avait  été  annoncé 
dans  la  colonie,  dés  que  cette  destination  définitive  avait 
été  arrêtée  à  Saint-Paul.  Nous  avons  vu  ,  en  venant  à  la 
Réunion ,  que  la  dunette  du  navire  pouvait  contenir  d« 
nombreux  passagers  :  la  traversée  de  retour  qui  s'apprê- 
tait devait  également  se  faire  dans  les  mêmes  conditions; 
la  plupart  des  cabines  étaient  retenues ,  quelques  passa- 
gers vinrent  à  Sainte-Susanne  faire  leur  choix  à  l'avance 


(1)  La  touée  d'une  chaîne  est  la  longueur  filée  k  la  mer  pour  au| 
menter  la  tenue  de  Fancre  ;  elle  est  proportionnée  à  la  hauteur  du  foiu 
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A  cette  époque ,  V Albatros  était  un  des  plus  beaux  nayi- 
res  qui  fréquentassent  la  colonie;  il  avait  la  réputation 
d'un  Clipper ,  et  les  passagers  quUl  avait  amenés  auraient 
pu  répondre  des  bons  procédés  qu'on  trouvait  à  bord  : 
c'est  ce  qui  explique  l'empressement  avec  lequel  il  atti- 
rait les  préférences  des  créoles.  La  fin  de  la  campagne 
promettait  d'offrir  au  capitaine  Levaillant  et  à  ses  offi- 
ciers toutes  les  distractions  qu'on  peut  créer  dans  une 
réunion  nombreuse ,  et  la  longueur  de  la  traversée  ne 
pouvait  que  paraître  plus  courte. 

les  longues  traversées  sont  tristes ,  quand  elles  doivent 
s'écouler  entre  des  personnes  qui  se  connaissent  depuis 
longtemps;  entre  amis,  la  somme  des  confidences  s'éputee 
promptement  ;  tous  les  marins  de  V Albatros  n'avaient 
plus  rien  à  s'apprendre.  Le  retour  en  France ,  perspec- 
tive si  désirée ,  ne  pouvait  s'obtenir  qu'après  avoir  par- 
couru beaucoup  de  chemin.  L'assurance  que  de  nouveaux 
compagnons  allaient  habiter  le  navire  et  partager  sa 
fortune  fut  une  nouvelle  bien  reçue  par  tout  le  monde. 
Le  lieutenant  Martial  fut  chargé  de  passer  l'inspection  de 
la  dunette ,  qui  allait  se  peupler  d'une  charmante  société , 
et  il  s'acquitta  de  ce  soin  consciencieusement  :  les  créoles 
des  deux  sexes  devaient  trouver  en  s'y  installant  tout  le 
confortable  auquel  ils  sont  habitués.  Il  ne  vint  point  de 
dames  à  Sainte-Susanne  visiter  le  navire,  le  pont  est 
d'un  accès  trop  difficile  ;  mais  parmi  les  passagers  du  sexe 
fort  qui  voulurent  examiner  leur  future  demeure ,  plu- 
sieurs étaient  chargés  de  retenir  des  cabines  de  dames  : 
ils  se  montrèrent  très-satisfaits  des  dispositions  et  des 
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aménagements  de  la  dunette.  M.  Ker-Nosidec  y  qui  rem- 
plaçait si  bien  le  capitaine  Levaillant,  ne  reçut  que  des 
félicitations;  il  les  reportait  avec  plaisir  à  son  lieutenant, 
&  la  bonne  surveillance  duquel  elles  étaient  dues. 

Si  les  officiers  se  réjouissaient  des  distractions  que  les 
passagers  amèneraient  par  leur  présence  à  bord  pendant 
la  dernière  traversée,  l'équipage  n'avait  pas  lieu  de  rien 
regretter  :  il  ne  pouvait  qu'en  attendre  des  occasions 
de  service  toujours  généreusement  reconnu.  Il  faut  être 
marin  pour  savoir  se  suffire  à  la  mer ,  les  passagers  n'y 
parviennent  jamais  ;  les  matelots  sont  très-complaisants , 
et  ils  rendent  avec  délicatesse  des  soins  très-dévoués  ; 
qirand  des  enfants  en  bas  âge  leur  sont  conûés ,  on  peut 
s'apercevoir  que  sous  une  rude  écorce  ils  cachent  toutes 
les  qualités  de  la  douceur. 

L^ Albatros  resta  sur  la  rade  de  Sainte-Susanne  jus- 
qu'au 12  octobre  ;  sa  cargaison  fut  entièrement  complétée 
dans  le  quartier,  et  les  panneaux  du  pont  furent^  condam- 
nés pour  la  mer.  De  tous  les  quartiers  du  vent ,  Saint- 
Denis  est  le  seul  d'où  un  navire  puisse  être  expédié  hors 
de  la  colonie  ;  c'est  donc  là  que  nous  allons  retourner  une 
dernière  fois.  Pour  notre  navire,  cela  n'était  point  une 
gêne,  car  ses  passagers  l'attendaient  dans  cette  ville,  et 
il  n'eût  pu  trouver  ailleurs  les  mêmes  facilités  d'embar- 
quement ;  le  renouvellement  des  provisions ,  que  Taug- 
mentation  dépopulation  à  bord  allait  rendre  considérable, 
devait  encore  se  faire  plus  facilement  sur  ce  grand 
marché.  Le  capitaine  Levaillant,  retenu  à  terre  par 
d'importantes  occupations ,  chargea  M.  Ker-Nosidec  de 
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conduire  V Albatros  à  Saini-Dems,  où  il  devait  aller  le 
retrouver. 

M.  Ker-Nosidec,  le  deuxième  capitaine  de  l* Albatros  ^ 
était  très-capable  de  remplir  cette  mission  ;  cette  preuve 
de  confiance  était  trop  flatteuse  pour  qull  ne  tînt  pas  à 
s'en  acquitter  avec  succès.  Sous  son  commandement, 
V Albatros  appareilla.  Sur  les  petits  fonds  de  la  rade  de 
Sainte-Susanne ,  cette  manœuvre  se  fait  sans  difficultés  ; 
chaîne  et  ancre  furent  embarquées  promptement,  et  le 
navire  prit  la  route  de  Saint-Denis.  Il  s'y  rendit  vent 
arrière,  en  suivant  les  côtes  que  nous  avons  déjà  exami- 
nées ,  et  quelques  heures  plus  tard  il  jetait  l'ancre  devant 
la  ville.  Tous  ceux  qu'un  intérêt  quelconque  avait  mis  en 
relation  avec  le  bord  en  furent  bientôt  informés ,  ainsi 
que  les  passagers  qui  l'attendaient. 

Le  capitaine  Levaillant  arriva  de  €on  côté  ;  la  date  du 
départ  définitif  fut  fixée ,  et  un  avis  public  en  précisa  le 
dernier  délai. 

En  ce  moment,  la  liste  des  passagers  était  ainsi  com- 
posée : 

M.  Lusson ,  négociant,  sa  femme  et  ses  deux  fils ,  MM. 
Georges  et  Arthur,  âgés  l'un  de  dix-neuf  ans  et  l'autre 
de  dix-sept  ans. 

M.  Fojolle ,  sans  profession ,  sa  femme  et  sa  fille , 
W^^  Berthe ,  âgée  de  vingt  ans. 

M.  Hourdoux,  planteur-propriétaire,  sa  femme  et 
trois  enfants,  M.  Ferdinand ,  âgé  de  quinze  ans,  et  W^^» 
Julie  et  Cécile,  âgées  la  première  de  treize  ans,  la  se- 
conde de  onze  ans ,  plus  une  domestique. 
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MM.  Pluyot,  Rousset,  Poulet,  jeunes  gens  de  quinze  à 
douze  ans ,  envoyés  en  France  pour  leur  éducation  et 
spécialement  recommandés  au  capitaine  Levaillant. 

M.  Dolus  et  sa  femme,  propriétaires. 

M.  Thibaut ,  sans  profession. 

M.  Perret,  sans  profession. 

L'hôtel  de  TEurope ,  auquel  était  descendu  le  capitaine 
Levaillant,  fut  le  rendez-vous  que  choisirent  la  plupart 
des  passagers  ;  ils  ne  pouvaient  être  mieux  placés  pour 
pouvoir  rester  en  ville  jusqu'au  dernier  moment.  Cet 
hôtel  est  situé  au  centre  de  Saint-Denis  ;  il  est  très-bien 
disposé  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  vie  créole  : 
un  beau  jardin  l'entoure;  devant  la  varande,  une  fon- 
taine et  une  volière  distraient  la  vue  des  consomma- 
teurs ;  dans  les  dépendances ,  un  service  de  bains  com- 
plète le  confortable  de  l'établissement.  L'hôtel  de  l'Eu- 
rope, tel  qu'il  était  tenu  à  cette  époque,  eût  été  recom- 
mandable  partout  ;  sa  table  d'hôte  était  servie  avec  beau- 
coup de  recherche,  et  la  salle  qui  la  contenait  était  re- 
marquable par  ses  dimensions.  Lorsque  soixante  ou  qua- 
tre-vingts personnes  s'y  trouvaient  réunies ,  l'assemblée 
devenait  fort  intéressante.  Quoique  les  raretés  du  pays  y 
fussent  abondamment  représentées ,  les  besoins  matériels 
n'absorbaient  pas  tellement  Tattention  que  quelques-uns 
ne  pussent  donner  quelques  moments  au  plaisir  de  la 
conversation  ;  ils  reprenaient  ensuite  la  fourchette  avec 
plus  d'ardeur.  Parmi  les  arrivants  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  il  y  a  toujours  des  causeurs ,  des  nouvellistes  ; 
or  Dieu  sait  quelles  proportions  peut  prendre  une  nouvelle 
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après  une  longue  traversée  !  Le  coup  de  canif  devient 
un  coup  de  poignard ,  les  accidents  deviennent  des  cala- 
mités ,  les  manifestations  deviennent  des  révolutions.  Ces 
nouvelles  font  toujours  sensation ,  mais  on  doit  reconnaî- 
tre que  les  créoles  savent  en  discerner  facilement  toute 
l'exagération  ;  ils  y  puisent  un  passe-temps  agréable,  et 
ils  rendent  volontiers  surprise  pour  surprise. 

M.  et  M"®  Hourdoux,  avec  leurs  enfants,  furent  les 
premiers  prêts  à  entreprendre  le  voyage  de  France  ; 
ils  avaient  devancé  le  capitaine  Levaillant  à  l'hôtel  de 
l'Europe  ;  les  derniers  jours  qui  leur  restaient  à  passer 
à  terre  étaient  employés  à  se  munir  de  toutes  sortes  de 
provisions ,  malgré  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  qu'ils 
trouveraient  à  bord  tout  ce  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. Aucun  des  membres  de  la  famille  n'était  sorti  de  la 
Réunion ,  et  le  voyage  offrait  pour  eux  la  plus  vive  cu- 
riosité. M.  Hourdoux  s'empressa  de  se  lier  avec  le  capi- 
taine; très-prudent  et  très-circonspect,  il  ne  croyait 
qu'aux  renseignements  émanant  de  sa  bouche  ;  à  l'exté- 
rieur ,  ce  monsieur  paraissait  un  excellent  homme ,  franc, 
sans  façon  et  le  plus  grand  ami  des  marins.  M"®  Hour- 
doux ,  créole  douce  et  timide ,  suivait  son  mari  en 
lui  laissant  toujours  prendre  le  pas  ;  elle  ne  montrait 
d^énergie  que  pour  veiller  au  soin  de  ses  enfants ,  que  la 
joie  du  voyage  rendait  très-turbulents. 

M.  FoyoUe  arriva  peu  après  accompagné  de  M"®  et 
de  M"®  FoyoUe.  Cette  famille  quittait  la  Réunion  pour 
se  fixer  en  France ,  où  M.  FoyoUe  était  né  :  parti 
très -jeune  ,    celui-ci  n'avait  conservé  que   de   bons 


Digitized 


by  Google 


SOI  VOTAGB  DAMfi  VER  M1SR8  DB  L'na>E. 

souvenirs  de  son  pays  ;  il  faisait  partager  cette  lx)ime 
opinion  à  sa  femme  et  à  sa  ûUe ,  qui  allaient  y  résider. 
I^iie  Berthe  FoyoUe  était  une  fort  belle  personne,  qu'on 
eût  distinguée  sous  tous  les  climats;  le  séjour  de  la 
France  lui  avait  été  tant  vanté  qu'elle  partait  sans 
regret. 

M.  Dolus  et  sa  femme,  jeune  ménage  encore  dans  les 
douceurs  de  la  lune  de  miel ,  se  lièrent  promptement  avec 
la  famille  FoyoUe;  la  jeune  femme  et  la  jeune  fille 
étaient  presque  du  même .  âge  :  des  goûts  mutuels  les 
attiraient  l'une  vers  l'autre.  M.  Dolus  était  un  homme  de 
vingt-huit  à  trente  ans ,  le  type  de  la  vigueur  créole  ; 
sous  sa  protection.  M™®  Dolus  aurait  pu  entreprendre 
le  tour  du  monde.  Ils  laissaient  de  nombreux  parents 
qui  allaient  faire  des  vœux  pour  l'heureux  accomplisse- 
ment de  leur  voyage  et  leur  prompt  retour. 

M.  Lusson  et  sa  famille  attendaient  en  ville  le  moment 
du  départ ,  ainsi  que  les  autres  passagers. 

Le  16  octobre  était  le  jour  fixé  pour  prendre  la  mer  ; 
l'attente  ne  devait  pas  se  prolonger  longtemps.  A  mesure 
que  les  bagages  arrivaient  à  bord ,  ils  allaient  meubler 
les  cabines  de  chaque  passager ,  ou  bien  ils  étaient  arri- 
més soigneusement  suivant  leurs  indications.  Les  provi- 
sions de  campagne  furent  renouvelées ,  et  des  provisions 
fraîches  furent  prises  en  grande  quantité  ;  on  eût  pu  voir 
au-dessus  des  bastingages  de  V Albatros  une  brillante  guir- 
lande de  choux ,  giraumonts,  carottes  ,  etc. ,  que  le  lieu- 
tenant Martial  fit  si  bien  arranger,  que  les  couleurs  de 
ces  différents  légumes  formaient  une  parure  champêtre 
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du  plus  bel  effet.  Le  gréement  se  compléta  de  toutes  les 
voiles  légères ,  perroquets ,  cacatois ,  etc. ,  qui  indiquaient 
au  loin  que  le  navire  était  en  partance. 

A  ce  dernier  moment ,  un  passage  fut  encore  demandé 
au  capitaine  Levaillant  pour  une  famille  composée  d'une 
jeune  dame  ,  de  deux  enfants  et  d'une  domestique  ;  mal- 
gré quelques  dérangements ,  le  capitaine  consentit  à 
céder  aux  instances  de  cette  jeune  femme,  qui  venait 
se  placer  avec  confiance  sous  sa  protection.  M™®  Cher- 
damoor,  cette  dernière  passagère,  était  rappelée  en 
France  par  son  mari,  avec  ses  deux  enfants,  âgés  de  cinq 
ans  et  de  trois  ans  ;  elle  n'avait  reçu  que  depuis  peu  de 
jours  les  instructions  nécessaires  pour  son  départ.  La 
nembreuse  société  de  V Albatros  lui  faisait  vivement  sou- 
haiter de  s'y  joindre  ;  elle  fit  appel  à  l'obligeance  du  ca- 
pitaine, et  elle  put  être  portée  sur  la  liste  des  passagers 
avec  ses  enfants  et  sa  domestique. 

Le  jour  du  départ  ne  fut  pas  reculé  ;  le  16  octobre 
dans  la  matinée ,  on  profita  du  calme  pour  faire  embar- 
quer passagers  et  passagères.  Lorsqu'ils  furent  tous  par- 
venus à  bord ,  le  capitaine  Levaillant  vint  les  rejoindre , 
et  au  bout  de  quelques  instants  V Albatros  abandonnait 
la  rade  de  Saint-Denis  sous  toutes  voiles. 
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CHAPITRE  VII. 


Commencement  de  la  traversée  de  Saint-Denis  en  France. 
De  la  Réunion  à  Madagascar. 


En  quittant  la  Réunion ,  V Albatros  lui  envoya  un  sa- 
lut de  sympathie.  De  la  part  des  marins ,  c'était  le  témoi- 
gnage du  bon  accueil  qu'ils  avaient  trouvé  au  milieu  de 
ses  habitants  ;  de  la  part  des  passagers ,  c'était  le  témoi- 
gnage de  leur  attachement  au  pays  :  parmi  ceux-ci ,  le 
plus  grand  nombre  quittait  la  colonie  pour  la  première 
fois  ,  et  l'émotion  ixiséparable  du  départ  excitait  la  sen- 
sibilité générale.  Une  jolie  brise  éloigna  promptement 
le  navire  de  ce  beau  pays  ;  on  perdit  de  vue  la  ville  de 
Saint-Denis ,  et  les  habitudes  nouvelles  de  la  navigation 
firent  diversion  aux  regrets  les  plus  légitimes. 

Le  capitaine  Levaillant,  évitant  le  voisinage  de  la 
terre ,  maintint  V Albatros  dans  le  rayon  des  vents  de 
sud-est  ;  aussi  laissa-t-on  la  pointe  des  Galets  dans  un 
éloignement  où  elle  disparut  :  la  baie  de  Saint-Paul  et 
la  ville  furent  dépassées  sans  éveiller  l'attention. 

Parvenu  hors  de  l'influence  de  l'île ,  la  route  du  navire 
fut  inclinée  vers  le  sud ,  et  il  se  dirigea  sous  l'allure  fa- 
vorable du  largue  vers  l'extrémité  méridionale  de  Ma- 
dagascar ;  elle  le  séparait  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la 
grande  barrière  entre  l'océan  Indien  et  l'océan  Atlantique. 
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Le  chemin  à»  parcourir  pour  retourner  en  France  était 
long  ;  pour  Tabréger  ,  il  fallait  toute  l'expérience  du  ca- 
pitaine Levaillant  et  tout  le  zèle  de  l'équipage  qu'il  com- 
mandait. Les  ancres  et  les  chaînes,  devenues  inutiles,  fu- 
rent arrimées  à  leur  poste  respectif,  comme  nous  l'avons 
vu  faire  au  début  de  la  campagne  ;  les  variations  du  vent 
devinrent  le  principal  sujet  d'observation ,  et  la  manœu- 
vre des  voiles  fut  recommandée  à  tout  le  soin  des  officiers. 
Dans  la  dunette ,  la  première  journée  de  mer  fut  ex- 
clusivement employée  à  l'installation  des  passagers  : 
comme  toujours  ,  hommes,  femmes  et  enfants  sont  com- 
plètement déconcertés  par  la  nouveauté  de  leur  situation  ; 
il  faut  tout  leur  montrer ,  et  cette  tache  est  rendue  diffi- 
cile par  les  premiers  symptôme  du  mal  de  mer.  Cepen- 
dant la  route  que  faisait  le  navire  sous  le  vent  de  l'île  le 
préserva  assez  longtemps  du  roulis  \  de  légers  malaises , 
des  tournoiements  de  tête  semblaient  être  les  seuls  ré- 
sultats du  nouveau  milieu  qu'habitaient  les  passagers. 
Les  personnes  présomptueuses  espéraient  déjà  échapper  à 
ce  tribut  de  Neptune  ;  mais  en  perdant  l'abri  de  la  terre, 
les  cœurs  se  troublèrent  et  les  plus  prudents  allèrent 
se  coucher.  Quand  les  derniers  sommets  des  Salazzes  se 
perdirent  à  l'horizon ,  bien  peu  de  passagers  étaient  en- 
core sur  le  pont  ;  ils  n'avaient  plus  la  force  de  regarder 
leur  pays ,  tant  leurs  facultés  étaient  absorbées  par  la 
lutte  contre  le  mal  de  mer.  Une  nuit  de  repos  était  le  sou- 
lagement le  plus  efficace  à  leur  position  :  les  plus  robustes 
se  retirèrent  de  bonne  heure  dans  leurs  cabines ,  où  ils 
devaient  trouver  l'adoucissement  qui  leur  était  nécessaire. 


Digitized 


by  Google 


308       VOYAGE  DAMB  LBS  MBR8  DB  l'INDE. 

Un  temps  magniâque  raccourcit  beancoup  Tépreuve 
de  1&  maladie  ;  une  ample  provision  de  citrons  avait  été 
embarquée  à  la  Réunion,  et  le  jus  de  ce  fruit  est  le 
meilleur  palliatif  du  mal  de  mer  :  on  en  administra  Tes- 
sence  sous  toutes  les  formes,  au  grand  bien-être  de  tous; 
la  plus  simple  est  celle  qui-  produit  le  plus  d'effet  :  il  suf- 
fit de  mâcher  la  chair  du  citron  pour  que  Testomac  se 
raffermisse.  Dès  le  lendemain ,  il  y  eut  beaucoup  de  pas- 
sagers sur  pieds ,  presque  tous  complètement  rétablis  ;  la 
douceur  de  l'atmosphère  leur  permit  de  monter  sur  le 
pont ,  et  ils  purent  faire  acte  de  présence  à  table. 

L'ordonnance  des  places  avaient  été  établie  comme  en 
partant  de  France  :  les  pères  et  mères  de  famille  étaient 
placés  près  du  capitaine  ,  et  la  partie  plus  jeune  de 
l'assemblée  près  du  second.  Martial,  dont  l'importance 
des  fonctions  avait  augmenté ,  dut  se  placer  beaucoup 
plus  haut  qu'autrefois;  il  occupa  le  milieu  entre  les  deux 
extrémités  Se  la  table  :  il  devint  un  des  gardiens  et  un 
exemple  de  la  bonne  tenue  générale.  M"^®  Cherdamoor, 
la  dernière  passagère  embarquée ,  se  trouvait  sa  voisine 
de  face  ;  étrangère  aux  autres  passagers ,  entourée  d'en- 
fants trop  jeunes  pour  lui  être  d'aucun  secours ,  le  capi- 
taine confia  à  notre  lieutenant  la  charge  de  veiller  à  tous 
les  besoins  de  la  voyageuse  ;  cette  tâche  réservait  à  celui-ci 
de  nombreuses  occasions  de  délicatesse  et  de  galanterie  : 
le  dévouement  du  jeune  officier  devait  suppléer  à  son 
inexpérience. 

M°»e  Cherdamoor  était  une  jeune  femme  de  vingtnieux 
ans ,  belle  et  gracieuse  :  mariée  de  bonne  heure ,  de5 
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circonstances  imprévues  Tavaient  plusieurs  fois  séparée 
de  son  mari;  en  ce  moment,  elle  allait  le  rejoindre  après 
deux  ans  d'absence.  Une  si  longue  séparation  avait  em- 
preint le  caractère  de  la  jeune  femme  d'une  grande  tris- 
tesse; elle  connaissait  déjà  bien  des  privations  de  la  vie 
de  ménage  ;  sa  plus  grande  distraction  consistait  dans 
l'occupation  de  ses  enfants.  L'aînée ,  une  fille ,  était  la 
!  mutine  image  de  sa  mère  :  blonde  comme  elle ,  douce 
comme  elle,  mais  très-bruyante  et  très-curieuse  pour  son 
j  jeune  âge  ;  elle  avait  reçu  le  nom  de  Mariquita,  et  elle 
devint  bientôt  la  meilleure  amie  de  Martial.  Son  frère 
'Camille  l'accompagnait  dans  ses  jeux.  Lorsque^ les  obli- 
gations du  service  laissaient  quelque  repos  au  lieutenant, 
il  s'amusait  avec  les  enfants,  et  sa  présence  rassurait 
beaucoup  M™®  Cherdamoor  ;  il  prenait,  en  effet ,  grand 
soin  de  garantir  ses  petits  amis  contre  toute  atteinte ,  et 
il  leur  interdisait  toute  imprudence. 

Les  deux  enfants  furent  moins  malades  que  leur  ma- 
man et  môme  que  leur  bonne  ;  le  lendemain  du  départ, 
ils  couraient  sur  le  pont  avec  hardiesse  :  ils  s'habituèrent 
promptement  au  roulis ,  et  le  séjour  du  bord  leur  parut 
ie  suite  très-agréable  ;  les  jours  suivants  ne  firent  qu'aug- 
taenter  leur  assurance  et  leur  bien-être.  Grâce  à  ses 
Jfforts ,  Mi»o  Cherdamoor  parvint  à  suivre  ses  enfants  , 
't  elle  se  rétablit  également. 

Quand  tout  le  monde  fut  bien  portant ,  chacun  se  créa 
les  occupations  selon  ses  goûts  :  les  connaissances  de- 
inrent  plus  intimes  ,  les  conversations  prirent  du  déve- 
)ppement  ;  on  se  lia  d'après  ses  inclinations.  En  reve- 
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nant  des  colonies  ^  la  politique  est  bien  secondaire ,  les 
créoles  s'en  occupent  à  peine  ;  ils  pensent  au  but  de  leur 
voyage,  aux  beaux  pays  qu'ils  vont    parcourir,  à  la 
France ,  à  Paris,  dont  ils  ne  connaissent  que  des  descrip- 
tions.  Si  les  discussions  s'animent,   si   Tenthousiasme 
perce ,  ce  n'est  que  sur  des  sujets  de  supériorité  incon- 
testée qui  ne  troublent  en  rien  la  bonne  barmonie.  Les 
dissentiments  sont  rares  ;  ils  n'aigrissent  point  les  rela- 
tions ;  on  ne  remarque  pas  entre  les  passagers  les  mô- 
mes séparations  d'opinion  que  nous  avons  vues  autrefois. 
Le  bon  sens  y  gagne  beaucoup  et  les  discours  aussi.  Les 
questions  d'intérêt  général  ne  sont  pas  exclues  pour  cela; 
au  contraire,   elles  n'en  sont  traitées  qu'avec  plus  de 
calme ,  et  elles  perdent  toute  l'obscurité  que  leur  donne 
si  bien  la  politique. 

Les  questions  d'art  et  d'agrément  trouvent  des  con- 
naisseurs entendus  parmi  les  créoles  ;  V Albatros  possé- 
dait un  dessinateur  dans  la  personne  de  M.  Thibaut.  Ce 
passager  réussissait  très-bien  dans  la  caricature  et  le 
paysage  ;  une  foule  de  vues  prises  sur  nature  dans  l!in- 
térieur  du  navire  apportèrent  la  plus  agréable  dis- 
traction à  ses  hôtes.  W^^  Berthe  Foyolle  était  musi- 
cienne ,  et  un  piano  avait  été  embarqué  à  sa  suite  ;  il  ob- 
tint une  place  de  faveur  dans  le  carré  ,  où  les  amateurs 
de  musique  purent  se  réunir.  Les  talents  des  deux  artis- 
tes attirèrent  chacun  leurs  admirateurs  sans  créer  de 
divisions  intestines  ;  l'un  et  l'autre  ne  cherchant  qu'à 
égayer  leur  séjour ,  ils  procurèrent  à  leurs  compagnons 
de  voyage  les  récréations  les  plus  rares  à  la  mer ,  et  la 
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longue  traversée  entreprise  s^annonçadt  sous  les  plus.heu- 
reux  auspices. 

Une  brise  des  plus  douces  poussait  le  navire.  S'il  y 
perdait  quelque  célérité ,  il  avait  l'espoir  d'aller  plus  vite 
dans  de  nouveaux  parages  et  de  rattraper  le  temps 
perdu  ;  l'acclimatation  des  passagers  n'en  devenait  que 
plus  certaine,  sans  que  la  traversée  fût  compromise.  Le 
capitaine  Levaillant  et  ses  ofdciers  ne  s'impatientaient 
pas  encore ,  ils  profitaient  volontiers  des  distractions  qui 
s'organisaient  à  bord. 

Le  capitaine  Levaillant,  comme  commandant  du  navire, 
avait  sa  place  marquée  au  milieu  des  gens  graves ,  avec 
M.  et  Mm«  Hourdoux  ,  avec  M.  et  M^e  Lusson  , 
avec  M.  et  M^n®  FoyoUe.  Il  n'y  avait  pas  de  réunion 
complète  sans  la  présence  d'un  de  ces  personnages ,  et  ils 
se  prêtaient  de  bonne  grâce  aux  demandes  de  la  partie 
plus  jeune  de  l'assemblée.  M.  Lusson  et  sa  famille ,  que 
nous  n'avons  fait  que  citer  dans  la  liste  des  passagers , 
furent  des  premiers  à  s'habituer  aux  usages  du  bord.  M. 
Lusson ,  chef  d'une  importante  maison  de  commerce  de 
Saint-Denis ,  avait  fait  plusieurs  voyages  dans  l'Inde  ;  il 
n'était  point  étranger  à  la  navigation.  Souvent  en  rap- 
port avec  les  capitaines  qui  fréquentent  la  Réunion ,  les 
incommodités  de  la  mer  lui  étaient  connues  ;  il  les  avait 
signalées  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  qui  les  surmontè- 
rent d'autant  plus  facilement.  M^^  Lusson  fut  très- 
peu  malade ,  et  MM.  Georges  et  Arthur  n'avouèrent  ja- 
mais avoir  eu  le  mal  de  mer  ;  ils  s'étaient  couchés  de 
bonne  heure  le  jour  du  départ ,  disaient-ils ,  mais  par 
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une  indisposition  fort  ordinaire  ;  sans  chercher  à  appro- 
fondir cette  affirmation  ,  derrière  laquelle  se  cachait  une 
question  d'amour-propre ,  nous  reconnaîtrons  à  ces  jeu- 
nes gens  beaucoup  d'énergie.  En  même  temps  que 
M.  Lusson  devenait  l'ami  du  capitaine ,  ses  fils  devinrent 
ceux  des  officiers. 

M.  Ker-Nosidec,  deuxième  capitaine  de  l'Albatros^ 
était  très-recherché,  comme  le  capitaine  Levaillant; 
mais  l'étendue  de  ses  attributions  avec  les  nombreux  dé- 
tails qu'elles  renferment  ne  lui  permettait  guère  de  ré- 
pondre aux  avances  qu'il  recevait  ;  la  place  qu'on  lui  ré- 
servait toujours  dans  les  réunions  restait  souvent  vide  ; 
c'est  qu'alors  une  excuse  légitime  le  retenait  ailleurs. 
Ses  motifs  d'absence  étaient  trop  faciles  à  justifier  pour 
qu'on  les  lui  demandât;  il  jouissait  du  privilège  de  se  pré- 
senter et  de  se  retirer  sans  explication  ;  comprenant  tou- 
tes les  exigences  de  sa  position ,  chacun  lui  faisait  bon 
accueil  à  son  retour. 

A' défaut  de  M.  Ker-Nosidec,  le  lieutenant  le  repré- 
sentait ;  le  soin  de  la  dunette  relevait  plus  directement 
de  ses  fonctions.  Ses  relations  avec  les  personnes  raison- 
nables étaient  toujours  faciles ,  mais  avec  les  jeunes  gens 
il  dut  parfois  faire  acte  d'autorité.  MM.  Pluyot ,  Rousset , 
Poulet,  étaient  jeunes  et  avaient  encore  besoin  d'appren- 
dre à  se  conduire  ;  ils  eussent  mis  beaucoup  de  négligence 
dans  la  tenue  de  leurs  cabines ,  sans  la  surveillance  at- 
tentive de  l'officier. 

Les  soins  du  lieutenant  auprès  de  M^^  Cherdamoor 
étaient  bien  plus  agréables  ;  l'assiduité  qu'il  mit  à  pré- 
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server  la  jeune  femme  de  tout  embarras  ne  pouvait  que 
lui  assurer  sa  reconnaissance  ;  il  fat  bientôt  plus  qu'un 
étranger  pour  elle.  Ses  enfants ,  Mariquita  et  Camille , 
Taimaient  tant ,  qu'il  était  obligé  de  venir  jouer  avec 
eux  et  avec  leur  mère  :  de  nombreuses  occasions  de  cau- 
ser se  présentèrent  ;  elles  amenèrent  une  confiance  que  le 
caractère  de  l'un  et  de  l'autre  rendait  très-discrète.  Pen- 
dant les  deux  années  que  M««  Oherdamoor  était  res- 
tée à  Saint-Denis,  seule  et  séparée  de  son  mari,  son 
existence  avait  été  bien  triste  ;  l'absence  de  son  mari ,  la 
jeunesse  de  ses  enfants ,  l'avaient  privée  de  la  plupart 
des  distractions  auxquelles  sa  position  l'appelait,  et  au 
milieu  desquelles  sa  grâce  l'eût  fait  distinguer.  Renon- 
çant au  monde ,  elle  avait  résolument  accepté  les  devoirs 
les  plus  stricts  d'une  situation  délicate ,  et  elle  s'était 
vouée  à  l'éducation  de  ses  deux  charmants  enfants ,  dont 
les  caresses  formaient  toute  sa  joie.  La  petite  Mariquita 
avait  une  intelligence  précoce  ;  elle  profitait  des  leçons 
de  sa  mère  avec  beaucoup  de  sagacité  ;  une  grande  viva- 
cité était  la  qualité  saillante  de  son  jeune  âge  ,  mais  une 
réflexion  prompte  tempérait  son  ardeur ,  quand  parfois 
elle  s'emportait.  D'ailleurs  un  excellent  cœur  dirigeait 
sa  petite  tête ,  et  elle  n'avait  pas  encore  l'orgueil  de  vou- 
loir faire  accepter  ses  défauts.  Les  observations  de  sa 
mère  provoquaient  vivement  la  sensibilité  de  Mariquita  ; 
elle  allait  alors  raconter  ses  chagrins  à  son  ami  le  lieu- 
tenant, qui  les  dissipait  presque  toujours  par  un  amuse- 
ment nouveau  ;  elle  faisait  avec  lui  le  projet  de  ne  plus 
contrarier  sa  maman  ,  et  ils  allaient  retrouver  celle-ci , 
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qui  ne  pouvait  que  pardonner  devant  ane  si  belle  réso- 
lution. 

Mme  Gherdamoor  était  ûère  de  sa  allé ,  comme  tou- 
tes les  jeunes  mères  ;  mais  elle  avait  les  meilleures  rai- 
sons pour  cela ,  car  c'était  une  aimable  enfant,  qui  annon- 
çait les  plus  grandes  qualités  ;  sa  gentillesse  lui  attira  les 
amitiés  de  tout  le  monde  à  bord.  Le  petit  Camille  était 
trop  jeune  pour  qu'on  pût  préjuger  quelque  cbose  de  ses 
penchants  ;  les  soins  de  sa  bonne  lui  étaient  nécessaires 
en  toute  circonstance  ;  il  faisait  ressortir  avec  avantage 
la  précocité  de  sa  sœur ,  à  laquelle  on  eût  pu  le  confier; 
car  en  les  laissant  ensemble,  elle  s'occupait  de  lui  comme 
une  grande  personne.  Lorsque  W^^  Gherdamoor  était 
encore  malade  et  sa  domestique  aussi ,  le  lieutenant  avait 
veillé  à  ce  que  les  enfants  ne  manquassent  de  rien  ;  quand 
elle  fut  rétablie ,  il  leur  fit  installer  des  sièges  pour  qu'ils 
vinssent  manger  à  table.  Cette  facilité  fit  le  plus  grand 
plaisir  à  M«n«  Cherdamoor ,  qui  put  conserver  ses  en- 
fants sous  sa  vue,  et  le  lieutenant  en  reçut  les  plus  vifs 
remercîments. 

A  mesure  que  les  passagers  s'habituaient  à  leur  nou- 
veau séjour,  V Albatros  avançait  vers  Madagascar  ;  nous 
nous  entretiendrons  de  cette  île  remarquable  dans  le  pro- 
chain chapitre. 
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CHAPITRE  VIII. 


Madagascar.  —  Sainte-Marie,  Nossi-Bé ,  Mayotte.—  Histoire, 
mœurs,  coutumes. 


Le  21  octobre ,  une  variation  du  vent  de  sud-est  con- 
duisit V Albatros  dans  le  voisinage  de  la  pointe  Ranou- 
foutsi ,  non  loin  d^un  établissement  autrefois  occupé  par 
la  France ,  le  Fort-Dauphin.  Dans  l'éloignement  on  put 
montrer  aux  passagers  quelques  sommets  élevés  ;  parmi 
eux,  beaucoup  auraient  désiré  s'approcher  davantage 
pour  mieux  juger  le  pays ,  mais  le  navire  n'en  eût  retiré 
que  des  chances  défavorables  de  navigation  ;  aussi  la  route 
fut  maintenue  au  large  autant  que  possible ,  et  chacun 
dut  se  résigner  devant  la  question  d'intérêt  général.  M. 
Thibaut  eut  cependant  le  temps  de  dessiner  une  magni- 
fique vue  de  Madagascar  dans  le  brouillard. 

Madagascar  est  une  vaste  contrée  dont  la  superficie 
égale  celle  de  la  France  ;  deux  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes la  parcourent  du  nord  au  sud ,  les  Ambohistmena 
et  les  Betanimena  ;  leur  élévation  atteint  quatre  mille  et 
six  mille  mètres.  Des  ramifications  nombreuses  se  déta- 
chent des  chaînes  principales  et  courent  parfois  jusque 
près  des  côtes  ,  comme  nous  venons  de  le  voir  ;  néanmoins 
cette  disposition  est  exceptionnelle  :  les  parties  extérieu- 
res de  l'île  sont  marécageuses  et  les  Européens  s'y  accli- 
matent difficilement.  Cette  annexe  si  considérable  du  con- 
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tinent  afiricain  renferme  les  produits  les  plus  propres  &  la 
consommation  ;  les  colonies  de  Maurice  et  de  la  Réunion 
en  tirent  tous  leurs  animaux  de  boucherie  ;  mais  en  de- 
hors de  la  production  animale ,  le  pays  offre  une  foule  de 
matières  propres  au  commerce  et  à  Tindustrie ,  qui  tôt 
ou  tard  amèneront  sa  colonisation. 

Dans  rintérieur  on  trouve  des  mines  de  cuivre,  de 
plomb ,  d'étain ,  de  mercure ,  de  fer ,  de  houille ,  etc... , 
dont  l'exploitation  transformerait  le  pays  ;  mais  jusqu'à 
présent  le  séjour  des  Européens  dans  Tîle  a  été  entouré 
de  tant  de  difficultés,  qu'aucun  établissement  durable 
n'a  pu  être  fondé.  Les  Malgaches  sont  encore  dans  un 
état  bien  voisin  de  la  barbarie ,  et  ils  deviennent  facile- 
ment les  destructeurs  des  entreprises  qui  leur  seraient  le 
plus  utiles  ;  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  l'in- 
fériorité des  relations  de  Madagascar  avec  les  autres  na- 
tions civilisées.  Les  ressources  naturelles  les  plus  avan- 
tageuses sont  ainsi  perdues  pour  tout  le  monde  ;  des  fo- 
rêts immenses ,  des  fleuves  navigables ,  des  ports  restent 
sans  emploi  pour  des  habitants  qui  ignorent  Fusage  qu'on 
peut  en  tirer.  • 

L'étendue  de  Madagascar  est  comprise  entre  les  paral- 
lèles de  12o  à  25o  40'  de  latitude  sud ,  et  les  méridiens 
de  40o  50'  à  48o  10'  de  longitude  est.  Sur  cette  étendue 
le  climat  est  nécessairement  variable  :  l'extrémité  la  plus 
rapprochée  de  l'équateur  est  soumise  aux  plus  grandes 
chaleurs  tropicales  ,  tandis  que  l'extrémité  opposée  jouit 
d'une  température  presque  tempérée  ,  et  que  sur  les  hauts 
plateaux  on  ressent  une  température  tout  à  fait  froide. 
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Cette  variété  du  climat  favorise  une  grande  variété  dans 
la  production  végétale;  la  canne  à  sucre  y  pousse  avec 
succès  comme  à  la  Réunion  ;  le  riz  y  est  cultivé  comme 
dans  l'Inde,  et  il  forme  la  base  de  la  nourriture  des  Mal- 
gaches ;  en  outre ,  les  plantes  particulières  à  Pîle  sont 
très-nombreuses.  Tous  ces  produits  constituent  une  grande 
richesse  du  sol  ;  elle  n'est  stérile  que  par  l'ignorance  des 
habitants  et  le  peu  de  sécurité  que  les  étrangers  trouvent 
parmi  eux. 

La  position  de  Madagascar  serait  très-favorable  an 
développement  d'une  grande  colonie  ;  moins  éloignée  que 
l'Inde,  la  Chine,  les  îles  de  la  Sonde ,  on  peut  y  importer 
presque  toutes  les  cultures  qui  distinguent  ces  pays  : 
l'indigo,  le  café,  le  poivre,  etc..  La  diminution  delà 
distance  pour  le  transport  en  Europe  donnerait  à  ces  pro- 
duits un  bénéfice  acquis  pour  lutter  avec  la  concurrence 
étrangère ,  et  le  commerce  maritime  gagnerait  un  nou- 
vel accroissement.  En  échange  des  denrées  coloniales,  on 
placerait  de  nombreux  articles  de  notre  fabrication  ;  de 
nouveaux  débouchés  s'ouvriraient  à  l'exportation.  Le  voi- 
sinage de  la  Réunion  servirait  utilement  à  une  aussi 
grande  entreprise ,  car  la  population  créole  en  est  active 
et  entreprenante  ;  déjà  des  essais  de  ce  genre  ont  été 
individuellement  tentés,  malgré  des  entraves  de  toute 
sorte  ;  ils  seraient  certainement  imités,  si  des  garanties 
sérieuses  les  préservaient  de  toute  violation. 

La  France  occupe  deux  petites  îles  qui  font  partie  de 
Madagascar ,  Sainte-Maiie  et  Nossi-Bé  ;  elles  sont  trop 
peu  étendues  pour  attirer  beaucoup  d'émigrants.  Sainte- 
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Marie,  occupée  le  plus  anciennement,  est  située  sur  la 
côte  est ,  par  17®  de  latitude  ;  c'est  une  langue  de  terre 
fort  étroite,  dont  la  population  totale  monte  à  cinq  mille 
habitants.  La  petite  colonie  française  s'entend  générale- 
ment très-bien  avec  les  tribus  voisines  de  la  grande 
terre,  qui  ne  supportent  qu'avec  peine  le  gouvernement 
des  Hovas ,  le  peuple  principal  de  Madagascar  ;  la  plupart 
se  sépareraient  volontiers  pour  obtenir  une  administration 
plus  douce.  On  trouve  à  Saint-Louis ,  le  chef-lieu  de 
Sainte-Marie ,  une  bonne  rade  et  un  chantier  de  construc- 
tion ou  les  navires  peuvent  se  réparer.  Nossi-Bé  est  de 
fondation  plus  récente  ;  elle  est  située  au  nord-ouest  de 
Madagascar  et  elle  a  été  occupée  par  la  France  eu  1840  ; 
sa  population  est  de  six  mille  habitants.  Le  sol  est  trés- 
fertile  et  la  colonisation  a  fait  des  progrés  apparents  pour 
un  si  petit  pays;  aujourd'hui  il  exporte  des  quantités 
notables  de  sucre. 

Nous  citerons  en  passant  la  colonie  de  Majotte ,  située 
à  quelques  degrés  à  l'ouest  de  Nossi-Bé  ;  elle  fait  partie 
du  groupe  des  îles  Gomores.  Cette  île  a  été  cédée  à  la 
France  en  1843.  Les  coraux  poussent  en  abondance  dans 
ses  environs  ;  ils  ont  formé  autour  d'elle  une  ceinture 
très-régulière  à  l'intérieur  de  laquelle  les  navires  peu- 
vent naviguer  ;  cette  disposition  les  garantit  des  contra- 
riétés si  fréquentes  sur  les  rades  de  la  Réunion.  Gomme 
à  Nossi-Bé ,  la  culture  de  la  canne  j  réussit  très-bien  ; 
les  efforts  des  premiers  colons  ont  été  couronnés  de  suc- 
cès .et  chaque  année  un  certain  nombre  de  navires  sont 
appelés  à  recueillir  leurs  produits. 
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Xia  population  de  Madagascar  est  divisée  en  une  foule 
de  tribus ,  parmi  lesquelles  celle  des  Hovas  a  acquis  une 
grande  prépondérance  au  commencement  de  ce  siècle  ; 
presque  toutes  les  autres  furent  contraintes  à  devenir  ses 
tributaires.  Radama,  le  roi  des  Hovas,  assura Tinfluence 
des  siens  par  sa  supériorité  et  son  intelligence  ;  il  n'y  par- 
vint pas  toutefois  sans  combat  et  sans  contestation.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  1828 ,  sa  veuve  Ranavalo-Manjaka  fut 
reconnue  comme  reine  de  Madagascar  ;  elle  fut  soupçon- 
née d'avoir  fait  assassiner  son  mari  ;  cependant  eUe  eut 
un  long  régne  et  mourut  paisiblement  sur  le  trône  en 
1861.  La  capitale  des  Hovas  est  Tananarive,  ville  fort 
importante  et  située  dans  l'intérieur  de  Tîle ,  sur  des  plar 
teaux  élevés  ;  le  séjour  des  Européens  y  a  été  soumis  à 
bien  des  exigences  arbitraires  pendant  la  an  du  règne  de 
Ranavalo-Manj  aka. 

Les  Malgaches  sont  crédules  ;  longtemps  après  la 
disparition  de  Radama ,  ils  persistèrent  à  croire  à  son 
existence  ;  une  opinion  répandue  en  faisait  le  prisonnier 
de  sa  femme  ,  et  beaucoup  s'attendaient  à  le  voir  repa- 
raître et  ressaisir  le  pouvoir.  Cette  attente  fut  vaine ,  le 
temps  s'écoula  sans  que  le  règne  de  la  reine  fût  troublé 
par  le  retour  du  roi  :  il  était  bien  mort.  11  semble  certain 
que  Radama  fut  assassiné  ;  mais  la  reine  ordonna-t-elle 
ou  subit-elle  l'accomplissement  de  ce  ineurtre  ?  voilà  ce 
qui  est  difâcile  à  éclaircir.  Les  circonstances  de  cette 
mort  sont  restées  entourées  de  mystère  ;  la  reine  Rana- 
valo-Manjaka accepta  l'héritage  qui  lui  advenait;  elle 
prit  des  premiers  ministres,  mais  point  de  nouveau 
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maître;  quant  à  la  population  malgache ,  elle  fat  indifé- 
rente  et  s^apérçut  à  peine  de  Tëvénement  ;  la  majorité 
ne  dut  jamais  en  connaître  les  détails. 

Les  mœurs  du  pays  sont  relâchées  ;  les  maris  entendent 
l'honneur  conjugal  à  Tinverse  des  maris  civilisés,  sans 
paraître  plus  malheureux  pour  cela  ;  l'étranger  qui  arrive 
doit  payer  de  sa  personne,  s'il  veut  être  considéré;  ses 
relations  futures  n'en  deviendront  que  plus  faciles.  Les 
obstacles  viennent  surtout  des  gouvernants  ;il  est  impos- 
.  sible  de  songer  à  entreprendre  des  opérations  considéra- 
bles quand  un  changement  préjudiciable  peut  venir 
rompre  toutes  les  combinaisons.  Le  gouvernement  de 
Ranavalo-Manjaka  a  grandement  mérité  ce  reproche  ;  il 
a  môme  été  accusé  de  mauvaise  foi ,  car  des  entreprises 
florissantes  ont  dû  être  abandonnées  par  suite  des  impos- 
sibilités qu'on  leur  suscitait.  Les  colonisateurs  ruinés 
sont  partis  en  abandonnant  une  contrée  si  funeste.  Le 
commerce  des  animaux  est  le  seul  qui  ait  survécu  à  tous 
les  empêchements,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  Malgaches  en 
comprennent  et  en  retirent  des  avantages  trop  directs 
pour  qu'ils  y  renoncent. 

Depuis  la  mort  de  Ranavalo-Manjaka,  il  y  a  déjà  eu 
plusieurs  changements  de  règne. 

Le  roi  Radama  avait  eu  un  fils  de  son  union  avec  la 
reine  Ranavalo-Manjaka,  le  prince  Rakout.  Ce  prince 
reçut  une  éducation  supérieure  :  il  passa  plusieurs  années 
en  France ,  et  il  y  avait  puisé  des  idées  très-favorables  à 
la  civilisation  ;  les  Européens  étaient  bien  reçus  auprès  de 
lui  ;  plus  éclairé  que  ses  sujets ,  il  appréciait  les  progrès 
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que  ceux-ci  pouvaient  acquérir  par  leur  voisinage.  Son 
esprit  if  était  pas  moins  empreint  d'une  grande  moralité , 
car  il  respecta  religieusement  l'autorité  de  sa  mère ,  qui 
fut  souvent  opposée  à  ses  desseins.  Par  une  telle  con- 
duite, le  prince  aurait  dû  s'attirer  une  grande  influence; 
malheureusement  cette  délicatesse  échappa  à  l'intelligence 
trop  arriérée  des  Malgaches. 

A  la  mort  de  Ranavalo-Manjaka,  le  prince  Rakout  lui 
succéda  et  prit  le  nom  de  Radama  II. 

Cet  avènement  fut  bien  accueilli  dans  les  colonies  de  la 
Réunion  et  de  Maurice  :  le  commerce  étranger  espéra 
l'abaissement  des  difûcultés  qui  entravaient  son  exten* 
sion.  Nous  avons  vu  à  Maurice  que  des  négociants  fran- 
çais avaient  eu  de  nombreuses  relations  avec  le  prince  ; 
suivant  un  exemple  qui  avait  été  donné  auparavant  par 
des  négociants  de  la  Réunion ,  ils  tentèrent  d'établir  des 
entreprises  industrielles  dans  le  royaume  du  nouveau 
roi.  C'est  à  ce  moment  que  la  compagnie  de  Madagascar 
commença  ses  travaux ,  et  la  richesse  du  pays  lui  assu- 
rait tous  les  éléments  de  réussite. 

Radama  II  autorisa  le  séjour  des  étrangers;  il  accorda 
des  concessions  pour  l'exploitation  de  diflTérentes  mines  ; 
il  réalisa  comme  roi  les  projets  qu'il  avait  conçus  comme 
prince.  Madagascar  entrait  dans  la  voie  des  peuples  civili- 
sés ;  quelques  années  de  continuation ,  et  le  pays  devenait 
habitable  pour  tout  le  monde. 

Ce  but  si  désirable  ne  devait  pas  être  atteint.  L'im- 
pulsion donnée  par  un  roi  intelligent  excita  la  défiance  de 
sujets  barbares,  surtout  parmi  l'aristocratie  du  pays  ;  les 
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admirateurs  de  la  reine  Ranavalo-Manjàka  firent  tous 
leurs  efforts  pour  annuler  ces  bonnes  dispositions.  La 
persistance  du  roi  surmonta  toute  opposition.  La  compa- 
gnie de  Madagascar  s^organisait  sur  les  plus  larges  bases, 
quand  un  nouveau  crime  vint  encore  tout  arrêter. 

Radama  II  fut  assassiné  comme  son  père  avait  dû 
l'être  l 

Les  concessions  faites  par  le  roi  furent  rapportées.  Si, 
grâce  à  l'intervention  du  gouvernement  français ,  la  com- 
pagnie fut  remboursée  de  ses  frais ,  elle  n'en  perdit  pas 
moins  de  belles  espérances  ;  enfin ,  les  établissements  in- 
dustriels redevenaient  impossibles  dans  le  pays. 

Le  roi  Radama  II  mérite  des  regrets;  sa  mort  a  été  le 
triomphé  de  la  barbarie  sur  la  civilisation.  En  employant 
le  meurU*e ,  ses  adversaires  se  sont  rendus  indignes  de 
l'humanité;  celui  qui  succomba  sous  leurs  poignards 
était  trop  supérieur  pour  employer  un  tel  moyen  de  gou- 
nement ,  il  l'eût  répudié  avec  horreur  1  L'éducation  que 
le  roi  avait  reçue ,  son  séjour  en  France  lui  avaient  ins- 
piré la  résolution  d'initier  les  peuplades  sauvages  qu'il 
devait  gouverner  à  des  bienfaits  incontestables.  Il  ne  fal- 
lait qu'en  faire  l'expérience  pour  en  voir  la  propagation  : 
le  peuple  malgache  eût  certainement  tiré  de  grands  profits 
des  entreprises  nouvelles,  et  le  progrès  fût  entré  sans  se- 
cousse dans  cette  belle  contrée.  La  certitude  d'une  cause 
juste  dispense  d'avoir  recours  aux  moyens  déshonorants , 
qui  n'affirment  que  l'infériorité  des  principes  ;  ceux  qui 
favorisèrent  ce  crime  n'en  eussent  pas  eu  besoin  si  la  rai- 
son eût  soutenu  leur  cause* 
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GomiBe  à  la  mort  de  Radama  !«' ,  l'assassinat  fut  con* 
testé  :  des  bruits  d'emprisonnement  furent  répandus  ; 
destinés  à  tromper  le  peuple  malgache,  on  ne  peut  leur 
accorder  aucune  confiance.  Le  veuve  de  Radama  II ,  la 
reine  Rosahœrina,  fut  maintenue  sur  le  trône  en  jurant 
une  constitution  nouvelle.  Malgré  un  nom  si  doux,  cette 
reine  avait  des  penchants  grossiers,  s'il  faut  en  croire  un 
article  de  la  constitution  qui  lui  interdisait  l'abus  des  li- 
queurs enivrantes.  Elle  fut  soupçonnée  de  participation 
au  meurtre  de  son  mari,  dont  elle  ne  fit  pas  justice  ;  ce 
soupçon^  si  difficile  à  vérifier  pour  un  étranger ,  pèsera 
sur  sa  mémoire.  Si  elle  fut  coupable ,  le  sort  ne  lui  per- 
mit pas  de  jouir  longtemps  de  la  royauté,  car  tout  porte 
à  croire  qu'un  nouvel  assassinat  vient  de  l'atteindre  elle- 
même.  Aujourd'hui  le  trône  de  Madagascar  est  occupé 
par  une  reine  qui  a  pris  le  nom  de  Ranavalo-Manjaka  IL 

Quand  un  gouvernement  ne  recule  pas  devant  les  cri- 
naes,  on  peut  croire  que  le  peuple  qu'il  dirige  en  admet 
l'usage  ;  les  Malgaches  sont  en  effet  cruels.  La  justice , 
mal  organisée  ou  mal  rendue ,  est  illusoire  ;  tout  habitant 
un  peu  important  se  place  au-dessus  d'elle  et  se  fait  jus- 
tice lui-même  :  de  là  des  haines  sans  fin  et  des  animosités 
atroces  ;  chaaun  soutient  ses  actes  par  tous  les  moyens , 
se  recrute  des  partisans ,  et  le  plus  fort  impose  sa  loi  au 
plus  faible.  Des  crimes  innombrables  ressortent  de  ce 
système  ;  la  vengeance  est  le  but  du  plus  faible  et  la  tra- 
hison lui  vient  en  aide  :  les  meurtres  se  succèdent  et  sont 
rareme&t  poursuivis. 

Las  Otfalgaifihes  «ont  égalem^t  portés  paj?  leurs  sa^urs 
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à  tenir  peu  de  compte  de  la  vie  humaine.  Les  pères  de 
famille  possèdent  une  autorité  absolue  sur  leurs  enfants , 
de  la  vie  desquels  ils  se  regardent  comme  les  maîtres;  ils 
les  entraînent  dans  leurs  querelles  sans  mesurer  le  danger 
auquel  ils  les  exposent.  De  cette  situation  naissent  des 
conflits  sanglants,  qui  sont  d'autant  plus  terribles  que  les 
combattants  sont  plus  sauvages  ;  il  en  résulte  un  grand 
nombre  de  morts  sur  lesquelles  toute  recherche  serait 
vaine,  car  les  survivants  disparaîtraient  ou  seraient  in- 
capables d'expliquer  les  motifs  de  leur  conduite.  Dans  un 
pays  aussi  grand ,  sans  routes ,  sans  communications ,  on 
perd  facilement  la  trace  d'un  individu ,  et  il  y  a  encore 
de  vastes  espaces  inhabités. 

La  population  de  Madagascar  n'est  pas  en  rapport  avec 
son  étendue  ;  elle  monte  à  peine  à  cinq  millions  d'habi- 
tants ;  les  causes  que  nous  venons  d'examiner  ont  certai- 
nement entravé  son  accroissement.  Un  adoucissement  dans 
les  mœurs ,  plus  de  justice,  moins  de  discorde,  remédie- 
raient à  un  état  si  déplorable  ;  mais  il  est  difficile  de  por- 
ter ce  remède  aux  Malgaches.  L'immigration  européenne 
était  le  moyen  le  plus  puissant  pour  répandre  la  civilisa- 
tion au  milieu  d'eux ,  les  exemples  plus  que  les  préceptes 
eussent  amélioré  leurs  coutumes  ;  il  est  très-regrettable 
que  les  essais  tentés  aient  échoué.  La  mort  du  roi  Ra^- 
dama  II  aura  privé  son  pays  d'avantages  incalculables, 
si  elle  ne  le  fait  pas  rétrograder  ;  ce  crime  audacieux  a 
été  suivi  d'un  second  ;  dans  cette  voie ,  on  peut  tout  re- 
douter d'un  peuple  presque  sauvage.  Si  des  dissentiments 
se  forment  dans  le  gouvernement  de  Tananarive,  le 


Digitized 


by  Google 


CHAPmtE  HT7ITIBMS.  225 

royaume  des  Hovas  est  exposé  à  se  dissoudre ,  et  le  pays 
retombera  dans  la  barbarie  complète. 

Lies  missionnaires  catholiques  ont  pénétré  au  milieu 
des  Malgaches  ;  pour  convertir  ces  sauvages ,  ils  se  sont 
voués  à  l'étude  de  leur  langage ,  et  une  imprimerie  mal- 
gache a  été  fondée  par  leurs  soins  à  Tananarive.  Des  dif- 
ficultés bien  grandes ,  des  dangers  nombreux  ne  doivent 
pas  épargner  les  propagateurs  de  la  foi  ;  mais  les  épreuves 
n'ont  pas  l'habitude  d'arrêter  le  zèle  des  ministres  de 
Dieu.  La  mission  de  Madagascar  n'a  pas  été  sans  succès; 
elle  a  conquis  des  croyants  qui  lui  font  une  place  impor- 
tante ;  en  grandissant ,  son  influence  est  appelée  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  civilisation  ;  elle  fera  tom- 
ber les  préventions  qui  séparent  les  Malgaches  des  Euro- 
péens. Parmi  ces  natures  incultes ,  l'Évangile  ferait  des 
progrès  bien  plus  rapides  s'il  recevait  l'appui  d'un  gou- 
vernement humain  ;  les  crimes  qui  bouleversent  la  so- 
ciété indigène  ne  peuvent  que  nuire  à  son  développement. 
La  pratique  de  ses  préceptes  assurerait  aux  gouvernants 
actuels  une  grande  supériorité  s'ils  voulaient  accepter  sa 
morale  ;  mais  ils  dédaignent  ses  principes ,  dont  l'élévar 
tion  surpasse  leur  intelligence ,  et  on  peut  constater  que 
les  grands  sont  plus  arriérés  que  le  peuple  à  Mada- 
gascar. 

L'insalubrité  du  pays  a  été  souvent  exagérée  ;  l'inté- 
rieur est  très-sain  ;  il  n'y  a  que  certaines  parties  des 
côtes ,  celles  qui  sont  marécageuses,  dont  le  séjour  peut 
devenir  dangereux.  La  flèvre  et  les  coliques  sèches  sont 
les  maladies  les  plus  fréquentes  ;  elles  prennent  parfois 
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un  caractère  trèch-grave  qui  nécessite^  àed  Boind  prompts  ; 
mais  en  suivant  exactement  les  prescriptions  de  Phj- 
giéne ,  comme  cela  est  important  dans  toutes  les  colo- 
nies, en  évitant  les  excès  préjudiciables  partout,  ces 
maladies  ne  peuvent  suffire  à  faire  abandonner  la  con- 
trée. Les  rives  de  Calcutta,  les  îles  de  la  Sonde  sont 
assurément  aussi  malsaines  que  les  plus  mauvais*  points 
de  Madagascar ,  et  cependant  elles  sont  devenues  de 
magnifiques  colonies  ;  lorsqu'on  trouvera  ici  les  mômes 
facilités  d'établissement ,  on  obtiendra  les  mêmes  résul- 
tats. Les  essais  tentés  par  les  Français ,  les  sacrifices 
qu'ils  ont  faits  pour  y  arriver  leur  ont  donné  des  droits 
sur  ce  grand  pays  ;  c'est  à  eux  de  continuer  cette  œuvre 
civilisatrice. 
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CHAPITRE  IX. 


De  Madagascar  au  banc  des  Aiguilles.  —  Coup  de  vent.  —  Poche 
des  albatros,  —  Le  beau  temps  revient. 


U Albatros  ne  resta  pas  longtemps  en  vue  de  terre  ; 
les  vents  du  sud-est  reprirent  leur  direction  normale. 
Dans  cette  saison  ,  leur  limite  tend  à  avancer  vers  le  sud 
et  leur  force  augmente.  Le  navire  profita  de  ses  deux 
circonstances  ;  ce  fut  avec  une  brise  vigoureuse  qu'il  en- 
tra dans  le  canal  Mozambique.  Les  passagers  étaient 
aguerris  ;  la  rondeur  des  voiles ,  le  craquement  des  mâts, 
Taccroissement  du  sillage ,  furent  des  sujets  de  réjouis- 
sance ,  car  ils  favorisaient  la  traversée. 

Le  canal  Mozambique  est  retendue  de  mer  qui  sépare 
Madagascar  de  l'Afrique  ;  V Albatros  parcourait  sa  lar- 
geur maximum  pour  atteindre  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  de  nouvelles  terres  allaient  attirer  l'attention. 

La  côte  occidentale  du  canal  Mozambique  est  occupée 
par  les  Portugais^  qui  possèdent  là  une  colonie  qui  s'é- 
tend indéfiniment  dans  l'intérieur  du  continent.  La  ville 
principale  est  Mozambique ,  située  devant  un  bon  port  ; 
cette  ville  fait  un  commerce  assez  considérable,  et  elle  est 
le  siège  du  gouvernement.  Depuis  le  cap  Delgado  jusqu'à 
la  baie  Delagoa ,  un  territoire  immense  est  ouvert  à  la 
colonisation,  mais  il  n'y  a  encore  que  des  points  isolés  qui 
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soient  réellement  occupés  ;  en  dehors  de  la  capitale  Mo- 
zambique ,  la  navigation  est  peu  active.  Le  pays  produit 
le  riz  en  abondance ,  et  le  commerce  y  trouve  les  matiè- 
res les  plus  précieuses ,  or ,  ivoire ,  écaille  ,  plantes  mé- 
dicinales ,  ambre  gris ,  gomme ,  peaux  de  tigre ,  etc. , 
que  le  continent  africain  recèle  en  plus  grande  quantité 
que  les  autres.  Les  établissements  de  la  côte  reçoivent 
ces  denrées  et  les  exportent. 

Plus  au  sud  commencent  les  possessions  anglaises  de 
la  côte  de  Natal ,  avec  le  port  du  môme  nom ,  dont  l'en- 
trée est  peu  profonde.  Les  progrès  de  cette  colonie  sont 
lents  ;  l'administration  anglaise  a  trouvé  dans  cette  con- 
trée des  colons  d'origine  hollandaise ,  et  elle  ne  s'est  pas 
établie  sans  résistance. 

Lorsque  l'Albatros  fut  au  milieu  du  canal  Mozambi- 
que ,  il  ressentit  l'influence  des  courants  ;  à  mesure  qu'on 
s'approche  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  forts.  Nous  voilà  arrivés  au  passage  qui 
met  en  communication  l'océan  Indien  et  l'océan  Atlanti- 
que ;  les  différents  courants  que  nous  avons  remarqués 
dans  le  cours  de  notre  navigation  se  réunissent  en  une 
direction  qui  suit  la  côte  vers  l'ouest;  cette  direction  est 
trés-favorable  à  la  sortie  des  navires  ,  surtout  pendant 
l'hiver,  alors  que  les  vents  d'ouest  dominent. 

Le  28  octobre,  on  atteignit  les  sondes  du  banc  des  Ai- 
guilles et  on  perdit  en  môme  temps  les  vents  généraux. 
L'atmosphère ,  d'abord  calme ,  devint  ensuite  menaçante  ; 
une  chute  rapide  dans  le  baromètre  indiqua  l'approche 
d'un  coup  de  vent,  et  le  capitaine  Levaillantse  disposa  à 
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lui  faire  tête.  Dans  la  mâture  ,  les  voiles  légères  furent 
rentrées  ou  serrées  ;  dans  la  dunette ,  une  inspection  mi- 
nutieuse fut  passée  pour  préserver  les  passagers  des  sur- 
prises désagréables  que  peuvent  occasionner  les  grands 
roulis.  Les  sabords  et  les  hublots  furent  condamnés  ;  le 
lieutenant  Martial ,  qui  faisait  exécuter  ce  travail,  ne 
manqua  pas  de  recevoir  des  demandes  d'exemption  ;  cer- 
tains passagers  redoutaient  le  défaut  d'air ,  et  l'état  peu 
tourmenté  de  la  mer  ne  leur  paraissait  pas  exiger  d'aussi 
grandes  précautions  ;  mais  notre  officier  fut  inflexible  ; 
il  avait  pu  s'apercevoir  déjà  que  les  passagers  sont  tou- 
jours imprévoyants  ;  ils  ne  songent  à  se  défendre  de  la 
mer  que  lorsqu'un  premier  jet  est  venu  tout  inonder  dans 
leur  cabine. 

Les  coups  de  vent  se  déclarent  avec  une  grande 
promptitude  sur  le  banc  des  Aiguilles.  De  gros  nuages 
blancs ,  semblables  à  des  nuages  d'orage,  se  lèvent  à 
l'horizon;  leurs  contours  se  dessinent  nettement  sur  le 
fond  du  ciel ,  qui  est  encore  clair  au  zénith  ;  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  une  hauteur  de  45  degrés  environ ,  le 
vent  se  fait  sentir.  A  ce  moment  il  est  temps  de  com- 
mencer à  diminuer  de  toile  ;  deux  heures  plus  tard  on 
peut  être  certain  d'avoir  au  moins  deux  ris  dans  chaque 
hunier.  Ces  coups  de  vent  viennent  du  nord-ouest  ;  ils 
contraignent  le  plus  souvent  à  mettre  les  navires  en 
cape. 

Sur  la  partie  est  du  banc  des  Aiguilles,  par  laquelle 
nous  entrons ,  cette  direction  vient  de  terre ,  la  grosseur 
de  la  mer  s'en  trouve  sensiblement  modérée  ;  ce  n'est 
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que  lorsque  le  coup  de  yent  passe  à  Touest  et  aa  sud- 
ouest  qu'il  deyient  redoutable.  La  mer,  d'autant  plus 
grosse  qu'elle  parcourt  une  plus  grande  distance,  est  en- 
core rendue  plus  dangereuse  par  la  diminution  du  fond 
sur  le  banc  ;  le  courant  qui  la  pousse  dans  la  direction 
opposée  au  yent  est  une  nouvelle  cause  de  perturbation  ; 
ces  circonstances  défavorables  expliquent  la  fréquence 
des  grandes  avaries  que  les  navires  éprouvent  pour 
traverser  le  banc.  Les  capitaines  doivent  néanmoins  se 
maintenir  près  de  terre  s'ils  veulent  profiter  du  cou- 
rant :  les  manœuvres  sont  plus  difficiles ,  les  change- 
ments de  cape  demandent  la  plus  grande  attention ,  mais 
la  traversée  gagne  des  chances  qui  la  raccourcissent.  Da 
reste,  le  courant  ne  porte  pas  à  la  côte;  dans  le  grand 
nombre  àe  navires  qui  doublent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  il  est  très-rare  de  constater  des  naufrages  (1). 

Dans  la  soirée  du  28  octobre,  V Albatros  mit  à  la 
cape.  Les  passagers  ne  tardèrent  pas  à  être  fatigués  des 
grands  mouvements  du  navire;  abandonnés  à  eux- 
mêmes  ,  ils  se  retirèrent  chez  eux  de  bonne  heure  ;  en 
les  visitant ,  le  lieutenant  Martial  calma  les  plus  in- 
quiets ,  au  nombre  desquels  M»e  Oherdamoor  et  ses  en- 
fants étaient  au  premier  rang.  L'assurance  de  l'of&cier 


(1)  Dans  ces  dernières  années,  on  a  recommandé  aux  marins  une 
nouvelle  route  pour  revenir  de  la  mer  des  Indes  ;  elle  «onsiste  à  AonUer 
le  Cap  en  se  tenant  par  les  hautes  latitudes,  où  les  vents  d*est  swt 
fréquents.  On  peut  opposer  de  nombreuses  objections  à  cette  recom- 
mandation; nous  croyons  Tancienne  route  la  meilleure. 
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gagna  ses  auditeurs,  et  chacun  alla  se  coucher  en  atten* 
dant  patiemment  un  temps  plus  doux. 

La  marche  d'un  navire  à  la  cape  est  presque  nuDe  ; 
placé  sous  une  voilure  trôs-réduite ,  il  présente  la  tôte 
aux  coups  de  mer ,  excellente  situation  pour  les  braver. 
Par  cette  manœuvre ,  on  ne  cherche  pas  à  gagner  du 
chemin ,  on  s'efforce  de  ne  pas  en  perdre.  En  faisant  son 
quart  cette  nuit-là ,  le  lieutenant  Martial  put  flaire  des 
observations  importantes  pour  son  instruction  nautique  ; 
une  bonne  cape  préserve  un  navire  des  mauvais  coups  de 
mer  ;  on  n'y  arrive  que  par  une  attention  soutenue,  qui 
a  besoin  d'être  renouvelée  à  bord  de  chaque  navire.  Se 
bien  tenir  à  la  cape  est  la  meilleure  condition  de  sécu- 
rité du  navire  à  voilé;  V Albatros  montra  qù^il  possédait 
cette  qualité. 

Le  lendemain  le  coup  de  vent  continua,  mais  sans 
augmenter  de  violence  ;  la  plupart  des  passagers  se  le- 
vèrent et  vinrent  voir  le  temps.  Quelques  éclaircies  lais- 
saient passer  des  rayons  de  soleil  ;  ils  permirent  au  capi- 
taine Levaillant  de  prendre  la  hauteur  méridienne  et  de 
fixer  la  position  de  V Albatros.  On  s'aperçut  avec  la  plus 
agréable  surprise  que  le  navire ,  loin  de  perdre  du  che- 
min ,  en  avait  gagné,  au  contraire  ;  le  courant  l'avait 
porté  de  quatre-vingt-dix  milles  dans  l'ouest  au  delà  de 
son  point  estimé.  On  était  par  le  travers  de  la  baie 
d'Algoa. 

Le  courant  du  cap  de  Bonne-Espérance  forme  avec 
celui  du  Gulf-Stream ,  dans  l'océan  Atlantique  septen- 
trional, les  deux  plus  grands  mouvements  d'eau  du 
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globe  :  tous  les  deux  ils  peuvent  atteindre  des  vitesses 
de  cinq  à  six  milles  à  l'heure.  On  observe  que  ces  cou- 
rants ont  une  température  plus  élevée  que  celle  des 
eaux  environnantes ,  température  qu'ils  ont  acquise  dans 
les  régions  tropicales  et  qu'ils  conservent  fort  longtemps; 
elle  adoucit  l'atmosphère  tout  en  facilitant  la  formation 
des  coups  de  vent. 

La  baie  d'Algoa  est  maintenant  très-fréquentée  :  elle 
est  limitée  à  l'ouest  par  le  cap  Récif,  sur  lequel  un  phare 
est  construit  ;  il  y  en  a  un  autre  sur  les  îles  Bird,  ce  qui 
complète  l'éclairage  de  la  côte.  La  ville  de  Port-Élisa- 
beth,  établie  près  du  cap  Récif,  est  le  point  où  l'on 
aborde  ;  elle  possède  la  meilleure  rade  de  toute  l'Afrique 
méridionale;  les  navires  j  sont  abrités  des  vents  de  nord- 
ouest  et  de  sud-ouest,  les  plus  violents  dans  ces  parages. 
L'importance  de  Port-Elisabeth  est  appelée  à  dépasser 
celle  de  la  ville  du  Cap. 

Suivant  l'accore  du  banc  des  Aiguilles,  r Albatros 
resta  sous  l'impulsion  la  plus  grande  du  courant.  Les 
oiseaux  du  Cap,  albatros,  damiers,  pétrels,  etc.,  de- 
vinrent ses  compagnons ,  et  les  marins  que  la  réduction 
de  la  voilure  laissait  inoccupés  purent  s'amuser  à  les 
pêcher  5  les  plus  gros  furent  ceux  qui  excitèrent  le  plus 
d'envie  ;  les  pêcheurs  leur  tendirent  les  appâts  les  plus 
séduisants. 

L'albatros  se  prend  facilement  à  la  ligne,  le  lard  suffit 
à  tenter  sa  gourmandise.  A  bord  de  tous  les  navires  on 
trouve  les  hameçons  convenables  pour  leur  bec  :  les 
hommes  adroits  garnissent  les  lignes  de  pêche  et  ils  les 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  NBUVlâMB!.  233 

abandonnent  à  rarrière;  les  albatros  viennent  bientôt 
tourner  autour.  La  seule  condition  qui  inquiète  ce  gros 
oiseau,  c'est  le  mouvement;  il  faut  que  l'appât  reste 
bien  immobile.  Pour  accomplir  cette  condition ,  il  faut 
de  longues  lignes  et  un  petit  sillage  ;  un  navire  à  la 
cape  est  par  conséquent  en  très-bonne  position  pour  y 
arriver.  Lorsque  l'albatros  mord ,  il  n'avale  pas  ITiar- 
meçon;  mais  celui-ci  s'accroche  dans  son  long  bec,  et 
une  petite  secousse  donnée  à  propos  entraîne  la  capture 
de  l'animal.  Il  est  cependant  nécessaire  de  prendre  des 
précautions  pour  ne  pas  le  perdre  en  l'amenant  à  bord  ; 
il  étend  ses  larges  pattes  palmées  et  oppose  toute  sa 
force  pour  échapper  au  péril  ;  la  ligne  qui  le  tient  doit 
être  solide  et  le  pêcheur  doit  avoir  un  poignet  vigou- 
reux. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  n'est  pas  longtemps  sans 
faire  prise  ;  au  bout  d'une  heure  de  pêche  on  avait  une 
douzaine  d'albatros  à  bord  et  on  en  prit  d'autres  le 
môme  jour.  Placés  sur  le  pont,  ils  menaçaient  de  leur 
gros  bec  ceux  qui  les  approchaient,  mordant  tout  ce  qui 
était  à  leur  portée  et  se  mordant  entre  eux  sans  aucune 
distinction.  On  peut  faire  une  remarque  digne  d'atten- 
tion, c'est  que  ces  oiseaux,  si  bien  disposés  pour  voler 
longtemps  ,  sont  dans  l'impossibilité  de  s'élever  sur  un 
terrain  fixe  ;  leurs  pattes  sont  impuissantes  à  leur  don- 
ner l'élan  nécessaire  pour  quitter  le  sol  ;  mis  en  liberté 
sur  le  pont ,  ils  y  restaient  comme  dans  une  cage.  La 
houle  de  la  mer  fait  disparaître  ce  défaut  d'organisation; 
elle  leur  donne  la  poussée  nécessaire  pour  prendre  leur  vol. 
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La  chair  de  Talbatros  est  dure  et  huileuse  ,  cependant 
quelques  marins  en  mangent  ;  mais  c'est  surtout  comme 
trophée  qu'on  recherche  l'oiseau.  Lorsqu'il  est  empaillé, 
il  forme  un  beau  souvenir  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
si  on  ne  peut  le  conserver  entier ,  on  tire  de  ses  membres 
des  objets  de  haute  fantaisie.  Tous  les  marins  qui  ont 
doublé  le  Cap  possèdent  des  blagues  à  tabac  faites  avec 
les  pattes  de  l'albatros  ;  chaque  patte  fait  une  blague  et 
les  membranes  font  une  enveloppe  très-solide.  En  arri- 
vant au  pays  natal,  on  monte  la  blague  et  on  peut  la  faire 
garnir  avec  tout  le  luxe  qu'on  désire. 

L'albatros  est  un  oiseau  toujours  majestueux  ;  planant 
dans  l'air ,  posé  au  milieu  des  vagues  ou  sur  le  pont 
d'un  navire ,  il  conserve  l'attitude  de  la  force  et  du  cou- 
rage. Son  regard  est  fier ,  son  bec  est  une  arme  dont  il 
se  sert  d'une  manière  redoutable  ;  les  mousses  et  les  no- 
vices sont  souvent  victimes  de  leurs  taquineries  impru- 
dentes. Si  les  difficultés  pour  l'amener  vivant  n'étaient 
pas  si  grandes  ,  ce  serait  un  bel  animal  pour  l'embellis- 
sement de  nos  jardins  et  musées. 

Outre  les  pattes ,  on  peut  utiliser  bien  d'autres  par- 
ties de  l'albatros.  La  tête ,  bien  disséquée  et  garnie  avec 
soin  ,  fait  un  porte-pipe  assorti  avec  les  blagues  des  pat- 
tes ;  le  bout  du  bec ,  terminé  en  pointe  et  naturellement 
recourbé,  ferme  hermétiquement,  ce  qui  le  rend  d'un 
très-bon  usage.  Les  plumes  du  corps  sont  fines,  elles 
font  un  excellent  duvet.  Enfin  les  os  des  ailes  fournis- 
sent encore  un  ustensile  propre  aux  fumeurs;  on  en  tire 
des  tuyaux  de  pipe  non  fragiles. 
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Tous  ces  avantages ,  recherchés  des  marins  ,  font  faire 
beaucoup  d'efforts  pour  prendre  les  albatros.  Les  nom- 
breux passagers  du  bord  n'étaient  pas  moins  désireux 
que  les  marins  d'obtenir  des  dépouilles  de  ces  oiseaux  ; 
aussi  la  pêche  fut-elle  prolongée  longtemps  pour  satis- 
faire tous  les  réclamants.  Avec  les  albatros  on  prit  des 
malamocs ,  dont  les  parties  servent  aux  mômes  usages 
dans  des  dimensions  moindres ,  ainsi  que  des  damiers , 
dont  la  vue  intéresse  les  dames. 

De  cette  façon ,  la  journée  de  cape  passa  sans  ennui , 
on  ne  se  plaignit  pas  trop  du  grand  vent  et  de  la  grosse 
!  mer  ;  quelques-uns  commençaient  à  s'y  habituer.  Le  ca- 
pitaine Levaillant  prodigua  aux  autres  les  consolations 
,  de  son  expérience  :  ceux-ci  souhaitaient  le  retour  du 
beau  temps ,  il  leur  fit  espérer  sa  venue  prochaine.  Le 
|Soir,  la  direction  du  vent  devint  l'ouest,  puis  le  sud- 
ouest  ;  on  changea  la  cape  pour  la  nuit  et  aucun  accident 
n'entrava  la  manœuvre. 

Dans  la  matinée  du  30  octobre,  le  coup  de  vent  épuisa 
sa  violence ,  il  passa  au  sud  en  finissant.  Sur  le  banc  des 
Aiguilles,  le  vent  du  sud  ramène  toujours  le  beau  temps; 
on  s'empressa  d'en  profiter  à  bord  de  notre  navire.  Les 
voiles  furent  successivement  rétablies ,  on  reprit  la  route 
interrompue  en  déployant  toute  diligence  pour  franchir 
promptement  ce  vilain  parage.  On  rouvrit  les  sabords  et 
les  hublots,  au  grand  contentement  des  passagers*,  en 
respirant  l'air,  ils  oublièrent  le  mauvais  temps. 

Ce  jour-là ,  à  midi ,  on  était  en  dedans  des  limites  du 
banc.  Gomme  la  veille ,  les  albatros  suivaient  le  sillage 
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du  navire  en  y  cherchant  leur  nourriture  ordinaire,  mais 
il  n'était  plus  possible  de  les  prendre;  ils  mangèrent 
impunément  tout  ce  qui  leur  fut  jeté.  La  ligne  pour 
prendre  les  oiseaux  fut  remplacée  par  une  ligne  pour 
prendre  les  poissons ,  car  sur  les  hauts  fonds  il  y  en  a 
généralement  beaucoup ,  et  dans  la  journée  on  pécha 
plusieurs  morceaux  plus  savoureux  que  ceux  de  la  veille. 
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CHAPITRE  X. 

Le  cap  des  Aiguilles.  —  Nouveau  coup  de  vent.  —  On  double  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  —  Fête  à  bord. 


Aux  gros  temps  de  l'ouest  succédèrent  quelques  jours 
plus  calmes ,  pendant  lesquels  le  vent  vint  généralement 
de  l'est.  Le  capitaine  Levaillant  put  diriger  sa  route  vers 
le  cap  des  Aiguilles ,  la  pointe  la  plus  avancée  de  toute 
cette  partie  de  la  côte  d'Afrique. 

Le  banc  des  Aiguilles  s'étend  tout  le  long  de  la  côte  ; 
sa  plus  grande  étendue  correspond  aux  dix-neuvième  et 
vingtième  degrés  de  longitude  est  ;  on  est  toujours  con- 
duit à  passer  dessus.  Le  brassiage  varie  très-régulière- 
ment ,  aucune  proéminence  ne  vient  entraver  la  circula- 
tion ;  la  côte  est  saine  et  on  peut  en  approcher  avec 
sécurité  presque  partout  ;  en  vue  de  terre ,  les  sondes 
sont  relativement  très-grandes. 

Toutes  les  ;?outes  de  retour  de  la  mer  des  Indes  con- 
vergeant sur  ce  même  banc,  il  est  rare  qu'on  ne  rencontre 
pas  d'autres  navires  ;  on  engage  alors  des  luttes  de  vi- 
tesse où  chacun  déploie  toutes  ses  qualités.  Le  succès  est 
ordinairement  vivement  disputé  :  tel  navire  gagne  du 
chemin  sous  une  allure  et  en  perd  sous  une  autre  ;  si  le 
vent  est  variable,  les  changements  les  plus  imprévus  dé- 
routent les  prévisions.  Les  pavillons  de  toutes  les  nations 


Digitized 


by  Google 


238  YOTAGE  DANS  LBS  ICERS  DE  L*INDB. 

sont  môles,  et  la  lutte  n'empêche  pas  d'échanger  des 
politesses  :  D'oti  venez-vousf  où  allez-vous?  combien 
de  jours  de  mer?  sont  des  phrases  qui  excitent  une  cu- 
riosité réciproque.  Les  courtes  traversées  sont  toujours 
enviées;  néanmoins,  de  l'endroit  où  nous  sommes  jusques 
en  Europe,  la  variété  des  routes  et  du  temps  changera 
souvent  encore  l'ordre  des  concurrents. 

Le  journal  du  bord  reçoit  la  nomenclature  des  navh^es 
rencontrés ,  ce  qui  apporte  quelque  diversion  à  sa  rédac- 
tion ;  la  colonne  des  événements  s'enrichit  du  signalement 
du  voisin,  ainsi  que  des  renseignements  qu'il  fournit. 
C'est  là  que  le  capitaine  prendra  plus  tard  les  éléments 
de  son  rapport  de  mer ,  et  par  la  comparaison  des  arri- 
vées des  navires ,  on  obtiendra  les  données  les  plus  cer- 
taines sur  leur  supériorité  relative.  Si  quelques-uns 
disparaissent  dans  leur  course  à  travers  les  flots ,  on  suit 
du  moins  leurs  traces ,  et  leur  exemple  profite  à  l'ins- 
truction des  autres. 

La  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  est  très-grande, 
comme  le  montre  le  long  chemin  que  nous  parcourons; 
quoique  n'ayant  pas  pris  autant  de  développement  que 
quelques  autres  colonies  anglaises,  elle  possède  cependant 
des  avantages  appréciables.  Le  climat  est  tempéré ,  les 
Européens  s'y  habituent  facilement  ;  les  cultures  d'Eu- 
rope ont  été  importées  et  elles  ont  réussi.  On  élève  dans 
la  colonie  de  beaux  animaux,  parmi  lesquels  les  chevaux 
et  les  moutons  sont  remarquables  ;  on  les  exporte  dans 
les  pays  environnants.  Le  fameux  vin  de  Constance  est 
le  produit  le  plus  connu  en  Europe  ;  sa  qualité  n'est  pas 


Digitized 


by  Google 


GHAI*ITAB  DIllâHB.  299 

inférieure  à  sa  réputation ,  et  les  gourmets  lui  rendent 
justice  ;  c'est  auprès  de  la  ville  du  Cap  que  se  trouve  ce 
cru  renommé.  Bien  des  points  restent  à  peupler  dans  cet 
immense  pays ,  la  côte  même  est  souvent  déserte  ;  en 
dehors  de  Port-Élisabeth  et  de  la  capitale  le  Cap ,  les 
navires  ne  trouvent  aucun  lieu  de  relâche  ;  le  rivage  est 
généralement  inaccessible.  Au  Cap ,  les  déradages  sont 
fréquents ,  et  à  Port-Élisabeth ,  ces  accidents ,  quoique 
plus  rares ,  ne  sont  pas  sans  exemple. 

Le  3  novembre ,  V Albatros  arriva  en  vue  du  cap  des 
Aiguilles.  On  reconnut  le  phare  placé  sur  son  extrémité  ; 
mais ,  malgré  toute  diligence ,  un  nouveau  coup  de  vent 
devait  encore  éprouver  le  navire  avant  sa  sortie  du  banc. 

A  quatre  heures  du  soir ,  le  vent  de  nord-ouest  força 
à  prendre  la  cape  au  large.  Le  capitaine  Levaillant, 
bien  fixé  sur  sa  position ,  se  réservait  ainsi  de  profiter 
de  la  première  variation  du  vent  au  sud-ouest  pour  dou- 
bler le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  dernière  pointe  à 
franchir. 

Sur  l'accore  occidental  du  banc  des  Aiguilles,  le  cou- 
rant n'a  plus  la  môme  vitesse  que  sur  l'accore  oriental  ; 
il  se  divise  en  deux  branches ,  l'une  qui  continue  directe- 
ment à  l'ouest,  l'autre  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest, 
dans  l'océan  Atlantique.  On  estime  la  vitesse ,  dans  cette 
dernière  direction ,  à  la  moitié  de  celle  que  nous  avons 
précédemment  constatée  ;  c'est  néanmoins  un  auxiliaire 
très-utile  pour  ne  pas  perdre  de  chemin. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  une  langue  de  terre 
étroite  et  fort  longue ,  en  dedans  de  laquelle  est  Faîse- 
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hay^  la  fausse  baie,  golfe  des  plus  dangereux  par  sa  po- 
sition. Un  capitaine  ne  doit  jamais  s'exposer  à  y  entrer, 
car  il  lui  serait  bien  difficile  d'en  sortir  ;  les  erreurs  de 
ce  genre  ont  souvent  été  funestes.  Aujourd'hui,  un  phare 
de  premier  ordre  a  été  construit  sur  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  ses  indications  ont  pour  but  d'enlever 
toute  indécision  aux  navires  qui  se  trouvent  dans  son 
rayon. 

Tourner  l'arrière  à  la  terre,  après  en  être  venu  si 
près ,  fut  une  manœuvre  qui  étonna  beaucoup  les  passa- 
gers ;  ils  virent  que  tout  n'était  pas  fini  et  qu'il  fallait 
encore  se  résoudre  à  un  certain  temps  de  patience.  De 
bon  ou  de  mauvais  gré,  chacun  fut  obligé  de  prendre  son 
parti  de  cette  nouvelle  contrariété  ;  V Albatros  se  remit 
le  nez  dans  la  lame  en  attendant  le  moment  de  repren- 
dre sa  route. 

La  journée  du  4  se  passa  de  cette  façon  :  on  prit  en- 
core quelques  albatros,  mais  l'intérêt  de  cette  pêche  n'é- 
tait plus  le  même  ;  on  avait  hâte  d'en  finir  avec  les  coups 
de  vent. 

La  poésie  de  la  tempête  est  celle  dont  on  se  lasse  le 
plus  facilement  ;  le  bruit  du  vent  dans  les  mâts,  le  rou- 
lement du  tonnerre,  les  montagnes  d'eau  qui  s'avancent, 
sont  autant  d'entraves  aux  commodités  de  la  vie  usueUe. 
L'air  et  l'espace  sont  resserrés  à  bord  d'un  navire,  ce 
sont  les  plus  grandes  privations  ;  malgré  toutes  les  dis- 
positions pour  les  atténuer,  on  en  ressent  toujours  le 
défaut.  Le  remède  infaillible  contre  ces  désagréments, 
c'est  le  beau  temps  ;  les  passagers  ne  s'occupent  plus  que 
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des  indices  qui  peuvent  Pannoncer.  De  la  part  des  ma- 
rins ,  les  grosses  lames  sont  supportées  volontiers  quand 
elles  poussent  en  bonne  route  ;  mais  quand,  au  contraire, 
elles  deviennent  un  obstacle  et  font  perdre  du  chemin , 
elles  sont  l'objet  de  toutes  leurs  critiques  :  l'eau  sur  le 
pont ,  le  tangage ,  le  roulis ,  sont  des  méfaits  qu'on  leur 
impute  avec  aigreur.  Heureusement  pour  notre  navire ,. 
la  un  de  tous  ses  maux  n'était  pas  éloignée. 

Dans  la  matinée  du  5,  le  vent,  qui  avait  passé  au  sud- 
ouest  dans  la  nuit ,  se  modéra ,  et ,  suivant  les  prévisions 
du  capitaine  Levaillant,  l'Albatros  se  trouva  en  position 
de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  en  bordée.  On  en 
profita  aussitôt  pour  faire  toute  ;  à  mesure  que  le  vent 
diminua ,  on  rétablit  la  voilure ,  et  ce  fut  toutes  voiles 
hautes  que  le  navire  fit  sëû  entrée  dans  l'océan  Atlanti- 
que. 

A  midi ,  le  point  fut  fort  intéressant.  Il  confirma  les 
désirs  de  tous ,  le  cap  de  Bonne-Espérance  était  doublé  ; 
on  aperçut  dans  le  lointain  les  montagnes  qui  le  surmon- 
tent ,  et  le  chemin  fait  au  nord  plaça  promptement  V Al- 
batros par  leur  latitude.  Quelques  heures  plus  tard  on 
était  devant  la  ville  du  Cap  ;  on  continua  vers  le  nord  le 
chemin  commencé ,  en  laissant  en  arrière  cette  ville.  La 
traversée  n'était  pas  assez  longue ,  et  le  navire  n'avait 
aucun  besoin  pour  motiver  une  relâche  si  près  de  son 
lieu  de  départ. 

Le  temps  perdit  bien  vite  toute  apparence  menaçante  ; 
on  devait  retrouver  bientôt  les  vents  généraux  de  l'océan 
Atlantique  méridional.  La  différence  du  temps  et  du  cli- 


Digitized 


by  Google 


243  VOTAGI!  BAK0  I.BS  MBR8  DB  L^INBE. 

mat  varie  très-rapidemeat  dans  ce  parage;  les  coups  de 
vent  qui  occasionnent  de  si  grandes  perturbations  sur  le 
banc  des  Aiguilles  se  font  à  peine  sentir  à  quelques  de- 
grés, plus  au  nord  ;  dès  qu'on  remonte  dans  cette  direc- 
tion ,  le  vent  se  calme  et  la  mer  devient  belle.  Au  milieu 
des  passagers ,  ce  changement  fut  reçu  avec  la  plus  vive 
satisfaction. 

Le  capitaine  Levaillant,  maître  de  sa  route,  se  dirigea 
immédiatement  sur  Sainte-Hélène ,  ce  rocher  si  isolé  des 
continents ,  auquel  la  captivité  de  Napoléon  1»^  a  conquis 
une  renommée  impérissable.  Pour  les  navigateurs ,  c'est 
une  sta,tion  qui  attire  naturellement  l'attention  ;  pour  les 
Français,  celle-ci  est  doublée  par  le  souvenir  qui  s'y  at- 
tache, et  il  est  rare  de  ne  pas  aller  passer  en  vue. 

Le  6  novembre,  les  vents  se  fixèrent  définitivement  au 
sud-est  ;  V Albatros  ,  poussé  vent  arrière ,  n'eut  qu'à  se 
laisser  porter  ;  il  n'avait  pas  de  lutte  à  soutenir  pour 
longtemps.  Ses  habitants  ne  voulurent  pas  s'éloigner  du 
Cap  sans  fêter  son  passage. 

Toutes  les  ouvertures  du  bord  furent  ouvertes  ;  l'air 
se  répandit  avec  abondance  et  rendit  au  séjour  de  la  du- 
nette une  pureté  complète.  Le  pont,  si  souvent  envahi 
par  la  mer  pendant  les  jours  précédents ,  redevint  acces- 
sible pour  tout  le  monde  ;  la  lame  douce  et  caressante 
léchait  le  navire  sans  dépasser  ses  limites.  De  l'arrière  à 
l'avant,  on  se  livra  aux  douceurs  du  climat.  On  pouvait 
s'y  abandonner  avec  confiance ,  la  zone  que  nous  com- 
mençons à  parcourir  est  la  plus  tranquille  et  la  plus 
vaste  des  mers  fréquentées  ;   la  na,yigation  s'y  e&o- 
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tue  dans  les  meilleures  conditions  de  régularité  ;  point 
de  déchaînement  dans  le  vent ,  point  de  grande  vitesse  à 
constater,  mais  aussi  pas  de  calme  ni  de  vent  contraire 
pour  suspendre  la  marche.  Une  matinée  suffit  pour  dé- 
barrasser le  pont  et  le  gréement  de  toutes  les  manœuvres 
de  renfort;  un  nettoyage  minutieux  effaça  toutes  les 
traces  équivoques,  et  le  navire  se  trouva  paré  pour  le 
beau  temps. 

I  Les  passagers  reprirent  également  les  vêtements  d'été, 
que  les  mauvais  temps  du  cap  de  Bonne-Espérance  avaient 
fait  disparaître  ;  malgré  leurs  efforts ,  les  messieurs  ne 

'  furent  guère  plus  beaux ,  mais  l'élégance  créole  se  fit 
admirer  chez  les  dames.  Le  capitaine  Levaillant  fit  ap- 
peler le  cuisinier  :  il  devint  le  véritable  chef  aux  soins  du- 
quel était  confiée  la  tâche  de  faire  oublier  quelques  jours 
pénibles  ;  le  livre  de  cambuse  fut  mis  à  la  disposition  pu- 
blique ,  chacun  put  y  choisir  son  mets  favori.  Ainsi  rédi- 

:  gée,  la  carte  du  dîner  devait  satisfairetous  les  convives, 

I  pères  de  famille ,  jeunes  gens  et  enfants. 

A  la  mer ,  la  plus  grande  jouissance  est  celle  de  la 

.  table  ;  ce  repas  fut  très-bien  reçu ,  son  exécution  obtint 

'  l'approbation  générale.  Jamais  les  pièces  truffées  n'avaient 

j  été  mieux  goûtées  que  ce  jour-là  ;  la  pâtisserie  du  bord 
fut  mentionnée  avec  éloge  et  les  vins  de  tous  les  crus 
furent  grandement  appréciés;  parmi  ces  derniers,  on 
servit  même  du  vin  de  Constance ,  que  le  voisinage  du 
Cap  rendait  fort  à  propos  :  les  passagers  qui  regrettèrent 
de  ne  pouvoir  visiter  ce  lieu  eurent  du  moins  la  consola- 
tion de  boire  son  produit  le  plus  fin.  La  mer  était  très- 
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belle ,  on  se  livra  entièrement  à  la  gaieté  ;  la  partie  la 
plus  difficile  de  la  traversée  était  franchie ,  V Albatros 
allait  maintenant  se  rapprocher  de  la  France,  et  aucun 
accident  ne  pouvait  le  rejeter  dans  la  mer  de  l^Inde.  Cette 
certitude  était  le  plus  grand  sujet  de  réjouissance;  rien 
ne  vint  en  troubler  l'expansion ,  et  au  dessert  les  vers 
suivants  furent  Tinterprétation  des  sentiments  de  tous  : 

Du  Cap  on  a  franchi  le  passage , 
L'Albatros  a  surmonté  l'orage  ; 
Le  temps  nous  en  promet  récompense 
Sans  perte  et  sans  regret ,  je  le  pense. 
Messieurs ,  par  cet  augure  très-heureux , 
Vers  la  France  reportons  tous  nos  vœux. 

A  plus  d'un  danger  offrant  la  tète , 

Nous  avons  éprouvé  la  tempête. 

En  en  sortant ,  que  chacun  n'oublie  pas 

Qu*il  a  du  sort  affronté  le  trépas. 

Tous  protégés  par  des  cieux  plus  sereins , 

Buvons  à  la  santé  de  nos  marins. 

Parmi  eux,  distinguons  notre  guide 
Plongeant  dans  Tair  son  œil  intrépide  ; 
Sa  vigilance  ici  nous  a  conduits , 
Qu'elle  en  reçoive  les  justes  fruits. 
Disons  hautement  après  la  peine  : 
Â  la  santé  du  bon  capitaine  ! 

Le  capitaine  Levaillant  répondit  : 
Messieurs ,  mesdames , 

Je  suis  fier  de  votre  témoignage  ; 

En  constatant  notre  bon  voyage , 

Il  rappellera  dans  mon  souvenir 

Ce  temps  qui  trop  promptement  va  s'enfuir. 

Nous  avons  évité  les  grands  dangers  : 

Je  bois  k  la  santé  des  passagers. 
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Après  le  dîner,  la  dunette  reçut  tout  le  monde;  la  brise 
était  douce,  les  étoiles  brillaient.  La  croix  du  sud  res^ 
plendissait  au  milieu  des  autres  constellations ,  elle  fut 
remarquée  avec  attention  ;  chaque  jour  allait  en  éloigner 
le  navire  jusqu'au  moment  où  elle  disparaîtrait  com- 
plètement sous  l'horizon.  Ce  mouvement  est  assez  sensible 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  chaque  nuit;  il  indique  le 
chemin  fait  au  nord. 

La  soirée  continua  gaiement  comme  la  journée  ; 
Mil®  Berthe  FoyoUe  était  musicienne ,  le  piano  retentit 
des  sons  les  plus  mélodieux  :  on  se  groupa  pour  écouter 
l'artiste  de  bonne  volonté.  M"»©  Cherdamoor  était  égale- 
ment musicienne,  mais  elle  laissa  à  la  jeune  fille  la 
facilité  de  se  produire,  et  celle-ci  recueillit  les  plus  grands 
compliments  ;  l'officier  de  quart  n'eut  point  une  veille 
pénible ,  les  airs  les  plus  variés  parvenaient  jusqu'à  son 
oreille.  Cet  officier  était  M.  Ker-Nosidec  ;  la  musique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  soins  de  la  route  ;  V Albatros 
tendait  à  la  brise  toute  la  surface  de  toile  possible. 
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CHAPITRE  XL 


Du  Cap   de  Bonne-Espérance  à  Sainte-Hélène.  —  Visite  au 
tombeau  de  TEmpereur. 


Sous  Tallure  du  vent  arrière,  un  navire  à  la  voile  perd 
beaucoup  de  son  apparence;  les  mâts  sont  masqués  les 
uns  par  les  autres ,  bien  des  voiles  restent  sans  effet  et 
la  vitesse  est  sensiblement  diminuée.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient ,  on  a  recours  aux  bonnettes  ;  dans  aucun 
autre  parage ,  ces  voiles  légères  ne  sont  plus  utiles  que 
dans  celui  où  nous  passons.  On  les  voit  déborder  de  chaque 
côté  du  mât  de  misaine  principalement  ;  la  brise  les  gonfle, 
tandis  que  les  voiles  majeures  battent  sur  le  mât  ou  sont 
carguées  ;  on  profite  de  ce  temps  pour  mettre  en  vergue 
les  vieilles  voiles,  et  on  garde  les  meilleures  pour  de 
nouveaux  coups  de  vent. 

En  ce  moment ,  il  y  eut  une  question  qui  commença 
à  préoccuper  vivement  l'opinion  publique  du  bord. 
Toucherait-on  à  Sainte-Hélène?  Le  cas  n'avait  été  prévu 
par  aucun  passager  ;  il  dépendait  entièrement  de  la 
décision  du  capitaine  Levaillant  ;  il  pouvait  s'y  refuser. 
Les  premières  allusions  qui  furent  adressées  à  ce  sujet 
ne  firent  pas  donner  de  réponse  claire.  Le  capitaine, 
homme  d'économie  par  excellence,  affirmait  que  toute 
relâche  causait  perte  de  temps  et  d'argent  ;  qu'il  fallait 
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mettre  les  ancres  dehors  et  monter  les  chaînes  ;  que  la 
traversëe  serait  allongée.  Ces  raisons  ne  satisfirent  point 
les  désirs  qui  se  manifestaient;  quelques  demandes 
directes  furent  faites ,  et  il  fut  décidé  qu'on  mettrait  aux 
voix  la  décision  à  prendre.  Le  résultat  ne  fut  pas  dou- 
teux ;  la  relâche  à  Sainte-Hélène  obtint  Funanimité  des 
suffrages. 

Le  capitaine  Levaillant  accéda  au  vœu  général  ;  s'il 
n'y  apportait  pas  la  même  animation  que  les  passagers, 
c'est  qu^il  connaissait  le  tombeau  de  Longwood  depuis 
longtemps.  De  toutes  parts,  on  se  prépara  à  visiter  cet 
asile  de  la  grandeur  tombée ,  où  un  grand  génie  s'étei- 
gnit dans  la  captivité  et  l'inaction. 

Le  17  novembre ,  on  arriva  en  vue  de  Sainte-Hélène. 
L'île  est  très-haute  pour  son  étendue ,  elle  se  voit  de 
loin  ;  son  aspect  n'a  aucun  des  signes  de  la  végétation 
tropicale^  les  montagnes  qui  la  dominent  sont  noires  et 
incultes ,  un  roc  dénudé  sillonne  le  terrain  dans  tous  les 
sens.  Sa  position ,  sur  la  route  de  retour  de  l'Inde ,  fait 
toute  son  importance,  car  elle  est  dépourvue  de  port,  et 
sans  l'intérêt  qui  s'attache  au  nom  de  Napoléon,  elle 
serait  très-peu  fréquentée.  Tous  les  jours  un  grand 
noml»*e  de  navires  passent  en  vue  ;  ceux  qui  n'y  touchent 
pas  signalent  leurs  numéros  au  sémaphore  qui  est  établi 
sur  la  c6te  nord  de  l'île,  dans  la  baie  Flagstaff  ;  chaque 
malle  les  transmet  en  Europe,  où  ils  indiquent  les  mou- 
vements de  la  navigation  aux  personnes  qui  s'en  occupent. 

Dans  l'après-^midi ,  V Albatros  contourna  l'île  par  sa 
paartie  orientale  ou  celle  du  vent ,  comme  le  reconuoanâe 
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Texpérience ,  et  le  soir  môme  on  mouillait  sur  la  rade  de 
James-Town.  C'est  le  meilleur  mouillage  de  l'île  ;  il  est 
abrité  du  vent  et  de  la  houle  de  sud-est  par  sa  position 
sur  la  côte  nord-ouest  ;  néanmoins  son  étendue  est  fort 
restreinte ,  le  fond  est  de  mauvaise  qualité  et  augmente 
rapidement  ;  il  faut  venir  au  mouillage  avec  précaution 
lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  navires. 

James-Town  est  le  chef-lieu  de  l'île  ;  dès  qu'un  navire 
est  mouillé ,  il  est  entouré  des  fournisseurs  de  tout  genre 
qui  viennent  offrir  leurs  services  ;  parmi  eux ,  on  peut 
citer  les  blanchisseuses  ;  elles  montent  à  bord  comme  à 
l'assaut ,  ce  qui  leur  réussit  généralement  très-bien.  L'-4Z- 
hatros ,  avec  ses  nombreux  passagers ,  ne  manqua  pas 
d'attirer  l'attention  ;  son  passage  occupa  plusieurs  d'entre 
elles  ;  du  reste  on  doit  reconnaître  que  le  linge  est  rendu 
fidèlement  et  avec  une  grande  promptitude. 

La  majorité  des  passagers  descendirent  à  terre  dans  la 
soirée ,  bien  qu'il  fût  trop  tard  pour  se  rendre  à  Long- 
wood ,  mais  ils  étaient  lassés  du  roulis  ;  ils  trouvèrent  à 
James-Town  un  hôtel  confortable  pour  y  passer  la  nuit. 
Les  jeunes  gens  confiés  au  capitaine  Levaillant  restèrent 
a  bord  jusqu'au  lendemain ,  ainsi  que  les  personnes  rai- 
sonnables ;  ils  ne  désiraient  pas  moins  que  les  autres  faire 
l'excursion  de  Longwood ,  et  on  prit  les  dispositions  né- 
cessaires pour  contenter  tout  le  monde  ;  c'est  en  corps , 
et  le  capitaine  en  tête ,  que  les  passagers  de  V Albatros 
devaient  accomplir  leur  pieuse  visite. 

Les  habitants  de  James-Town  sont  habitués  au  contact 
des  étrangers  ;  quoique  Anglais ,  ils  sont  très-affables  \ 
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d'y  perdre  tout  à  fait  de  vue  le  sentiment  non  moins  gé- 
néral qui  ayait  produit  la  Révolution  de  89  et  qui  n'était 
plus  qu'un  souvenir  décrié  !  C'est  là  ce  qu'il  faut  consi- 
dérer. On  doit  mesurer  un  homme  à  son  temps  et  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  placé.  Et  certes 
rhomme  le  moins  libéral  de  France,  en  1802,  du  temps 
de  ces  immortelles  conférences  du  Gode  civil ,  ce  n'était 
pas  le  premier  consul.  La  loi  faite ,  il  la  fit  respecter ,  et 
durement  ;  et  à  la  longue  cela  devint  un  mal  ;  c'était  la 
condition  de  lois  transitoires  et  nécessairement  violentes; 
mais  d'abord  et  longtemps  ce  fut  un  bien ,  oui ,  un  bien  ; 
et,  qu'on  ne  se  récrie  pas  1  sans  ces  quinze  années  passées 
par  la  France  dans  la  dure  observation  de  lois  qu'elle 
n'avait  pas  faites ,  mais  de  lois  dictées  en  partie  par  l'es- 
prit de  la  Révolution ,  et  à  une  distance  infinie  au-dessus 
de  celles  de  l'ancien  régime ,  la  France  n'eût  pas  été  en 
état  de  se  préparer  pendant  quinze  autres  années  à  la 
lutte  décisive  qui  a  rangé  enfin  le  pouvoir  comme  le  pays 
dans  la  dépendance  de  la  loi.  Nous  avons  appris  sous  Bo- 
naparte à  aimer  l'ordre ,  à  obéir  à  la  bi,  c'esi>-à-dire  à  la 
faire  à  notre  tour.  Voilà  ce  que  nous  lui  devons ,  et  c'est 
le  plus  grand  service  peut-étr&  qu'aucun  homme  nous  ait 
jamais  rendu.  » 

L'habitation  où  résida  l'Empereur  est  simple  ;  elle  était 
alors  abondonnée  à  la  surveillance  d'un  gardien  qui  en 
expliquait  fort  imparfaitement  les  dispositions  ;  les  pas- 
sagers de  V Albatros  étaient  très-attentifs  à  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  de  l'illustre  captif.  En  voyant  les  lieux 
qu'il  aima  à  visiter ,  où  il  dicta  les  admirables  pages  du 
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Mémorial ,  et  qui  reçurent  ses  dernières  impressions , 
les  plus  insensibles  ne  purent  rester  indifférents  aux 
malheurs  qui  frappèrent  ce  grand  homme.  Exilé  au  mi- 
lieu de  rOcéan ,  loin  de  sa  famille ,  sans  nouvelle  d'un 
monde  où  sa  présence  eût  réveillé  les  souvenirs  de  mil- 
lions d'hommes ,  son  âme  éprouva  toutes  les  angoisses  de 
l'adversité  ;  cet  isolement ,  pour  un  esprit  dont  l'activité 
embrassa  tout ,  dut  être  terrible  ;  il  amena  la  lente  ago- 
nie sous  laquelle  succomba  le  héros  si  fort.  Le  climat ,  si 
différent  de  celui  de  l'Europe,  dut  aussi  exercer  une  in- 
fluence funeste  sur  la  constitution  d'un  homme  qui  était 
arrivé  à  l'âge  du  repos  ;  aucun  précédent  de  sa  vie  ne 
l'avait  préparé  à  l'atmosphère  accablante  des  tropiques. 

A  la  mort  de  l'Empereur,  ses  restes  furent  déposés 
dans  un  tombeau  modeste ,  qu'une  grille  peu  élevée  en- 
toure ;  ce  tombeau  est  situé  dans  une  vallée  étroite  qui 
fut  choisie  par  l'Empereur  même  pour  recevoir  son  corps, 
en  attendant  que  les  circonstances  permissent  sa  transla- 
tion en  France;  un  saule  pleureur  magnifique  étend  ses 
rameaux  sur  le  tombeau  ,  comme  si  la  nature  eût  voulu 
participer  à  sa  parure  mortelle.  C'est  là  que  les  passa- 
gers de  V Albatros  terminèrent  leur  visite  respectueuse. 
Ce  dernier  point  est  certainement  le  plus  sauvage; 
l'homme  qui  avait  bravé  la  mort  tant  de  fois  y  trouva 
sans  doute  quelque  attrait  terrible  ou  douloureux ,  car  il 
vint  souvent  s'y  promener  ;  en  choisissant  une  telle  sé- 
pulture, le  héros  sentait  venir  sa  fin,  et  son  cœur  s'y 
préparait  avec  fermeté. 

Cette  dernière  volonté  fut  du  moins  accomplie  exac- 
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dans  nn  si  petit  pays  le  séjour  est  bien  triste  ;  la  yne  des 
visiteurs  est  une  distraction  dont  on  proûte  ayec  empres- 
sement. Il  y  a  en  ville  des  chevaux  et  des  voitures  à  louer  ; 
on  put  en  retenir  pour  transporter  tout  le  monde ,  et  ren- 
dez-vous fut  pris  pour  partir  le  lendemain  à  onze  heures. 

Les  passagers  se  montrèrent  exacts  ;  ceux  du  bord  re  - 
joignirent  les  premiers  descendus  à  terre,  et  on  prit  le 
chemin  de  la  vallée  de  Longwood  dans  le  silence  et  le 
recueillement.  La  vue  du  pays  y  porte  naturellement  ; 
les  montagnes  qu^on  traverse  conservent  l'aspect  sombre 
qu^on  remarque  de  si  loin  en  mer  ;  elles  prédisposent  à 
la  tristesse.  Le  héros  du  siècle,  celui  pour  qui  TEurope 
fut  trop  petite  pour  promener  sa  gloire ,  vint  terminer  là 
sa  vie  de  lutte  et  d'agitation  :  certes ,  une  telle  captivité 
était  bien  faite  pour  abréger  ses  jours  ;  sur  cette  île  si 
sauvage ,  son  esprit  ne  pouvait  trouver  à  s'occuper.    . 

En  entrant  dans  la  vallée  de  Longwood ,  le  paysage 
change  un  peu  ;  elle  est  moins  accidentée  que  les  autres 
parties  de  l'île  ;  on  y  voit  la  mer ,  et  la  végétation  est 
assez  abondante.  Ce  fut  au  fond  de  cette  vallée  que  fut 
construite  l'habitation  de  l'Empereur  ;  un  terrain  de  quel- 
ques mètres  carrés  remplaça  les  palais  du  puissant  sou- 
verain 5  devant  cette  infortune ,  les  jugements  sévères 
s'inclinent  ;  on  oublie  les  imperfections  que  l'homme  put 
avoir ,  pour  ne  se  souvenir  que  des  qualités  du  chef  d'Etat, 
et  on  déplore  sa  fin  malheureuse.  Nous  reproduirons  ici 
un  magnifique  discours  (1) ,  dans  lequel  une  main  élo* 


(i)  Ce  discours  a  été  prononcé  par  Garrel ,  en  octobre  1830. 
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queçt^  a  défendu  Is^  mémoire  du  h^s  contre  les  attaques 
de  ses  détracteurs. 

a  L'histoire ,  si  déjà  nous  sommes  asses  ingrats  pour 
Toublier ,  Fhistoire  dira  quel  législateur  ce  fut  quie  ce 
merveiUeu:^  et  jeune  soldat  qui  n'avait  encoife  médité  que 
sur  les  champs  de  bataQle.Sa^  doute  il  ôt  au  pouvoir 
une  large  part,  et  il  le  fallait,  puisque  la  France  n'en 
murmura  point  et  éprouva^  de  se  voir  gouvernée ,  le 
même  bonheur,  le  même  bien  qu'elle  avait  ressentis  en 
goûtant  pour  la  premiiére  fois  de  la  liberté  en  89.  Tout 
autre  soldat  que  lui  eût  su  comprendre  qu'il  fallait  de  la 
vigueur,  qu'il  y  avait  nécessité  d'imposer  silence  aux 
YCBMn  de  liberté  les  plus  justes  en  pri^pipe  ;  mais  quel 
autre  eût  su  comme  lui  condliep  dans  sa  législation  dic^ 
tatoriale ,  avec  cette  première  nécessité  d'un  pouvoir  fort, 
l'esprit  de  la  Révolution,  et  ordonner,  suivant  cet  ei^it, 
sinon  le  gouvernement,,  au  moix^  la  société^  Qu'on  lise 
les  discussions  du  Code  civil ,  on  j  verra  sa  conscience 
d'ami  de  la  Révolution ,  d'homme  passionné  ppur  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  pour  le  travail  et  l'ordre  ;  en 
même  temps  on  admirera  cette  vive  et  lumineuse  intel- 
ligence qui  semble  enseigner ,  sous  une  forme  plus  prati- 
que, plus  simple  ,  aux  hompi^^  vieillis  dans  Tétude  des 
lois ,  ce  qu'elle  saisit,  ce  qu'elle  appreivd  d'eux  au  moment 
même.  On  ferait  mieux  aujourd'hui,  et  tous  les  jours  on 
améliore  le  travail  de  ce  temps  *,  mais  combien  on  pouvait 
plus  mal  faire,  si  près  des  souvenirs  des  exoê»  de  la  Ré- 
volution !  Combien  il  était  plus  facile  d'être  dominé  par 
le  sentiment  g^énéral  qui rvouJait:  uniquement  l'ordre,  et 
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tement  par  le  gouvernement  anglais ,  qui  avait  été  si  dur 
pour  le  captif  vivant  ;  la  mort  rendait  la  liberté  à  Thomme 
de  génie. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  la  sainteté  du  lieu ,  la 
petite  colonne  française  se  dispersa ,  en  se  donnant  ren- 
dez-vous pour  le  soir  à  James-Town.  Les  autres  points 
de  Tîle  offraient  bien  peu  d'intérêt  à  nos  voyageurs ,  sur- 
tout aux  créoles  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  retourner  vers  la 
ville ,  où  le  moment  de  reprendre  la  mer  devait  être  fixé  ; 
à  la  nuit ,  chacun  arriva  satisfait  d'une  excursion  que 
Féloignement  de  France  rend  fort  rare. 

L'heure  avancée  et  la  fatigue  des  passagers  rendaient 
leur  embarquement  difficile  :  le  capitaine  Levaillant  re- 
mit le  départ  de  V Albatros  au  lendemain  ;  les  personnes 
délicates  eurent  une  nouvelle  nuit  de  repos  à  passer  à 
terre. 
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CHAPITRE  XII 

Départ  de  Mainte-Hélène.  —  L'île  de  TAsceusion.  —  Fin  des 
yents  de  sud-est. 


Le  maître  d'hôtel  qui  reçut  les  passagers  de  V Albatros 
joint  à  cette  qualité  celle  de  consul  de  presque  toutes  les 
nations  civilisées  ;  il  peut  arborer  un  grand  nombre  do 
drapeaux  sur  sa  maison  ;  cependant  sa  diplomatie  ne  va 
pas  jusqu'à  lui  faire  négliger  les  soins  de  ses  clients.  Les 
Français  sont  très-bien  placés  dans  l'estime  de  ce  maître 
d'hôtel ,  et  il  leur  prodigue  les  plus  grandes  attentions  ; 
on  trouve  chez  lui  des  renseignements  précis  sur  tout  ce 
que  Sainte-Hélène  peut  contenir  de  produits  utiles. 

Le  capitaine  Levaillant  ne  put  se  dispenser  de  renou- 
veler toutes  les  provisions  fraîches  du  bord  :  viande ,  lé- 
gumes ,  fruits  ;  c'était  la  conséquence  forcée  de  sa  relâ- 
che. L'île  tire  du  cap  de  Bonne-Espérance  ses  animaux 
de  boucherie ,  ils  sont  beaux  et  de  bonne  qualité  ;  les  val- 
lées pourvues  de  quelque  fertilité  fournissent  de  bons 
légumes  ;  ces  denrées  sont  dirigées  sur  James-Town ,  où 
la  vie  est  assez  facile  ;  de  là  elles  passent  à  bord  des  na- 
vires qui  en  ont  besoin.  Les  fournitures  usuelles  sont 
abondantes ,  mais  leur  prix  est  généralement  élevé  ;  aussi 
ne  prend-on  que  celles  qui  sont  indispensables  ;  il  ne  faut 
pas  compter  sur  Sainte-Hélène  pour  faire  des  achats  avan- 
tageux. 
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La  plupart  des  passagers  s'étalent  procuré  des  boutu- 
res du  saule  pleureur  du  tombeau  pour  les  porter  en 
France  ;  ils  se  mirent  en  quête  des  meilleurs  moyens  à 
employer  pour  les  conserver  :  les  uns  se  procurèrent  de 
la  terre  et  des  ccâsses  pour  les  cultiver ,  les  autres  les 
placèrent  dans  des  bouteilles  d'eau  ;  ils  espéraient  pou- 
voir leur  faire  traverser  l'espace  qui  restait  à  parcourir. 
Hélas  1  combien  de  ces  tiges  étaient  destinées  à  se  faner  , 
promptement  I  Néanmoins  chacun  tenait  à  ce  souvenir 
du  voyage  ;  les  caisses  et  les  bouteilles  furent  numéro* 
tées  avec  soin  pour  éviter  les  équivoques;  le  capitaine 
Levaillant  consulté  promit  sa  protection  à  ces  innocents 
végétaux. 

Dans  la  matinée  du  19  novembre ,  tous  les  passagers 
retournèrent  à  bord ,  en  veillant  avec  attention  sur  leur 
nouvelle  possession  ;  elle  ne  fut  pas  la  moins  suscepti- 
ble à  embarquer.  C'est  au  lieutenant  Martial  qu'allait 
incomber  la  tâche  de  faire  pousser  des  arbres  ;  chacun 
vint  lui  désigner  son  dépôt;  M™©  Oherdamoor  elle- 
même  avait  une  caisse  qu'elle  vint  lui  recommander  avec 
son  plus  gracieux  sourire  ;  c'était  presque  un  nouvel  en- 
fant dont  l'officier  allait  devenir  responsable.  Il  accepta 
ee  surcroît  de  charge  par  respect  pour  le  grand  homme . 
et  il  s'efforça  d'entretenir  la  vie  de  tous  ces  êtres  si  fai- 
bles ;  avec  quelques  tâtonnements  et  de  la  bonne  volonté, 
il  devait  y  arriver. 

Aussitôt  l'embarquement  terminé,  l'ordre  d'appareiller 
fut  donné.  L' Albatros  reprit  sa  course ,  et  un  dernier 
salut  fut  adressé  à  cette  île  célèbre  ;  bientôt  elle  disparut 
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dans  le  brouillard  de  rhorizon.  Les  passagers  reprirent 
leurs  habitudes  interrompues  pendant  deux  jours,  et  la 
vie  monotone  de  la  mer  parut  moins  longue.  Bien  des 
détails  de  l'excursion  ne  furent  connus  que  dans  les  jours 
qui  suivirent  ;  chacun  avait  fait  des  remarques  sur  les 
objets  qui  l'avaient  frappé  et  sur  le  lieu  lui-même  j  l'opi- 
nion générale  fut  que  l'ensemble  formait  un  triste  séjour, 
auquel  pas  un  des  passagers  ne  se  fût  résigné  de  son  plein 
gré.  On  dut  au  crayon  de  M.  Thibaut  différentes  vues 
de  l'habitation  et  du  tombeau  de  l'Empereur  ;  quelques- 
unes  vinrent  orner  le  carré  de  V Albatros, 

Les  vivres  frais  apportèrent  un  changement  fort 
agréable  dans  le  régime  du  bord  ;  plusieurs  moutons  du 
Gap  étaient  parqués  sur  le  pont;  ils  promettaient  des 
côtelettes  et  des  gigots  de  première  qualité.  Ces  animaux 
sont  vraiment  magnifiques;  ils  sont  d'une  taiUe  plus 
grande  que  celle  des  moutons  d'Europe.  Il  faut  être  au 
milieu  de  l'Océan  depuis  plus  d'un  mois  pour  bien  com- 
prendre la  saveur  d'un  beau  gigot  bien  frais  dont  une 
légère  gousse  d'ail  rehausse  le  goût  ;  sa  chair  ruisselante 
excite  l'appétit ,  son  fumet  provoque  l'odorat  et  réveille 
la  sensualité  ;  les  dames  mêmes  ne  sont  point  insensibles 
à  une  tranche  de  ce  rôti  vulgaire  mais  excellent.  Sur 
une  table ,  il  offre  encore  un  grand  agrément ,  c'est  que 
tous  ses  morceaux  sont  les  mêmes  ;  celui  qui  découpe  ne 
fait  pas  de  jaloux  en  les  distribuant,  et  son  impartialité 
reste  intacte. 

Comme  on  le  voit,  le  mouton  est  un  animal  d'une 
grande  ressource  pour  un  navire  ;  son  volume  le  rend 
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d'un  usage  commode  pour  un  équipage  moyen  ;  il  est  à 
regretter  qu'il  s'acclimate  si  difficilement  à  la  mer;  il 
dépérit  en  peu  de  temps ,  et  on  est  obligé  de  se  hâter  de 
le  manger. 

Les  possesseurs  de  saule  pleureur  vinrent  souvent 
examiner  leurs  arbustes  pendant  quelques  jours;  tant 
qu'ils  furent  vivaces,  ils  s'y  intéressèrent  exactement; 
mais  quand  ils  commencèrent  à  perdre  leurs  feuilles , 
ils  s'en  préoccupèrent  beaucoup  moins.  Les  plus  incons- 
tants perdirent  patience  et  abandonnèrent  les  arbustes 
aux  soins  du  lieutenant  Martial  et  à  la  fortune  du  temps  ; 
ceux  que  cette  dernière  voulut  bien  épargner  devinrent 
l'objet  de  la  sollicitude  que  les  autres  laissaient  sans 
emploi,  et  notre  marin  horticulteur  ne  perdit  pas  l'espoir 
d'en  conserver  quelques-uns. 

En  quittant  Sainte-Hélène,  V Albatros  retrouva  les 
vents  alizés ,  qui  continuèrent  à  le  pousser  vers  l'équo- 
teur  ;  sa  route  le  conduisait  à  passer  en  vue  d'une  autre 
île ,  celle  de  l'Ascension  ;  de  l'une  à  l'autre  la  brise  resta 
modérée  ;  il  fallut  cinq  jours  pour  franchir  la  distance 
qui  les  séparait ,  et  on  ne  vit  la  nouvelle  terre  que  le 
24  novembre. 

L'aspect  de  l'Ascension  diflfère  peu  de  celui  de 
Sainte-Hélène  ;  l'île  est  sillonnée  de  montagnes  noires  et 
abruptes  ;  cependant  dans  sa  partie  nord  on  remarque 
quelques  plaines  assez  étendues.  La  découverte  de  ces 
îles  remonte  aux  premiers  voyages  dans  l'Inde  ;  la  route 
que  nous  suivons  est  celle  que  suivirent  les  premiers  na- 
vigateurs au  commencement  du  seizième  siècle,  alors 
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qu'ils  rapportaient  à  l'ancien  monde  les  récits  d'exploits 
qui  le  firent  tressaillir.  Leur  exemple  devait  être  con- 
tagieux ,  car  aujourd'hui  le  globe  est  bien  parcouru  dans 
toutes  les  directions ,  et  la  population  qui  habite  la  mer 
est  devenue  fort  nombreuse. 

L'île  de  l'Ascension  est  occupée  ;  les  Anglais  j  ont  un 
établissement,  George-Town,  situé  sur  la  côte  nord- 
ouest  5  c'est  un  point  de  relâche  comme  James^Town , 
mais  il  est  moins  fréquenté  ;  l'intérêt  historique  du  der- 
nier lui  a  assuré  une  grande  prééminence.  L'étendue  de 
l'Ascension  est  un  peu  moindre  que  celle  de  Sadnte-Hé- 
lène  ;  mais  comme  il  y  a  plus  de  terrain  plat ,  la  surface 
cultivable  doit  ôtre  aussi  grande;  dans  l'une  comme  dans 
l'autre ,  on  doit  trouver  les  mômes  ressources  de  produc- 
tion, et  on  tire  du  dehors  ce  que  la  nature  a  refusé  à  la 
localité.  Dans  tous  les  cas ,  le  nombre  des  colons  qui  ne 
font  pas  partie  de  l'administration  ou  de  l'industrie  ne 
peut  ôtre  que  fort  restreint. 

U Albatros  côtoya  l'Ascension  de  près  ;  les  passagers 
respirèrent  les  parfums  de  ses  émanations,  mais  tout  dé- 
sir de  s'aiTÔter  eût  été  superflu ,  le  capitaine  Levaillant 
n'y  eût  pas  consenti  ;  d'ailleurs  on  avait  encore  des  pro- 
visions de  Sainte-Hélène,  et  aucune  raison  plausible  ne 
pouvait  être  alléguée  en  faveur  d'une  seconde  relâche. 
Vue  le  matin,  TUe  se  perdit  le  soir  dans  le  sillage  du 
navire  ;  c'est  un  changement  qui  s'offre  souvent  dans  la 
navigation,  les  marins  doivent  s'y  habituer  comme  à 
l'épreuve  dlun  eoup  de  vent. 
Le  beau^temfâ  éittit  ÛKe  \  la  dunette  de  V Albatros  re- 
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cevait  chaque  soir  de  nombreux  passagers  ;  ils  en  étaient 
venus  à  sUntéresser  aux  observations  nautiques  comme 
distraction.  Ils  auraient  bien  voulu  voir  la  vitesse  du 
oavire  augmenter,  les  voiles  se  gonfler  ;  mais  il  fallait 
se  conformer  au  souffle  de  la  brise,  qui  se  maintenait 
douce  et  uniforme;  celle-ci  conservait  néanmoins  une 
force  favorable,  et  tous  les  jours  le  point  constatait  le 
chemin  acquis  sur  l'ensemble  de  la  traversée.  On  n'était 
pas  en  calme ,  et  la  température ,  rafraîchie  par  la  brise, 
restait  très-supportable. 

L'aspect  du  ciel  était  bien  changé  depuis  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  l'étoile  polaire  du  nord  ne  se  voyait 
pas  encore ,  mais  la  grande  ourse  se  dessinait  très-bien 
au-dessus  de  l'horizon  ;  en  môme  l^mps  la  croix  du  sud 
baissait  de  plus  en  plus.  A  côté  de  ces  grandes  et  bril- 
lantes constellations ,  un  gran^  nombre  de  petites  étoiles 
disparaissaient  dçjis  le  sud  et  étaient  remplacées  par  de 
nouvelles  dans  lâ^nord  ;  quant  à  la  voie  lactée ,  elle  par- 
court les  deux  hémisphères ,  et  la  trace  de  cette  im- 
mense nébuleuse  répandait  dans  la  nuit  une  clarté  qui 
en  diminuait  beaucoup  l'intensité.  Durant  les  belles  nuits 
de  ce  beau  climat,  le  temps  est  aussi  doux  dehors 
que  dedans,  et  le  ciel  plus  agréable  la  nuit  que 
le  jour;  les  passagers  fout  de  longues  stations  au- 
près de  l'officier  de  quart ,  et  les  moments  qui  ne  sont 
pas  employés  aux  soins  de  la  manœuvre  deviennent  plus 
courts  pour  les  uns  et  les  autres.  Quelques  personnes 
vont  môme  jusqu'à  coucher  à  la  belle  étoile ,  mais  cette 
habitude  est  malsaine  partout;  quand  on  séjourne  de- 
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hors ,  la  fraîcheur  de  la  nuit  a  besoin  d'être  atténuée 
par  la  circulation  du  sang ,  et  celle-ci  n'est  complète  que 
chez  les  individus  éveillés.  Les  jeunes  gens  qui  eussent 
été  enclins  à  se  livrer  à  cette  habitude ,  si  tentante  sous 
un  climat  chaud  ,  devaient  retourner  dans  leurs  cabines 
dès  que  le  sommeil  engourdissait  leurs  sens. 

En  approchant  de  l'équateur ,  les  discours  se  reportent 
davantage  vers  la  France  ;  les  marins  rentrent  dans 
leurs  foyers,  les  étrangers  vont  voir  un  pays  dont  ils  ont 
toujours  une  très-bonne  opinion.  On  fait  les  projets  les 
plus  sages  pour  l'emploi  de  son  séjour,  dont  on  veut  uti- 
liser tous  les  instants  ;  les  absences  apportent  inévitar 
blement  de  *  grands  changements  auxquels  les  esprits 
prévoyants  se  préparent.  La  campagne  de  V Albatros 
avait  été  longue ,  combien  de  surprises  attendaient  ses 
marins  1  Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  restés  sans  nouvelles 
des  leurs  ,  les  correspondances  n'expliquent  jamais  tous 
les  détails  qui  surviennent  dans  l'existence,  et  le  tableau 
que  chacun  se  faisait  de  son  arrivée  devait  certainement 
subir  les  retouches  de  la  réalité.  Les  passagers  comme 
étrangers  et  ne  connaissant  la  France  que  par  des  ren- 
seignements étaient  encore  bien  plus  éloignés  de  la  véri- 
table impression  que  leur  causerait  l'entrée  dans  ce  beau 
pays  ;  l'inconnu  les  attendait  ;  pour  se  prémunir  contre 
les  mauvaises  indications ,  ils  recueillaient  toutes  celles 
qui  se  présentaient.  Les  officiers  de  V Albatros  étaient 
trop  obligeants  pour  ne  pas  leur  donner  les  premières  in- 
dications de  l'arrivée ,  les  plus  importantes  de  toutes 
pour  des  débarquants. 
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La  saison  dans  laquelle  on  allait  arriver  sur  les  côtes 
de  France  n'était  pas  sans  inspirer  des  appréhensions 
aux  créoles  ;  la  plupart  ne  connaissaient  la  gelée  que  de 
réputation  et  beaucoup  craignaient  d'en  souffrir  ;  les  da- 
mes exprimaient  hautement  leurs  inquiétudes  à  ce  sujet. 
Le  capitaine  LevaiUant  les  rassura  en  leur  affirmant  que 
le  climat  de  la  France  est  très-tempéré  et  que  les  gelées 
n'y  sont  ni  bien  longues  ni  bien  fortes  ;  cette  assurance 
calma  les  craintes,  et  comme  on  était  près  de  Téquateur, 
on  avait  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'habituer  gra- 
duellement aux  climats  plus  froids.  Le  capitaine  Levail- 
lant  annonça  en  môme  temps  qu'on  trouverait  de  si 
grandes  compensations  aux  quelques  rigueurs  du  climat 
de  France ,  qu'on  ne  s'apercevrait  pas  *de  leur  passage  ; 
les  passagers  ne  pouvaient  désirer  une  meilleure  pers- 
pective ,  et  ils  attendirent  avec  confiance  le  moment  d'en 
faire  l'expérience.  La  France  n'offre-t-elle  pas ,  en  effet , 
toutes  les  ressources  et  toutes  les  garanties  contre  les  in- . 
tempéries  de  toute  sorte  ;  des  voyageurs  arrivant  pour 
leur  plaisir  devaient  trouver  facilement  à  se  préserver 
de  toute  incommodité.  Ils  étaient  tous  jeunes  ou  dans  la 
force  de  l'âge  ;  leurs  tempéraments  ne  pouvaient  que 
gagner  à  cette  épreuve  d'une  nouvelle  nature,  à  laquelle 
d'ailleurs  personne  n'eût  cherché  à  se  soustraire  ;  chacun 
acceptait  les  conséquences  du  voyage ,  il  en  recherchait 
tous  les  agréments  et  évitait  les  désagréments. 

Le  29  novembre,  à  midi,  V Albatros  n'était  plus  éloi- 
gné de  l'équatour  que  de  quelques  minutes  de  degré.  De 
temps  à  autre  on  signale  dans  cette  partie  de  l'Océan  des 
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perturbations  qui  donnent  lieu  de  croire  à  l'existence  d'un 
volcan  sous-marin,  quoique  les  sondes  faites  dans  les 
environs  aient  atteint  de  grandes  profondeurs.  L* Alba- 
tros passa  sans  rien  voir  ni  rien  ressentir. 

Les  passagers  reçurent  le  baptême  inévitable ,  ce  qui 
fut  l'occasion  d'un  jour  de  fête  ;  on  célébra  gaiement  l'en- 
trée dans  l'hémispbère  nord  ;  ce  changement  de  dénomi- 
nation semblait  raccourcir  de  moitié  le  chemin  à  parcourir. 
L'océan  Atlantique  est  assez  étendu  pour  qu'on  le  par- 
tage également  en  deux  parties  distinctes  :  celle  que  nous 
allons  traverser  est  l'océan  Atlantique  septentrional, 
celle  que  nous  quittons  est  l'océan  Atlantique  méridional, 
l'équateur  est  la  limite  qui  les  sépare  ;  sur  la  nouvelle 
carte  qu'on  prend  pour  se  guider  ,  on  voit  la  France ,  on 
commence  déjà  à  estimer  la  durée  probable  de  la  trar 


Il  nous  reste  néanmoins  bien  des  difficultés  à  franchir; 
la  première  sera  le  Pot  au  noir,  dont  nous  avons  éprouvé 
les  eflfëts  au  début  de  ce  voyage  ;  on  ne  pouvait  tarder  à 
pénétrer  dans  cette  zone  de  pluie  et  de  vents  variables 
qu'on  rencontre  toujours  dans  le  nord  et  près  de  l'équa- 
teur. Pendant  les  quelques  jours  qui  suivirent ,  les  vents 
de  sud-est  diminuèrent  peu  à  peu ,  et  l'on  tomba  dans  le 
calme  qui  devait  précéder  le  changement  de  temps. 
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CHAPITRE  XIII. 


Entrée  dans  le  pot  au  noir,  —  Rencontre  de  l'Albatnos  avec  le 
navire  anglais  theLady  ofthe  lake.  —  Sortie  du  Pot  au  noir. 
—  Les  vents  alizés  de  rhémisphère  nord. 


A  la  limite  des  vents  de  sud-est  se  trouve  le  parage  le 
plus  fréquenté  de  toutes  les  mers  du  globe  ;  en  calme  ou 
gouvernant  à  peine ,  on  est  certain  de  rencontrer  des 
compagnons  de  navigation  ;  les  navires  arrivent  là  des 
points  les  plus  éloignés  et  les  plus  opposés  ;  les  routes 
d'aller  et  de  retour  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Inde, 
de  la  Chine,  de  l'Amérique  méridionale ,  de  l'océan  Pa- 
cifique, etc.,  se  croisent  toutes  dans  cet  espace  de  quel- 
ques degrés,  suivant  l'inspiration  qui  a  guidé  le  ca|)itaiae 
de  chaque  navire.  On  peut  regarder  autour  de  soi,  l'ho- 
rizon n'est  plus  désert,  on  aperçoit  des  voiles  à  toutes  les 
aires  du  vent  ;  dans  le  nombre ,  on  choisit  les  voisins 
avec  lesquels  on  veut  échanger  quelques  communi- 
cations. 

Suivant  les  conséquences  absolues  de  l'équilibre  atmos- 
phérique, le  Pot  au  noir  devrait  être  situé  à  l'équateur 
même  ;  mais  des  influences  résultant  de  la  disposition  des 
continents  ont  reporté  sa  position  dans  le  nord ,  et  les 
bf  ises  de  l'océan  Atlantique  méridional  viennent  s'é- 
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teindre  dans  Tocëan  Atlantique  septentrional.  Les  vents 
alizés  des  deux  hémisphères  se  rejoignent  avec  une  vi- 
tesse modérée;  on  peut  s'attendre  à  du  calme,  à  de  gran- 
des pluies,  à  quelques  orages,  mais  les  coups  de  vent  sont 
inconnus  ;  les  cyclones  bien  caractérisés  ne  rencontrent 
pas  là  les  conditions  qui  favorisent  leur  formation  et  leur 
translation.  Toutefois  l'usage  des  bonnettes  devient  diffi- 
cile, les  grains  et  les  variations  du  vent  font  souvent  cas- 
ser les  bouts-dehors  qui  les  maintiennent. 

Les  courants  que  nous  avons  constatés  sur  le  banc  des 
Aiguilles,  et  qui  étaient  devenus  insensibles  dans  la  vaste 
étendue  des  vents  de  sud-est,  se  firent  ressentir.  Les  na- 
vires qui  remontent  vers  l'Europe  comme  V Albatros  ne 
s'en  préoccupent  guère  ;  mais  pour  ceux  qui  descendent 
vers  l'Amérique  du  Sud,  c'est  différent,  ils  sont  entraînés 
vers  l'ouest  et  l'espace  nécessaire  pour  doubler  le  cap 
Saint-Roque  est  diminué  d'autant  ;  cependant  les  recher- 
ches les  plus  récentes  démontrent  que  leur  influence  n'est 
pas  auSsi  nuisible  qu'on  l'a  cru  longtemps. 

La  suspension  de  marche  causée  par  le  calme  est  la 
plus  ennuyeuse  des  contrariétés  ;  nos  grands  paquebots  à 
vapeur  ne  connaissent  pas  ce  désagrément;  pour  eux  le 
calme  est  du  beau  temps  ;  mais  les  navires  à  voiles ,  ba- 
lancés par  la  houle,  sont  exposés  à  tout  l'excès  de  la 
température,  et  c'est  avec  la  plus  grande  peine  qu'ils  par- 
viennent à  se  maintenir  dans  la  direction  qu'ils  doivent 
suivre.  L^Albafros  eut  quelques  journées  d'épreuve 
pendant  lesquelles  il  n'avança  vers  le  nord  que  trente  à 
quarante  milles  par  jour  ;  ce  changement  porté  sur  la 
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carte  était  bien  petit,  il  fallait  le  multiplier  par  un  nom- 
bre bien  grand  pour  parfaire  la  distance  qui  séparait  le 
navire  de  la  France  ;  aussi  que  de  souhaits  on  formait 
pour  le  retour  de  la  brise  !  Le  capitaine  Levaillant  s'ef- 
força de  donner  à  ses  passagers  toutes  les  distractions 
possibles  ;  on  prit  des  requins  qui  rôdaient  sournoisement 
autour  du  bord  ;  on  se  promena  en  canot,  ce  qui  permit 
à  M.  Thibaut  de  dessiner  le  navire  sous  voiles;  on  éta- 
blit même  des  bains  de  lame,  ou  les  amateurs  de  natation 
purent  se  soustraire  à  la  grande  chaleur. 

Dans  la  dunette ,  les  dames  ne  restèrent  pas  inactives  ; 
Mil®  Berthe  Foyolle  répéta  ses  plus  grands  morceaux  au 
piano  ;  après  les  exercices  du  corps ,  les  messieurs  trou- 
vaient auprès  des  dames  des  sensations  attrayantes ,  et 
ils  ne  manquaient  pas  de  s'y  rendre.  Quand  on  ne  faisait 
pas  de  musique,  on  causait  ;  le  sexe  faible  sait  toujours 
se  soumettre  aux  événements ,  il  donnait  le  bon  exemple 
au  sexe  fort.  Celui-ci  était  d'ailleurs  très-ûdèle,  il  ne 
pouvait  pas  disperser  ses  hommages,  et  la  paix  des 
cœurs  n'était  point  troublée.  Le  capitaine  Levaillant,  M. 
Ker-Nosidec,  le  lieutenant  Martial  apportaient  leur  tri- 
but de  galanterie  aux  réunions  générales,  et  on  se  joi- 
gnait à  eux  pour  éloigner  les  contrariétés  ;  des  procédés 
aussi  délicats  faisaient  oublier  à  nos  officiers  la  longueur 
du  temps ,  et  ils  reprenaient  la  patience  prête  à  les  aban- 
donner. 

Le  4  décembre ,  il  survint  une  distraction  nouvelle  : 
r Albatros  arriva  très-près  d'un  beau  cHpper  anglais , 
the  Lady  ofthe  lake ,  la  Dame  du  lac;  il  courait  à  con- 

15* 


Digitized 


by  Google 


266  VOTAGB  DANS  LBS  IfBRS  DB  li'mBB. 

tre-bopd,  puisqu'il  partait  d'Angleterre  pour  se  rendre  en 
Australie  ;  mais  la  brise  devint  si  faible  que  les  deux  na- 
vires cessèrent  de  gouverner  pendant  plusieurs  heures , 
et  qu'on  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se  ren- 
dre visite.  Comme  V Albatros  y  le  clipper  avait  des 
passagers  et  en  bien  plus  grand  nombre  ;  on  apercevait 
sur  son  pont  et  sur  sa  dunette  des  jupons  môles  fraternel- 
lement avec  des  pantalons  ;  de  part  et  d'autre  la  curio- 
sité fut  très-vive ,  on  s'empressa  d'échanger  des  saints 
amicaux.  Bientôt  une  embarcation  du  navire  anglais  se 
dirigea  vers  V Albatros  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du 
télégraphe. 

L'officier  anglais  fut  accueilli  cordialement  ;  V Albatros 
unissait  une  campagne,  the  Lady  ofthe  lake  en  com- 
mençait une  autre  :  ces  deux  situations  favorisaient  les 
bons  rapports  entre  nationaux ,  et  on  se  Communiqua  les 
observations  d'une  utilité  réciproque.  The  Lady  of  the 
lake  était  parti  de  Liverpool  depuis  vingt-cinq  jours  ;  il 
conduisait  à  Melbourne  un  convoi  d'émigrants  qui  allaient 
porter  sur  ce  continent  nouveau  le  travail  et  le  progrès 
de  la  vieille  Europe  ;  c'est  de  ce  mouvement  qu'est  né  le 
développement  des  colonies  australiennes.  Le  navire  an- 
glais avait  encore  bien  du  chemin  à  parcourir  pour  ar- 
river au  terme  de  son  voyage ,  mais  il  avait  bien  sup- 
porté la  première  partie  de  sa  traversée ,  et  il  paraissait 
dans  les  meilleures  dispositions  pour  la  continuer  avec 
succès  ;  il  était  chargé  légèrement  et  son  entre-pont  était 
entièrement  réservé  au  logement  des  passagers. 

The  Lady  of  the  lahe  avait  à  son  bord  deux  cent 
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cinquante  passagers;  c'est sartont pour  ceux-ci  que  le 
calme  et  la  chaleur  occasionnaient  des  incommodités  ;  on 
7  remédiait  par  tous  les  moyens  possibles,  et  de  tous  les 
panneaux  sortaient  des  manches  à  vent  destinées  &  por- 
ter Tair  dans  toutes  les  parties  du  navire. 

Master  White^  tel  était  le  nom  de  rofâcier  anglais  | 
répondit  avec  conûance  aux  avances  qui  lui  furent  faites  ; 
en  se  voyant  également  à  bord  d'un  navire  à  passagers , 
il  devint  très-expansif  ;  c'était  un  jeune  homme ,  il  par- 
lait à  moitié  le  français ,  quelques  personnes  de  VAlba^^ 
tro8  parlaient  à  moitié  l'anglais  ;  on  comprenait  la  moi- 
tié de  ce  qu'on  disait  et  l'on  s'entendait  parfaitement.  Il 
donna  les  dernières  nouvelles  de  France  et  d'Angleterre  : 
ces  deux  grandes  nations  étaient  toujours  en  excellents 
termes  à  son  départ ,  et  rien  ne  pouvait  faire  prévoir 
qu'il  n'en  fût  plus  ainsi. 

Les  passagers  de  V Albatros  étaient  enchantés  de  la 
rencontre ,  chacun  essayait  de  causer  avec  master  White; 
quelques-uns  voulurent  môme  aller  à  bord  du  the  Lady 
of  the  lake;  le  capitaine  Levaillant  y  consentit;  une 
embarcation  fut  amenée  et  expédiée  sous  la  direction 
du  lieutenant  Martial.  M.  Thibaut  et  deux  ou  trois  autres 
passagers  furent  ses  compagnons  ;  ils  étaient  destinés  à 
recevoir  un  accueil  aussi  sympathique  que  master  White. 
En  attendant  leur  retour ,  on  oflfrit  à  celui-ci  des  rafraî- 
chissements ,  on  but  à  la  santé  de  l'Angleterre  et  de  la 
France,  à  la  paix  du  monde  et  aux  courtes  traversées. 
Personnellement  Tofûcier  anglais  rendit  courtoisie  pour 
courtoisie,  il  y  joignit  l'assurance  des  mêmes  sentiments 
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de  la  part  de  ses  compagnons  de  route  :  au  milieu  de 
rOcëan  et  après  une  solitude  prolongée,  Tesprit  accepte 
facilement  les  prévenances  de  concorde  et  de  confraternité 
qui  devraient  toujours  unir  les  hommes. 

Le  capitaine  Levaillant  se  montra  large  et  généreux  ; 
lorsque  le  moment  fut  venu  pour  master  White  de  re- 
tourner vers  son  navire ,  on  lui  remit  pour  son  capitaine 
quelques  caisses  de  vin  de  Bordeaux ,  de  Champagne  et 
de  Cognac,  dont  la  réception  ne  pouvait  que  cimenter 
des  bons  rapports  auxquels  la  mer  et  les  lieux  formaient 
une  entrave  qui  les  empêchait  de  se  propager.  Ce  don  ne 
tarda  pas  à  être  rendu  ;  lorsque  le  lieutenant  Martial 
quitta,  the  Lady  ofthe  lake^  il  rapportait  des  barils  de 
pale~ale ,  de  porter  et  de  pommes  de  terre  nouvelles , 
dont  le  capitaine  anglais  avait  pu  se  démunir.  La  variété 
que  ces  provisions  introduisaient  dans  le  régime  du  bord 
fut  goûtée  avec  empressement  ;  il  fut  reconnu  qu'on  fai- 
sait de  bonnes  choses  sous  les  brouillards  de  la  vieille 
Angleterre.  A  la  fin  du  jour  ,  une  légère  brise  vint  in- 
terrompre ces  communications  internationales  ;  chaque 
navire  recueillit  ses  membres  respectifs  et  profita  du 
souffle  favorable  qui  s'élevait  ;  l'un  courant  au  nord  et 
l'autre  au  sud ,  ils  s'éloignèrent  promptement  en  se  sou- 
haitant bon  voyage  :  tous  les  deux  devaient  arriver  à 
bon  port.  Pendant  que  V Albatros  s'orientait  et  mettait 
à  profit  toutes  les  variations  de  la  brise ,  M.  Thibaut  ra- 
conta aux  autres  passagers  sa  visite  à  bord  du  navire 
anglais.  L'accueil  qu'on  avait  fait  à  ceux  qui  montaient 
l'embarcation  n'avait  pas  été  moins  bon  que  celui  fait  à 
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master  White  ;  le  capitaine  leur  avait  fait  l'honneur  de 
son  bord  avec  une  civilité  parfaite  ;  il  allait  se  mettre  à 
table  au  moment  ou  ces  messieurs  se  présentèrent,  et  ils 
durent  accepter  l'offre  de  prendre  part  à  son  repas.  Si 
master  White  avait  bu  d'excellentes  liqueurs  en  chan- 
geant de  navire,  nos  passagers  mangèrent  un  pluYnr 
pudding  exécuté  avec  art  :  c'est  un  mets  fort  répandu 
à  bord  des  navires  anglais,  et  the  Lady  of  the  lahe 
avait  une  cuisine  très-soignée. 

Après  avoir  visité  la  dunette,  qui  différait  peu  de 
celle  de  V Albatros  ^  ces. messieurs  visitèrent  l'entre-pont, 
où  tant  de  passagers  étaient  logés  ;  la  distribution  en 
avait  été  faite  avec  intelligence  et  les  emménagements 
répondaient  parfaitement  aux  besoins  divers  ;  une  sur- 
veillance minutieuse  y  maintenait  la  propreté ,  et  l'ordre 
était  si  grand  qu'il  ne  paraissait  aucun  encombrement. 
Les  émigrants  des  deux  sexes  semblaient  se  résoudre 
gaiement  à  leur  expatriation  ;  pour  les  Anglais ,  c'est  un 
fait  naturel  et  le  succès  récompense  assez  souvent  leurs 
efforts  ;  ils  ont  mis  le  pied  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  ils  s'en  trouvent  bien. 

La  nuit  favorisa  le  commencement  de  la  brise  ;  le  len- 
demain ,  5  décembre ,  les  grains  du  nord-est  prirent  de 
la  force.  La  journée  suivante  fut  encore  meilleure ,  le 
changement  de  place  de  l'Albatros  se  dessina ,  il  fit  un 
degré  plein  vers  le  nord.  Sans  être  favorable,  la  direc- 
tion de  la  brise  permettait  de  s'élever  au  vent  ;  cela  va- 
lait mieux  que  le  calme  contre  lequel  notre  navire  était 
sans  défense. 
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Dans  rhëmisphère  nord  comme  dans  l'hémisphère  sud, 
la  région  comprise  entre  le  tropique  et  Téquateur  est  son- 
mise  à  l'influence  des  vents  alizés  ;  le  capitaine  Levail- 
lant  le  savait  parfaitement,  et  son  plus  grand  désir  était 
de  les  trouver  le  plus  promptement  possible.  Jffl^ter 
White  avait  remis  à  bord  la  latitude  par  laquelle  the 
Lady  ofthe  lake  avait  quitté  les  vents  alizés;  on  y 
était  arrivé ,  et  il  y  avait  trop  peu  de  jours  que  ce  navire 
avait  passé  pour  qu'on  ne  les  retrouvât  pas  ;  son  indica- 
tion était  en  effet  très-bonne ,  l'expérience  conduisit  à 
s'en  servir ,  et  elle  ne  donna  pas  de  mécompte.  Le  vent 
devint  plus  régulier ,  on  put  suivre  la  môme  bordée,  et 
on  s'éloigna  du  Pot  au  noir  pour  ne  plus  y  revenir  ;  la 
brise  du  nord-est ,  en  rafraîchissant  l'atmosphère ,  rendit 
la  température  plus  supportable ,  et  on  oublia  les  incon- 
vénients de  quelques  jours  d'arrêt,  pour  ne  penser  qu'aux 
incidents  nouveaux  qui  pouvaient  se  produire. 

La  bordée  que  nous  commençons  est  très-longue  ;  elle 
ressemble  à  celle  que  nous  avons  courue  dans  les  vents 
de  sud-est ,  en  nous  rendant  de  France  à  la  Réunion  ; 
dans  l'une  et  l'autre,  on  prend  l'allure  du  plus  près,  mais 
sous  des  amures  différentes.  Dans  notre  cas,  l'Albatros 
s'en  allait  tribord  amures^  courant  au  nord-ouest;  cette 
route ,  bien  qu'éloignée  de  celle  qui  eût  mis  le  cap  du 
navire  sur  la  France  ,  était  la  seule  que  l'expérience  au- 
torisât à  suivre. 

Dans  les  vents  alizés  du  nord-est,  la  mer  est  générale- 
ment belle;  on  les  traverse  sans  fatigue  et  en  faisant 
beaucoup  de  toile.  U Albatros  retrouva  sa  plus  grande 
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vitesse;  chaque  jour  il  gagnait  quelques  degrés  de  lati- 
tude vers  le  nord  ;  s'il  faisait  en  môme  temps  du  chemin 
dans  l'ouest  et  s'il  s'enfonçait  au  milieu  de  l'océan  Atlan- 
tique septentrional ,  il  devait  trouver  plus  loin  des  vents 
pour  le  pousser  à  sa  destination.  Dès  les  premières  nuits 
claires,  on  aperçut  l'étoile  du  nord  et  elle  s'éleva  de  plus 
en  plus  à  l'horizon  ,  tandis  que  la  croix  du  sud  n'y  faisait 
plus  que  des  apparitions  de  moins  en  moins  longues. 

Le  11  décembre  on  était  par  la  latitude  de  l'île  de 
Saint-Antoine  (île  du  cap  Vert) ,  que  nous  avons  vue  en 
partant  pour  l'Inde  ;  mais  cette  fois-ci  on  la  laissa  bien 
loin  dans  l'est  ;  l'écart  entre  la  route  d'aller  et  celle  de 
retour  était  déjà  bien  grand. 
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CHAPITRE  XIV. 

Vents  aliBésdunord.-— Souvenir  du  FœderU  Arca.  —  Raisins 
du  tropique.  —  Premiers  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest. 

La  force  des  vents  alizés  est  variable ,  mais  ils  se 
maintiennent  ordinairement  dans  des  limites  très-favora- 
bles à  la  marche  d'un  navire  orienté  au  plus  près  ;  le 
plus  souvent  on  porte  toutes  les  voiles  de  cette  allure.  Les 
variations  du  vent  se  font  sentir  lentement;  elles  n'amè- 
nent  aucune  dépression  dans  la  hauteur  du  baromètre , 
signe  certain  qu'elles  ne  sont  le  résultat  d'aucune  pertur- 
bation atmosphérique;  il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de 
prendre  des  ris.  Lorsque  ce  cas  survient ,  il  n'entraîne 
jamais  de  changement  de  route ,  le  temps  reste  sec  et 
beau  ;  si  quelques  grains  versent  une  pluie  passagère , 
elle  est  promptement  effacée  par  la  brise  qui  leur  suc- 
cède. 

Eu  suivant  le, vent,  V Albatros  arriva  à  croiser  la 
route  d'Europe  aux  Grandes  et  Petites  Antilles  ;  on  ren- 
contra des  navires  se  dirigeant  vers  ces  colonies  vent  ar- 
rière ou  grand  largue  ;  mais  les  instants  étaient  devenus 
trop  précieux  pour  qu'on  s'arrêtât  à  se  faire  des  commu- 
nications sans  importance.  Avec  de  la  brise,  les  arrêts 
deviennent  des  pertes  ;  il  faut  des  circonstances  de  force 
majeure  pour  que  les  capitaines  interrompent  leur  course; 
les  plus  polis  se  saluent  et  échangent  les  noms  de  leurs 


Digitized 


by  Google 


CHAPITItB  QUATORZIBMB.  273 

navires  en  continuant  leur  chemin.  La  navigation  des 
Antilles  et  du  golfe  du  Mexique  est  fort  importante  ;  ces 
pays  ont  été  les  premiers  explorés  ;  ils  sont  situés  à  des 
distances  moyennes  de  tous  les  ports  d'Europe,  aussi 
sont-ils  très-développés  et  la  culture  coloniale  y  atteint 
un  grand  chiffre  de  production. 

C'est  sur  la  route  des  Antilles  que  s'accomplit ,  il  y  a 
quelques  années,  le  drame  lugubre  qui  ensanglanta  le 
Fœderis  Arca;  cet  exemple  trop  malheureux  d'un 
crime ,  à  la  punition  duquel  ses  auteurs  pensaient  échap- 
per ,  prouve  que  la  sécurité  sur  mer  est  aussi  grande  que 
sur  terre ,  et  un  cas  de  folie  sanguinaire  n'empêche  pas 
que  la  majorité  des  marins  ne  se  distinguent  par  une 
grande  moralité. 

Le  Fœderis  Arca ,  parti  d'un  des  ports  de  la  Méditerra- 
née ,  se  rendait  aux  Antilles  ;  il  était  parvenu  à  la  moitié 
de  sa  traversée ,  lorsqu'une  révolte  se  déclara  à  bord. 
Des  circonstances  d'une  négligence  regrettable  facilitè- 
rent une  excitation  qui  se  produit  rarement  dans  la 
navigation;  une  discipline  trop  relâchée,  des  détourne- 
ments inaperçus  de  boissons  spiritueuses  furent  les  causes 
qui  armèrent  des  bras  jusque-là  honnêtes  et  les  poussèrent 
jusqu'à  l'assassinat.  Quelques  natures  perverses  suffirent 
pour  corrompre  les  autres  ;  l'impunité  les  enhardit ,  et, 
glissant  rapidement  sur  la  pente  du  crime ,  ils  allèrent 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  cruelles;  le  second  et  le 
capitaine ,  les  deux  seuls  officiers  capables  de  conduire  le 
navire,  furent  assassinés  lâchement  par  un  équipage 
sans  subordination. 
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Le  dënoûment  tragique  d'un  événement  si  sombre  eut 
lieu  un  soir  que  le  Fœderis  Arca  se  trouvait  en  dehors 
de  tout  voisinage;  Téquipage,  troublé  par  des  libations 
copieuses ,  se  livrait  à  des  discussions  qui  menaçaient  de 
dégénérer  en  ri](es ,  quand  le  second  se  présenta  pour  ré- 
tablir l'ordre.  Malheureusement  son  autorité  fut  mécon- 
nue par  tous,  les  mutins  tournèrent  contre  lui  leur 
fureur ,  et ,  oubliant  tout  frein ,  ils  le  repoussèrent.  Cet 
officier  était  brave,  il  voulut  faire  respecter  son  droit, 
mais  il  ne  flt  qu'exciter  une  colère  sauvage  ;  assailli  de 
tous  côtés ,  frappé  de  plusieurs  coups  de  couteau ,  il  fut 
jeté  à  la  mer,  malgré  une  vigoureuse  défense.  Le  capi- 
taine, attiré  par  le  bruit,,  fut  cerné  et  mis  hors  d'état 
d'agir  ;  comme  son  second ,  il  fut  jeté  à  la  mer ,  après 
quoi  les  révoltés  purent  disposer  du  navire  en  toute  li- 
berté. 

L'instruction  du  procès  révéla  que  le  capitaine  suivit 
le  navire  quelques  instants  à  la  nage ,  et  que  ses  dernières 
paroles  furent  celles-ci  :  «  Allez ,  canailles ,  vous  serez 
tous  guillotinés.  »  Cette  prédiction  méritée  devait  se 
vérifier  en  partie,  et  la  justice  humaine  fut  appelée  à 
juger  ce  drame  extraordinaire ,  qui  intéressait  au  plus 
haut  degré  les  marins.  Bien  des  circonstances  aggravaient 
ces  crimes  et  un  châtiment  exemplaire  était  nécessaire  : 
les  quatre  hommes  les  plus  compromis  subirent  la  peine 
capitale. 

Mais  en  attendant  ce  jugement,  les  révoltés  étaient 
maîtres  du  navire ,  ils  s'empressèrent  de  faire  main  basse 
sur  tout  ce  qui  leur  convenait  ;  le  cuisinier  du  bord  sem- 
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ble  aToir  été  bien  malmené  ou  bien  menacé,  car  pour  se 
soustraire  au  service  de  ces  assassins,  il  se  précipita 
volontairement  à  la  mer  au  bout  de  peu  de  temps. 

Un  crime  conduit  à  un  autre.  Les  misérables  assas- 
sins cherchèrent  bientôt  les  moyens  qui  pouvaient  le 
mieux  cacher  leur  forfait.  Pour  y  arriver ,  Tabaudon  et 
la  destruction  du  Fœderis  Arca  furent  résolus;  après 
s'ôtre  réfugié  dans  les  embarcations ,  Péquipage  saborda 
le  navire.  La  mer  ne  tarda  pas  à  envahir  la  proie  qui  lui 
était  offerte  et  le  navire  coula  ;  avec  lui  disparut  le  té- 
moin muet  mais  le  i^lus  compromettant  pour  la  révélation 
du  crime. 

Lorsque  cette  preuve  se  fut  engloutie,  les  scélérats 
attendirent  que  quelque  navire  les  recueillît  ;  ils  restèrent 
plusieurs  jours  au  milieu  de  TOcéan .  Dans  cet  espace  de 
temps ,  et  avec  tout  le  sang-froid  de  la  raison ,  ils  accom- 
plirent un  dernier  meurtre ,  le  plus  barbare  et  le  plus 
inexcusable  de  tous.  Le  mousse ,  malheureux  enfant  égaré 
parmi  ces  sauvages ,  fut  sacrifié  à  leur  défiance  ;  les  me- 
neurs dont  la  volonté  implacable  avait  conduit  le  complot, 
décidèrent  sa  mort ,  et  elle  fut  exécutée  sans  pitié  pour  les 
larmes  et  les  supplications  de  la  jeunesse. 

Malgré  tant  de  précautions,  le  crime  fut  découvert  et 
les  assassins  arrêtés  sur  tous  les  points  du  globe.  Les 
débats  du  procès  constatèrent  bien  que  le  mousse  avait 
été  noyé ,  mais  aucun  des  accusés  n'avoua  ce  meurtre 
féroce;  ils  sentaient  qu'aucune  circonstance  ne  pouvait 
en  atténuer  l'effet  et  que  toutes  les  consciences  honnêtes 
se  soulèveraient  contre  une  si  grandie  cruauté.  Elle  fut 


Digitized 


by  Google 


276      VOYAGE  DANS  LES  MERS  DE  l'INDB. 

d'ailleurs  inutile  ;  Dieu  ne  permit  pas  qu'une  telle  série 
de  crimes  restât  impunie  :  la  justice  humaine  soupçonna 
la  rvérité,  et  ses  recherches  amenèrent  le  jugement  qui 
châtia  les  meurtriers. 

Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation ,  les  malheureux 
qui  croiraient  pouvoir  recommencer  de  tels  forfaits  doi- 
vent perdre  tout  espoir  de  les  dissimuler ,  ils  ne  trouve- 
raient pas  un  pays  où  ils  pussent  conduire  impunément 
un  navire  pris  de  la  sorte  ;  1^  révoltés  du  Fœderis 
Arca  le  comprirent  certainement,  puisqu'ils  ne  l'essayè- 
rent pas  ;  néanmoins  le  rapport  qu'ils  inventèrent  pour 
expliquer  leur  situation  ne  les  sauva  pas. 

'  Les  embarcations  implorèrent  Tassistance  d'un  navire 
de  passage  qui  les  recueillit  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que 
les  tribunaux  maritimes  furent  mis  sur  la  trace  du  crime 
et  en  firent  justice.  Sans  nous  arrêter  davantage  sur 
cette  malheureuse  affaire ,  nous  allons  reprendre  la  suite 
de  notre  traversée. 

Par  la  longitude  où  arriva  V Albatros ,  les  approches 
du  tropique  du  Cancer  sont  indiquées  par  des  agglomé- 
rations d'algues  marines  connues  sous  le  nom  de  raisins 
du  tropique;  ces  plantes  flottent  à  la  surface  de  la  mer, 
sans  avoir  aucune  adhérence  avec  le  fond,  qui  est  très- 
considérable.  La  seule  ressemblance  que  ce  rejet  de 
l'Océan  ait  avec  le  raisin  consiste  en  ce  qu'il  porte  des 
petites  graines  assez  abondantes,  mais  beaucoup  plus 
petites  que  celles  du  raisin  ordinaire  ;  elles  ne  sont  pas 
bonnes  à  manger,  et  hors  de  l'eau  leur  odeur  se  cor- 
rompt promptement.   On  dit  que   lorsque .  Christophe 
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Colomb  vogua  à  la  découverte  du  nouveau  monde ,  la 
vue  des  raisins  du  tropique  causa  une  grande  sur- 
prise à  ses  compagnons  ;  ils  se  crurent  aussitôt  très-près 
de  terre  et  reprirent  la  confiance  en  leur  chef  illustre , 
qui  était  prête  à  les  abandonner;  néanmoins,  en  voyant 
les  jours  se  succéder  sans  aborder  nulle  part ,  ils  eurent 
encore  bien  des  moments  de  découragement ,  et  il  fallut 
toute  la  persévérance  d'un  grand  génie  pouc  ne  pas  per- 
dre les  résultats  de  cette  belle  entreprise. 

Les  raisins  du  tropique  couvrent  un  espace  de  mer 
très-étendu  ;  ils  sont  parfois  réunis  en  masse  compacte 
qui  ralentit  le  sillage  d'un  navire  ;  de  grandes  taches 
annoncent  leur  présence ,  et  les  navires  entrent  dedans 
en  rejetant  de  part  et  d'autre  les  plus  gros  bouquets 
Jusqu'à  présent  ce  produit  est  resté  sans  usage  ;  il  pourrait 
être  recueilli  comme  engrais ,  de  la  même  manière  qu'on 
recueille  le  varech  le  long  de  nos  côtes  ;  son  abondance 
permettrait  à  un  navire  d'en  ramasser  un  chargement  en 
peu  de  temps  et  sans  grands  frais  d'installation.  On  trouve 
sur  les  raisins  du  tropique  à&s  crabes  et  autres  co- 
quillages marins  qui  vivent  dessus  ;  de  nombreux  poissons 
recherchent  également  leur  voisinage. 

Les  passagers  de  V Albatros  eurent  là  un  sujet  d'ob- 
servation très-intéressant  ;  on  mit  à  leur  disposition  des 
spécimens  magnifiques,  sur  lesquels  ils  purent  appliquer 
leur  science  ;  mais  ces  plantes  sont  peu  séduisantes  à 
l'œil  ;  elles  furent  rendues  bientôt  à  l'Océan  ;  elles  ne 
tentèrent  aucun  collectionneur. 

A  cette  époque  de  l'année,  la  limite  des  vents  alizés 
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ne  dépasse  guère  le  tropique  du  Cancer  ;  leur  affaiblisse- 
ment se  ût  sentir  par  une  grande  diminution  dans  la 
marche  de  V Albatros  ;  il  n'y  avait  plus  que  quelques 
degrés  à  franchir  pour  arriver  dans  la  zone  des  vents 
variables  \  celle  qui  devait  conduire  le  navire  à  bon  port. 
De  légères  interruptions  de  vent  d'ouest  se  mêlèrent  aux 
vents  de  nord-est,  et  le  temps  devint  plus  froid.  Pour 
sortir  le  plus  tôt  possible  de  ce  parage  de  transition,  où 
le  vent  est  faible  et  incertain ,  le  capitaine  Levaillant  fit 
route  directement  au  nord;  à  mesure  que  la  latitude 
allait  augmenter,  il  devait  trouver  les  vents  favorables 
pour  gagner  la  France. 

Pendant  les  quelques  jours  passés  ainsi ,  les  passagers 
commencèrent  à  se  couvrir  de  leurs  vêtements  chauds  ; 
comme  créoles,  ils  pouvaient  se  montrer  frileux.  A  bord, 
on  se  prépara  aux  gros  vents  dç  nos  hivers,  et  les 
meilleures  voiles  furent  mises  en  vergue.  Ces  divers 
changements  firent  reporter  les  discours  vers  la  France. 
Combien  de  temps  en  séparait  encore  V Albatros  f  Cette 
question  se  posait  d'elle-même.  Le  capitaine  Levaillant 
consulté  répondit  qu'avant  tout  il  lui  fallait  du  bon  vent. 
C'était  la  condition  indispensable  pour  redresser  la  route 
et  se  rapprocher  du  beau  pays  objet  de  si  vifs  désirs.  Un 
coup  de  vent  bien  noir  de  sud-ouest  n'eût  point  nui  à  la 
célérité  de  la  traversée. 

Une  autre  préoccupation  se  manifesta  également.  A 
quel  port  allait-on  aborder  ?  L^ Albatros  était  engagé  à 
se  rendre  en  France ,  mais  une  clause  de  sa  charte-partie 
laissait  cette  décision  incertaine  \  il  devait  se  rendre  au 
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petit  port  du  Palais  (Belle-Ile) ,  et  ce  n^est  (j[ue  là  que  ce 
point  important  serait  décidé,  dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivraient  son  arrivée.  Nos  deux  grands  ports  de 
rOcéan,  Nantes  ou  Bordeaux,  pouvaient  lui  être  désignés. 
Parmi  les  passagers,  les  uns  désiraient  Nantes,  les  autres 
désiraient  Bordeaux,  suivant  les  relations  qui  leur  étaient 
recommandées  ;  cependant  pour  la  plupart  le  choix  était 
indifférent,  car  ces  deux  grandes  villes  offrent  les  mômes 
ressources.  Autour  de  ces  deux  grands  centres  du  com- 
merce extérieur  rayonnent  de  nombreuses  voies  de 
transport ,  au  moyen  desquelles  les  passagers  trouvent  à 
se  diriger  sur  tous  les  points  à  leur  convenance  ;  malgré 
cette  facilité,  les  créoles  se  ûxent  généralement  dans  la 
ville  où  ils  arrivent  5  à  Nantes  comme  à  Bordeaux,  ils 
sont  aujourd'hui  en  grand  nombre. 

Quoique  lentement,  V Albatros  continua  à  sMlever 
dans  le  nord  ;  après  le  trentième  degré  de  latitude ,  les 
brises  d'est  disparurent  et  furent  remplacées  par  les  bri- 
ses d'ouest  ;  mais  celles-ci  restèrent  faibles  pendant  plu- 
sieurs jours  ;  ce  ne  fut  que  par  34  degrés  que  le  vent  prit 
de  la  force.  Quand  il  commença  à  souffler  du  sud-ouest, 
il  augmenta  rapidement  ;  le  temps  devint  sombre  et  plu- 
vieux ,  la  mer  grossit.  On  se  prépara  à  revoir  un  coup  de 
vent.  De  cette  direction-là^  il  ne  pouvait  pas  contrarier 
la  route  ;  les  passagers  avaient  oublié  les  quelques  désa- 
gréments qu'ils  avaient  éprouvés  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  et  le  désir  de  s'approcher  de  France  atténuait 
tous  les  inconvénients  j  on  accepta  donc  sans  murmure 
les  conséquences  du  temps^  auquel  il  fallait  se  soumettre. 
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Il  y  a  sur  la  route  de  retour  de  l'Inde  un  groupe  d'îles 
(les  Açores)  en  vue  duquel  on  est  conduit  à  passer  ;  VAl- 
batros  se  dirigea  vers  les  plus  septentrionales  de  ces  îles. 

Le  premier  coup  de  vent  ne  manqua  pas  de  violence  ; 
si  les  passagers  n'avaient  pas  été  habitués  à  la  mer ,  ils 
en  eussent  été  fort  incommodés  ;  mais  le  temps  devenu 
plus  froid  empêcha  de  sentir  aussi  vivement  la  ferme- 
ture des  sahords  et  hublots  ;  ils  n'éprouvaient  plus  un  si 
grand  besoin  d'air.  La  certitude  de  faire  bonne  route 
était  un  grand  motif  de  contentement  ;  elle  ranimait  tous 
les  esprits  ;  quand  on  songeait  que  dans  quinze  jours  on 
pouvait  être  à  la  fin  du  voyage ,  on  ne  souhaitait  que  la 
continuation  du  même  temps.  En  quelques  jours  V Alba- 
tros rattrapa  les  moments  perdus  près  du  tropique; 
néanmoins  le  vent  ne  persista  pas  à  souffler  en  coup 
de  vent ,  il  passa  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  ;  le  temps  s'é- 
claircit  et  redevint  presque  beau.  L'allure  du  navire  en 
fut  beaucoup  moins  tourmentée  ;  les  passagers  purent  se 
livrer  à  leurs  occupations  ordinaires  ;  la  température 
n'était  pas  encore  bien  basse ,  en  sorte  qu'ils  trouvèrent 
le  climat  beaucoup  plus  doux  qu'ils  ne  l'espéraient. 
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CHAPITRE  XV. 


Flores  et  Corvo  (îles  Açores}.  —  Un  coup  de   vent  de  nord- 
est.  —  Reprise  des  vents  d'ouest.  —  On  arrive  à  Belle-Ile. 


L'océan  Atlantique  septentrional  est  vaste.  La  zone 
comprise  entre  30  et  60  degrés  de  latitude  nord  est  fré- 
quentée par  un  grand  nombre  de  navires  ;  l'Amérique 
d'une  part,  l'Europe  de  l'autre  y  entretiennent  une  navi- 
gation qui  est  sans  égale  dans  le  monde  :  flottes ,  trans- 
ports ,  paquebots ,  navires  de  long  cours ,  caboteurs ,  em- 
barcations de  plaisance ,  s'y  croisent  et  parcourent  ses 
degrés  avec  une  émulation  digne  d'éloges. 

Cette  zone  est  communément  désignée  sous  le  nom  de 
zone  des  vents  variables ,  mais  les  vents  d'ouest  y  domi- 
nent pendant  les  trois  quarts  de  l'année  ;.  le  gulf-stream 
amène  un  courant  d'eau  très-chaude,  en  sorte  que  la 
température  reste  modérée.  Ces  conditions  sont  favora- 
bles pour  la  navigation ,  et  le  développement  de  celle-ci 
n'a  rien  de  surprenant.  Pendant  l'été ,  les  coups  de  vent 
sont  exceptionnels,  l'atmosphère  conserve  une  vitesse 
restreinte  et  la  mer  est  tranquille  :  c'est  la  bonne  saison 
pour  les  navires  de  toutes  les  catégories  ;  pendant  l'hi- 
ver, d'un  équinoxe  à  l'autre,  les  difficultés  deviennent 
beaucoup  plus  grandes  ;  des  coups  de  vent  se  déclarent 
fréquemment,  et  ils  atteignent  une  grande  violence  :  les 
navires  d'un  faible  tonnage  et  les  embarcations  sont  obli- 
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gés  alors  de  rester  près  des  côtes ,  où  ils  trouvent  des 
refuges  contrôla  tempête.  Sur  les  côtes  d'Europe ,  les 
coups  de  vent  sont  moins  dangereux  que  les  cyclones  qui 
soufflent  entre  les  tropiques  ;  cependant  ces  sortes  de 
tempêtes  n'ont  pas  une  limite  bien  fixe ,  et  elles  se  font 
sentir  même  dans  nos  climats  ;  le  parcours  du  gulf- 
stream  est  particulièrement  exposé  à  leurs  ravages ,  et 
les  navires  ne  doivent  pas  être  surpris  quand  un  de  ces 
météores  se  présente. 

Le  2  janvier,  V Albatros  était  en  vue  des  îles  Flores  et 
Cîorvo.  Le  temps  s'était  sensiblement  amélioré;  une  brise 
modérée  de  nord-ouest  favorisait  la  marche  du  navire 
sans  contrarier  sa  route.  Flores  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  des  deux  îles  ;  son  sol  est  montagneux  et  par 
raît  fertile ,  l'aspect  général  du  pays  est  riant.  Cette  île 
est  habitée  ;  le  point  principal  est  Santa-Cruz ,  situé 
sur  la  côte  orientale  ;  V Albatros  ne  le  vit  pas ,  car  il 
suivit  la  côte  opposée  ;  mais  il  reconnut  parfaitement  les 
traces  de  culture  des  habitants.  Il  y  a  sur  l'île  quelques 
sommets  élevés  dont  les  arêtes  vont  se  perdre  dans  de 
belles  vallées  ;  une  végétation  abondante  couvre  la  plus 
grande  partie  des  terrains.  On  passa  ensuite  très-près  de 
Corvo,  qui  est  une  île  bien  petite  ;  elle  a  peut-être  quel- 
ques habitants ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  être  en  grand 
nombre  ;  cependant  on  distingue  aussi  sur  cette  île  de  la 
végétation  et  des  arbres  qui  indiquent  qu'on  peut  la  cul- 
tiver. La  proximité  de  sa  voisine  Flores  diminue  l'isole- 
ment de  cette  petite  terre,  qui  peut  offrir  un  abri  à  tous 
les  amours  et  à  toutes  les  joies. 
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Les  deux  îles  Flores  et  Corvo  font  partie  du  groupe 
des  Açores ,  dont  les  principales  ,  outre  celles  que  nous 
Tenons  de  voir ,  sont  :  Gracieuse ,  Poyal ,  Saint-George , 
île  du  Pic ,  Tercère ,  Saint-Michel ,  Sainte-Marie.  Tou- 
tes ces  îles  appartiennent  au  Portugal  ;  ce  sont  les  pre- 
mières colonies  du  monde  moderne.  Elles  furent  décou- 
Tertes  de  l'an  1432  à  l'an  1446 ,  environ  un  demi-siècle 
avant  TAmérique.  Les  plus  grandes  ont  des  montagnes 
fort  élevées,  et  les  phénomènes  volcaniques  sont  fré- 
quents dans  leur  voisinage;  on  y  a  éprouvé  des  éruptions 
sous-marines  bien  constatées.  Le  climat  des  Açores  est 
doux  et  sain,  la  température  s'y  maintient  toujours  dans 
.des  limites  moyennes. 

Les  passagers  de  V Albatros  purent  contempler  à  leur 
aise  les  différents  sites  des  terres  qu'ils  côtoyaient , 
c'était  le  commencement  de  l'Europe  qu'ils  voyaient  ;  i 
ce  titre ,  leur  curiosité  et  leur  intérêt  étaient  vivement 
excités.  La  lenteur  avec  laquelle  le  navire  passa  favo- 
risa leur  désir  ;  ils  purent  se  livrer  à  toute  espèce  de 
comparaisons  avec  les  pays  qu'ils  connaissaient.  Cepen- 
dant le  navire  s'éloigna ,  et  l'on  retomba  au  milieu  de  la 
solitude  de  l'Océan. 

Le  capitaine  Levaillant  était  en  très-bonne  position 
pour  se  diriger  vers  sa  destination  ;  le  vent  était  mo- 
déré ,  sa  direction  seule  influença  la  route  qu'il  devait 
suivre  ;  comme  elle  dépendait  du  nord  ,  il  se  maintint 
dans  cette  partie.  Le  temps  devint  plus  froid  ,  et  deux 
jours  après  avoir  passé  la  terre ,  un  coup  de  vent  de 
nord-est  se  déclara  ;  cette  contrariété ,  qui  devait  être  la 
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dernière ,  fut  d'autant  plus  pénible  qu'on  était  habitué  à 
la  chaleur.  Il  fallut  bien  la  supporter  ;  on  mit  à  la  cape 
en  attendant  le  moment  de  reprendre  la  route ,  et  l'es- 
poir du  beau  temps  réchauffa  les  souffrants. 

Dans  le  parage  où  nous  arrivons ,  les  vents  d'est  per- 
sistent peu;  cependant  on  éprouve  parfois  des  séries 
d'une  ou  deux  semaines.  Les  coups  de  vent  de  cette 
direction  sont  bien  moins  violents  que  ceux  de  l'ouest,  et 
la  mer  reste  bien  moins  grosse  ;  pour  les  navires  qui 
partent  d'Europe,  c'est  le  beau  temps,  ils  en  profitent 
toujours  avec  empressement  ;  mais  les  navires  qui  arri- 
vent en  sont  d'autant  plus  retardés  ;  ils  bataillent  pour 
gagner  quelques  milles  de  chemin ,  et  si  le  vent  devient 
trop  fort ,  ils  en  perdent.  . 

Avec  les  vents  d'est ,  la  température  de  l'atmosphère , 
quoique  basse ,  descend  rarement  à  zéro  ;  la  mer  con- 
serve sa  chaleur  et  l'intérieur  des  navires  est  très-habi- 
table sans  feu.  Les  matelots ,  chez  lesquels  l'usage  des 
bottes  de  mer  est  devenu  commun,  les  abandonnent 
quand  ils  sont  fatigués  ,  et  ils  lavent  facilement  le  pont 
les  pieds  nus ,  môme  dans  l'hiver. 

U Albatros  eut  trois  jours  de  vent  d'est ,  mais  il  ne 
fut  vraiment  arrêté  que  pendant  vingt-quatre  heures; 
au  bout  de  ce  temps ,  le  vent  diminua  et  il  survint  du 
calme.  Le  capitaine  Levaillant  et  ses  officiers  veillèrent 
bien  attentivement  les  indices  qui  pouvaient  annoncer  un 
nouveau  vent  ;  on  désirait  tellement  reprendre  la  route 
vers  la  France  autour  d'eux ,  qu'ils  eussent  été  enchan- 
tés de  donner  l'assurance  que  ce  désir  allait  être  satis- 
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fait.  Les  passagers  étaient  amarinés  ;  ils  se  proposaient 
de  fêter  le  retour  du  vent  d'ouest ,  quelle  que  fût  sa 
force.  Le  temps  favorisa  leurs  vœux ,  et  on  ne  tarda  pas 
à  se  diriger  gaiement  vers  le  golfe  de  Gascogne. 

U Albatros  n'était  plus  séparé  de  France  que  par 
quelques  jours  de  vent  favorable  ;  on  pouvait  se  préparer 
à  l'arrivée.  Après  une  traversée  aussi  grande,  le  séjour 
à  terre  comprend  une  foule  de  prévisions  qui  sont  des 
nouveautés  pour  des  personnes  qui  débarquent  d'un  na- 
vire où  tous  les  besoins  sont  prévus  à  l'avance.  Les  pas- 
sagers portèrent  toute  leur  attention  sur  ce  moment  ;  ils 
ne  connaissaient  pas  la  France,  et  ce  n'est  pas  sans  émo- 
tion qu'ils  approchaient  du  terme  du  voyage  ;  dames  et 
messieurs  faisaient  des  projets  pour  se  préserver  de  tou- 
tes les  méprises  auxquelles  les  voyageurs  sont  exposés. 
Les  costumes  de  débarquement  étaient  déjà  prêts;  les 
créoles  tenaient  à  donner  bonne  opinion  d'eux  dès  la  pre- 
mière vue. 

Les  étrangers  qui  viennent  en  France  se  proposent 
d'user  de  tous  les  plaisirs  que  notre  pays  a  la  réputation 
d'offrir  avec  profusion ,  chacun  suivant  ses  goûts  et  ses 
penchants.  En  dehors  dé  cela ,  on  voit  bien  percer  des 
préoccupations  sérieuses,  mais  elles  sont  reléguées  au 
second  plan  ;  avant  d'adopter  un  genre  de  vie ,  on  veut 
le  choisir.  On  compte  sur  les  amis  et  les  connaissances 
qu'on  peut  avoir  pour  se  guider  ;  l'influence  de  ceux-ci 
aura  un  grand  poids  sur  les  déterminations  à  pren- 
dre. 

La  position  de  V Albatros  portait  de  plus  en  plus  les 
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esprits  vers  la  terre  ;  le  golfe  de  Gascogne  se  dessinait 
nettement  sur  la  carte ,  et  le  chemin  d'une  journée  dimi- 
nuait bien  la  distance  qui  restait  à  parcourir.  Le  cap 
Ortegal  et  l'île  d'Ouessant  formaient  les  extrémités  d'une 
vaste  échancrure  dans  laquelle  on  voyait  le  but  à  attein- 
dre :  ce  but  était  représenté  par  une  petite  terre  désignée 
sous  le  nom  de  Belle-Ile ,  et  c'est  là  qu'on  allait  toucher 
la  France. 

Si  les  passagers  se  préoccupaient  de  l'arrivée ,  les  ma- 
rins n'avaient  pas  de  moindres  sujets  pour  éveiller  leur 
attachement  ;  ils  venaient  de  faire  une  longue  campagne, 
et  dans  Te  laps  de  temps  écoulé,  bien  des  choses  passées 
devaient  les  surprendre.  Comme  VAîbatros  était  parti 
de  Saint-Nazaire,  son  point  d'arrivée  n'en  était  pas  éloi- 
gné, et  par  le  voisinage  dans  lequel  il  se  trouvait  placé , 
on  pouvait  compter  sur  des  nouvelles  promptes  et  faciles 
aussitôt  qu'on  aurait  communiqué  avec  le  rivage.  Les 
morts,  les  naissances,  les  mariages,  sont  des  événements 
qui  introduisent  toujours  des  changements  dans  les  fa- 
milles ;  pour  les  marins,  qui  arrivent  généralement  après 
les  faits  accomplis ,  il  y  a  une  foule  de  particularités  à 
apprendre.  Ce  qu'on  n'a  pu  confier  aux  dimensions  d'une 
lettre  destinée  à  traverser  le  monde  est  réservé  pour  les 
épanchements  intimes  de  l'amitié.  Le  lieutenant  Martial 
était  parti  encore  enfant ,  il  revenait  un  homme  ;  comme 
beaucoup  d'autres,  de  grandes  surprises  l'attendaient,  et 
il  s'efforçait  d'en  prévoir  les  conséquences.  Les  derniers 
jours  de  la  traversée  lui  avaient  fait  trouver  dans 
Mme  Cherdamoor  une  amie  confiante,  dont  les  avis  éelai- 


Digitized 


by  Google 


CHAPITRE  QUmzriMB.  281 

raient  son  esprit  sur  bien  des  faits  douteux ,  car  les  fem- 
mes ont  une  finesse  d'appréciation  dont  les  hommes  forts 
ne  font  pas  assez  de  cas  ;  le  dévouement  du  jeune  officier 
reçut  ainsi  sa  récompense ,  et  il  devait  conserver  long- 
temps un  vif  sentiment  d'admiration  pour  la  jeune 
femme. 

La  reprise  des  vents  d'ouest  fut  durable  ;  V Albatros  se 
trouva  bientôt  à  l'entrée  du  golfe  de  Gascogne ,  poussé 
par  un  grand  vent  de  nord-ouest.  Les  marins  bretons 
disent  que  le  vent  de  nord-ouest  est  le  balai  du  ciel,  ce 
proverbe  est  vrai  ;  avec  ce  vent-là,  le  temps  est  toujours 
clair,  et  le  système  d'éclairage  installé  sur  nos  côtes 
permet  d'en  approcha  la  nuit  aussi  facilement  que  le 
jour  ]  on  remarque  bien  des  grains  accompagnés  de 
pluie  ;  mais,  dans  les  intervalles  qui  le  séparent,  l'horizon 
est  dégagé  et  on  distingue  les  navires  et  les  feux. 

Le  11  janvier,  à  dix  heures  du  soir ,  on  eut  connais- 
sance du  phare  de  Belle-Ile  à  bord  de  V  Albatros.  C'est 
un  phare  de  premier  ordre,  dont  la  lumière  aune  grande 
puissance  ;  on  voit  la  lueur  de  la  lanterne  avant  de  dis- 
tinguer le  feu.  Le  capitaine  LevaiUant  avait  fait  les 
préparatifs  d'atterrissage  dans  la  journée;  il  s'attendait  à 
la  nouvelle  qui  fut  signalée ,  et  il  s'approcha  de  façon  à 
n'avoir  aucune  incertitude  sur  Sa  position. 

Un  phare  puissant  comme  celui  de  Belle-Ile  est  re- 
marquable quand  on  a  passé  autant  de  nuits  dans  l'obs- 
curité que  l'équipage  de  V Albatros  ;  après  une  lueur 
qu'on  pourrait  prendre  pour  celle  d'un  navire  qui  brûle, 
on  aperçoit  la  lanterne  au  défaut  des  lames  ;  puis  ces 
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apparitions  se  rapprochent  peu  à  peu  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  assez  près  pour  qu'il  domine  l'horizon.  La  portée 
du  phare  est  de  vingt-sept  milles ,  mais  on  peut  voir  la 
lueur  à  trente  milles.  Le  capitaine  Levaillant  vint  se 
placer  à  vingt  milles  environ  du  phare  ;  puis,  comme  le 
vent  était  violent  et  la  mer  grosse,  il  mit  à  la  cape  en 
attendant  le  jour. 

De  toutes  nos  côtes  de  l'Océan,  Belle-Ile  est  le  point  le 
plus  facile  à  aborder  ;  on  peut  y  venir  reconnaître  la  terre 
en  toute  sécurité.  Pour  l'entrée  de  la  Loire,  c'est  un 
grand  avantage  ;  elle  se  trouve  beaucoup  plus  favo- 
risée par  la  nature  que  l'entrée  de  la  Gironde,  dont 
les  marins  connaissent  les  difficultés.  C'est  cette  considé- 
ration qui  a  amené  l'habitude  d'expédier  les  navires 
en  France  à  Belle-Ile  à  ordres  ;  les  affréteurs  des  nar 
vires  se  réservent  ainsi  le  choix  de  plusieurs  ports ,  sans 
imposer  de  charges  sensibles  aux  armements  ;  un  télé- 
graphe sous-marin  relie  l'île  au  continent ,  ce  qui  assure 

la  plus  grande  célérité  aux  communications. 

« 

A  cinq  heures  du  matin,  le  capitaine  Levaillant  reprit 
la  route  vers  la  terre  ;  il  se  dirigea  vers  la  pointe  sud  de 
Belle-Ile ,  où  est  établie  une  station  de  pilotes.  Le  port 
du  Palais ,  le  centre  le  plus  important  de  l'île ,  est  situé 
sur  la  côte  orientale ,  et  pour  y  arriver  il  faut  contourner 
une  des  extrémités  de  l'île  ;  la  pointe  sud  n'offre  aucun 
danger.  A  sept  heures  on  reçut  le  pilote  :  son  arrivée 
causa  une  satisfaction  générale  ;  le  capitaine  Levaillant, 
quoique  connaissant  les  atterrages  de  Tîle ,  lui  remit  la 
conduite  de  V Albatros ,  et  il  se  prépara  aux  formalités 
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prescrites  à  rintroduction  des  navires  qui  viennent  de 
l'extérieur. 

Les  passagers  furent  prompts  à  se  lever  pour  voir  la 
terre  de  France  ;  ce  but  de  tant  de  désirs  était  enfin  de- 
vant leurs  yeux  ;  ils  en  examinèrent  les  détails  avec  un 
grand  soin  ;  les  moulins  à  vent ,  les  maisons ,  la  chaloupe 
du  pilote  ,  le  pilote  lui-même ,  excitèrent  les  manifesta- 
tions d'un  amour  exotique.  On  passa  à  peu  de  distance  de 
la  baie  de  Loc-Maria ,  et  après  la  pointe  de  Kerdonis,  on 
aperçut  la  rade  du  Palais.  Sous  la  terre,  la  mer  devint 
très-belle  ;  le  vent  inclina  vers  l'ouest ,  et  l'on  se  trouva 
bientôt  entre  deux  rives  françaises.  L'air  natal  doublant 
l'ardeur  des  marins  de  V Albatros ,  à  neuf  heures  le  na- 
vire fut  mouillé  devant  la  ville  du  Palais. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  Belle-Ile  à  Bordeaux.  —Entrée  de  la  Gironde.  —  Pauillac. 
—   Blaye.  —  On  arrive  à  Bordeaux.  —  Fin  du  voyage. 


Le  Palais ,  chef-lieu  de  Belle-Ile ,  est  une  ville.  La  rade 
offre  un  très-bon  mouillage  aux  navires  de  toutes  dimen- 
sions ;  il  y  a  de  plus  un  port  de  marée  et  un  bassin  où 
les  caboteurs  opèrent  tous  leurs  transbordements.  Après 
une  traversée  comme  celle  de  la  Réunion  en  France ,  on 
obtient  facilement  la  libre  pratique  ;  les  passagers  en  pro- 
fitèrent pour  descendre  à  terre  ;  malgré  la  rigueur  de  la 
saison ,  ils  avaient  hâte  de  tout  examiner  de  près. 

La  ville  est  remarquable  par  ses  fortifications  ;  eUe 
possède  une  garnison  en  permanence  ;  le  port  y  entretient 
du  mouvement  et  de  Panimation.  Des  communications 
par  bateaux  à  vapeur  sont  établies  avec  Saint-Nazaire , 
Lorient,  Brest  et  la  baie  de  Quiberon.  Cette  baie,  célè- 
bre par  les  événements  historiques  qui  s'y  sont  accomplis, 
est  située  en  face  de  Belle-Ile  ;  elle  sert  de  débouché  à 
beaucoup  de  rivières  de  Bretagne ,  et  elle  forme  un  im- 
mense port  qui  peut  recevoir  tous  les  navires  ;  une  chaus- 
sée de  roches  et  de  petites  îles  la  sépare  de  TOcéan ,  ce 
qui  complète  sa  sécurité. 

Deux  passagers ,  MM.  Thibault  et  Perret,  renoncèrent 
&  suivre  V Albatros  plvs  loin  ^  sur  leur  demande  ils  ob- 
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tinrent  leur  débarquement  et  ils  se  dirigèrent  immédia- 
tement vers  le  continent  ;  les  autres  passagers  restèrent 
à  bord  ;  ils  évitaient  ainsi  les  embarras  inévitables  de 
tout  transbordement ,  et  ils  ne  pouvaient  que  gagner  à  se 
rendre  dans  une  grande  ville.  En  attendant ,  ils  descen- 
dirent à  terre  et  se  mirent  en  promenade.  Une  ancienne 
propriété  seigneuriale ,  qui  a  porté  le  nom  de  marquisat 
de  Belle-Ile  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  château ,  est 
à  peu  de  distance  de  la  ville  ;  les  dimensions  et  l'exté- 
rieur de  cet  édifice  sont  médiocres  ;  rien  n'indique  qu'il 
ait  jamais  été  le  siège  d'une  grande  résidence.  Le  phare 
de  Goulphar ,  que  nous  avons  vu  de  si  loin  au  large ,  est 
aussi  un  but  d'excursion  ;  la  tour  est  belle ,  et  on  voit  la 
mer  battre  la  côte  dans  sa  plus  grande  violence  ;  quand 
les  vents  d'ouest  sont  forts ,  ce  spectacle  n'est  pas  sans 
intérêt;  c'est  ce  que  les  habitants  appellent  aller  voir  la 
mer  sauvage. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  au  Palais ,  le  13  janvier , 
le  capitaine  Levaillant  fut  fixé  sur  sa  destination  déûni- 
tive  ;  une  dépêche  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Bordeaux. 
Les  passagers  se  rembarquèrent ,  et  V Albatros  fit  route 
pour  ce  port. 

Le  temps  était  modéré ,  le  navire  revint  vers  la  pointe 
sud  de  Belle-Ile ,  et  bientôt  on  perdit  la  terre  de  vue. 
Cela  ne  devait  pas  être  pour  longtemps,  car  du  point  de 
départ  jusqu'à  l'entrée  de  la  Gironde ,  on  ne  pouvait 
guère  s'éloigner  des  côtes ,  et  des  îles  importantes  se  dé- 
tachent au  milieu  de  la  mer.  A  la  nuit ,  on  vit  le  phare 
du  Pilier,  construit  sur  un  rocher  près  de  l'île  de  Noir- 
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moutier;  il  est  destiné  à  guider  les  navires  qui  se  dirigent 
dans  la  Loire.  Peu  après ,  on  vit  le  pliare  de  l'île  d'Yeu , 
en  dehors  duquel  on  fit  route. 

Plus  tard ,  ce  fut  le  phare  des  Baleines ,  placé  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  de  l'île  de  Ré ,  qu'on  aperçut  ;  puis 
celui  de  Chassiron,  sur  l'île  d'Oléron. 

Le  14  janvier ,  quelques  instants  avant  le  jour,  on  vit 
les  éclats  du  phare  de  Cordouan ,  placé  à  l'entrée  de  la 
Gironde  ;  peu  après  le  feu  de  la  Coubre  se  montra,  et  les 
relèvements  de  ces  deux  feux ,  en  fixant  la  position  du 
navire  ,  permirent  au  capitaine  Levaillant  de  s'avancer 
vers  les  petits  fonds.  Le  jour  qui  commença  à  paraître 
fut  une  nouvelle  circonstance  favorable  pour  l'atterrage. 

L'entrée  de  la  Gironde  présente  beaucoup  de  difficul- 
tés ;  les  terres  sont  basses ,  et  des  bancs  ou  des  plateaux 
de  roches  s'étendent  fort  loin  au  large  ;  pendant  les  jours 
couverts  de  mauvais  temps,  lorsque  la  vue  est  obscurcie, 
un  capitaine  doit  prendre  de  grandes  précautions  en  cou- 
rant vers  la  terre.  La  passe  du  nord,  qui  est  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  fréquentée ,  est  placée  entre  deux  bancs 
de  sable ,  le  demi-banc  et  le  grand  banc,  dont  les  acco- 
res  ont  une  tendance  à  changer  de  position. 

On  rencontra  un  pilote  avant  d'arriver  à  la  passe  ;  il 
monta  à  bord ,  et  avec  son  concours  V Albatros  fit  route 
dans  les  chenals. 

Le  jour  se  faisait  ;  la  terre  s'offrit  à  la  vue  ;  tous  les 
regards  se  portèrent  naturellement  de  son  côté.  I^a  côte 
d'Arvert ,  qui  s'étend  depuis  le  pertuis  de  Maumusson 
jusqu'à  la  pointe  de  la  Coubre ,  est  sablonneuse  :  quel- 
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ques  bouquets  de  pins  maritimes  embellissent  son  aspect, 
qui  néanmoins  est  peu  riant  ;  si  le  pays  devait  être  jugé 
par  son  extérieur,  les  étrangers  en  concevraient  une 
opinion  désavantageuse  ;  mais  plus  tard ,  à  mesure  qu'ils 
avanceront  dans  la  Gironde ,  ils  découvriront  de  jolis  si- 
tes et  ils  se  trouveront  da»ns  un  charmant  pays,  muni  de 
tous  les  apports  de  la  civilisation  la  plus  avancée. 

L'entrée  de  la  Gironde  est  très-bien  éclairée.  Le  phare 
de  Cordouan  et  le  feu  de  la  Coubre  ne  laissent  aucune 
incertitude  sur  la  position  qu'un  navire  occupe  au  large. 
Une  barre  s'étend  à  la  limite  extérieure  du  demi-banc 
et  du  grand  banc  ;  on  ne  peut  essayer  de  la  franclTir  que 
lorsqu'on  a  eu  connaissance  des  feux  de  Terre-Nègre  et 
de  Pontaillac ,  situés  dans  l'intérieur  ;  leur  alignement 
était  destiné  à  guider  les  navires  jusque  par  le  travers 
de  la  pointe  de  la  Coubre ,  mais  depuis  plusieurs  années 
déjà  le  demi-banc  s'est  avancé  vers  le  sud ,  et  il  faut 
tenir  les  deux  feux  ouverts  de  l'épaisseur  d'une  tour  pour 
se  maintenir  dans  le  chenal.  Les  pilotes  sont  parfaite- 
ment au  fait  de  ce  changement ,  et  comme  leur  présence 
est  indispensable  à  bord  de  tout  navire  étranger ,  nous 
n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 

L^  Albatros  entra  avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest; 
à  neuf  heures  il  avait  le  feu  de  la  Coubre  au  nord-nord- 
est  ,  et  on  se  trouvait  très-près  du  rivage.  Il  s'en  écarta 
de  façon  à  éviter  la  barre  à  l'Anglais ,  puis  il  s'en  rap- 
procha quand  il  fut  près  de  la  tour  de  Terre-Nègre.  De 
ce  point  jusqu'à  Roy  an ,  le  chenal  suit  la  côte  ;  celle-ci 
commence  à  devenir  plus  belle  que  celle  qu'on  voit  dehors. 
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Royan  est  un  petit  port  qui  fournit  une  grande  partie 
des  pilotes  de  la  Gironde  ;  dans  l'été ,  beaucoup  de  monde 
y  va  prendre  des  bains  de  mer  ;  sa  population  augmente 
alors  considérablement  et  il  devient  une  ville  ;  des  hôtels 
nombreux  et  confortables  ,  un  casino ,  de  belles  plages  de 
sable ,  voilà  ce  que  les  étrangers  peuvent  s'attendre  à  y 
trouver. 

Avant  d'arriver  près  de  Royan ,  V Albatros  commença 
à  sentir  l'influence  du  jusant  et  sa  marche  devint  beau- 
coup plus  lente  ;  tout  ce  que  la  marée  permit  de  faire  ce 
jour-1^ ,  ce  fut  de  gagner  la  rade  du  Verdon ,  où  l'on 
mouilla  à  trois  heures  du  soir  avec  beau  temps  et  belle 
mer. 

Le  Verdon  est  la  première  station  qu'on  rencontre  sur 
la  côte  sud  de  la  Gironde  ;  la  rade  est  vaste ,  et  l'on  y 
voit  souvent  un  grand  nombre  de  navires.  La  nuit  et  le 
jour,  les  pilotes  conduisent  toujours  les  navires  entrants 
jusqu'à  ce  mouillage  :  le  défaut  de  vent  est  la  seule  cause 
qui  puisse  les  empêcher  d'aller  jusque-là;  d'un  autre  côte, 
les  navires  sortants  ne  dépassent  pas  cette  rade  sans  avoir 
le  vent  favorable  ;  en  sorte  que  lorsqu'il  survient  des  sé- 
ries de  vent  d'ouest,  les  navires  s'agglomèrent  en  atten- 
dant le  moment  de  prendre  leur  course  à  travers  l'Océan, 
Quant  à  ceux  qui  entrent ,  ils  ne  s'arrêtent  que  le  temps 
nécessaire  pour  attendre  la  marée.  La  pointe  de  Grave , 
sur  laquelle  il  y  a  un  feu  fixe ,  garantit  la  rade  du  Ver- 
don de  la  grosse  mer  ;  il  est  rare  que  les  navires  soient 
obligés  d'appareiller  par  suite  de  force  majeure. 

Le  village  du  Verdon  est  très-petit  ;  il  est  entouré  de 
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bois  de  pins  et  de  collines  de  sable  ;  à  mer  basse  ,  une 
large  plage  assèche  en  s'étendant  le  long  du  rivage ,  et 
les  navires  trouvent  fort  peu  de  ressources  au  village. 

U Albatros  passa  la  nuit  au  naouillage ,  car  pour  un 
navire  à  voiles ,  la  navigation  de  nuit  dans  une  rivière 
est  très-difficile.  On  attendit  le  lendemain  pour  se  remet- 
tre en  route  et  remonter  avec  le  flot.  La  nuit  parut  bien 
douce  à  tout  le  monde  ;  il  y  avait  longtemps  que  le  navire 
n'était  resté  aussi  tranquille. 

Le  15  janvier ,  dans  la  matinée ,  on  appareilla.  Où  nous 
sommes ,  la  distance  entre  les  deux  rives  de  la  Gironde 
est  très-grande  ;  on  paraît  naviguer  dans  un  golfe  ;  pour 
distinguer  les  objets  à  terre ,  il  faut  une  longue-vue.  Dif- 
férents bateaux  flottants  ,  qui  la  nuit  portent  des  feux , 
sont  mouillés  pour  indiquer  les  chenals  ;  le  premier  est  le 
feu  flottant  de  Tallais ,  placé  à  Pextrémité  du  banc  du 
même  nom. 

On  trouve  ensuite  la  rade  de  Richard ,  mais  V Albatros 
passa  sans  s'y  arrêter.  Un  feu  fixe  rouge  est  établi  sur 
la  côte  de  Richard  ;  cette  côte  est  encore  basse  et  unie, 
mais  de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  la  côte  de  Saintonge 
devient  accidentée  et  verdoyante.  Les  passagers  cherchè- 
rent bien  à  voir ,  malgré  la  distance  ;  ils  y  réussirent  peu. 
La  remarque  qui  les  frappa  le  plus  vivement,  fut  que 
l'eau  de  la  Gironde  était  très-sale  ;  la  rivière  charrie, 
en  effet ,  une  grande  quantité  de  sable  et  de  vase. 

ZP Albatros  devait  arriver  à  Pauillac  dans  sa  marée  : 
il  passa  successivement  près  du  feu  fiottant  de  Mapon  et 
du  feu  flottant  de  By  ;  les  rives  de  la  Gironde  se  resser- 
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rôrent ,  et  cette  petite  ville  se  montra  devant  le  navire 
Avant  d'y  arriver,  on  aperçoit  un  grand  établissement 
ordinairement  désert ,  c'est  le  lazaret.  Les  navires  sou- 
•  mis  à  la  quarantaine  prennent  leur  mouillage  en  face  et 
déposent  leurs  malades  dans  les  bâtiments  qui  leur  sont 
destinés  ;  la  population  de  V Albatros  était  trop  bien  por- 
tante pour  redouter  une  station  forcée  dans  ce  séjour  ; 
elle  dirigea  promptement  ses  regards  vers  PauiUac ,  où 
l'on  allait  obtenir  toute  espèce  de  communications. 

Pauillac  est  une  jolie  petite  ville  ;  une  rangée  de  belles 
maisons  s'élèvent  devant  un  large  quai ,  le  long  de  la 
rivière ,  et  leur  vue  annonce  l'aisance  et  la  richesse.  On 
est  au  milieu  d'un  charmant,  pays,  productif  et  fertile; 
plusieurs  des  grands  crus  du  vin  de  Bordeaux  sont  dans 
les  environs ,  et  les  vins  ordinaires  de  Pauillac  ont  par 
eux-mêmes  une  valeur  incontestable. 

L^ Albatros  mouilla  sur  la  rade  de  Pauillac  dans  la 
soirée ,  et  les  habitants  de  la  Gironde  vinrent  bientôt  lui 
faire  leurs  offres  de  service  ;  les  fournisseurs  et  les  logeurs 
ne  manquèrent  point  de  se  présenter,  en  promettant  aux 
clients  qui  voudraient  bien  les  honorer  de  leur  confiance 
tous  les  agréments  imaginables. 

A  partir  de  Pauillac ,  les  passes  de  la  rivière  devien- 
nent de  plus  en  plus  difficiles  ;  pour  accélérer  la  fin  de 
son  voyage,  le  capitaine  Levaillant  se  décida  à  recourir 
à  l'aide  d'un  remorqueur  ;  de  cette  façon ,  il  assurait  son 
arrivée  à  Bordeaux  pour  le  lendemain.  Cette  précaution 
était  fort  utile ,  car  le  temps  se  refroidissait ,  et  le  vent 
d'est  faisait  présager  son  retour. 
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Le  lendemain  16  janvier,  la  ville  de  Pauillac  n'avait 
rien  d'inconnu  pour  les  passagers  de  V Albatros  ;  ils  se 
rendirent  à  bord  au  premier  signal  du  départ ,  dans  tout 
l'enchantement  que  la  terre  peut  procurer  après  trois 
mois  de  mer.  Le  remorqueur  était  amarré  le  long  des 
flancs  de  V Albatros;  l'un  et  l'autre  s'ébranlèrent  ensem- 
ble comme  deux  jumeaux ,  démontrant  ainsi  que  les  na- 
vires à  voiles  et  à  vapeur  doivent  s'entr'aider  et  non  pas 
se  nuire. 

De  Pauillac  à  Blaye,  on  voit  de  nombreuses  îles  ;  elles 
forment  généralement  des  prairies  naturelles ,  mai»  il  y 
en  a  qui  sont  boisées  ;  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  le 
paysage  conservait  de  jolis  aspects ,  les  coteaux  devenaient 
plus  élevés  ,  et  entre  les  îles  on  apercevait  des  échappées 
de  vue  charmantes.  Le  dessinateur  du  bord  était  parti  ; 
sans  cela  il  eût  trouvé  beaucoup  de  sujets  pour  son  al- 
bum. 

Blaye  est  une  ville  située  dans  une  position  délicieuse; 
on  y  remarque  une  citadelle  très-ancienne  et  très-forte  ; 
sur  la  rive  opposée  est  construit  le  fort  Médoc ,  et  entre 
les  deux,  sur  une  île,  le  fort  Pâté.  C'est  dans  la  cita- 
delle que  fut  enfermée  la  duchesse  de  Berry  en  1833  ; 
cette  malheureuse  princesse  perdit  là  toutes  ses  espéran- 
ces, et  tout  le  monde  connaît  les  incidents  de  sa  captivité. 

Près  de  Blaye ,  en  continuant  à  monter  la  rivière  ,  on 
aperçoit  une  autre  petite  ville  appelée  la  Roque ,  où  l'on 
construit  des  navires  de  long  cours  ;  elle  fournit  égale- 
ment beaucoup  de  marins  ,  et  les  capitaines  au  long  cours 
du  pays  sont  bien  connus  à  Bordeaux.  Immédiatement 
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après ,  la  Gironde  se  divise  en  deux  branches  fort  impor- 
tantes, la  Dordogne  et  la  Garonne  :  le  Bec  d'Ambès  est  le 
point  d'intersection  des  deux  affluents.  Un  beau  pont 
suspendu  est  jeté  surla  Dordogne,  à  Saint-André-de- 
Gubzac;  avec  de  l'attention  on  peut  le  distinguer  en 
passant.  Bordeaux  étant^ur  la  Garonne ,  V Albatros  en- 
tra dans  cette  rivière ,  et  il  navigua  de  plus  en  plus 
près  de  terre  ;  on  venait  parfois  jusqu'à  portée  de  voix 
de  la  rive,  et  le  resserrement  du  chenal  exigeait  toute 
l'expérience  du  pilote. 

La*  passe  la  moins  profonde  du  parcours  de  la  mer  à 
Bordeaux  est  près  du  Bec  d'Ambès;  les  navires  d'un 
graûd  tirant  d'eau  ne  doivent  tenter  le  passage  qu'avec 
la  pleine  mer.  Le  départ  de  V Albatros ,  en  s'éloignant 
de  Pauillac  ,  avait  été  très-bien  calculé ,  car  il  trouva 
sur  la  passe  la  hauteur  d'eau  précise  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  la  franchir  ;  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  qui 
pût  empêcher  l'arrivée  à  Bordeaux  dans  la  soirée. 

Le  temps  était  beau,  quoique  froid  ;  d'ailleurs  le  climat 
de  la  Gironde  est  un  des  plus  doux  de  France  ;  les  gelées 
y  sont  modérées ,  et  la  rivière  ne  charrie  guère  de  gla- 
çons. Elle  est  en  cela  bien  différente  de  la  Loire ,  et  les 
marins  bretons  qui  étaient  à  bord  ne  manquèrent  point 
de  constater  cette  particularité.  La  distance  entre  les  em- 
bouchures des  deux  fleuves  n'est  pas  assez  considérable 
pour  expliquer  ce  résultat  ;  mais  la  Gironde  vient  des 
Pyrénées  et  traverse  les  départements  les  plus  chauds 
du  midi ,  tandis  que  la  Loire  vient  du  centre  et  tra- 
verse des  départements  beaucoup  plus  froids. 
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Le  voisinage  d'une  grswde  ville'  fait  sentir  son  in- 
fluence :  en  approchant  de  Bordeaux,  les  campagnes 
deviennent  de  mieux  en  mieux  cultivées  et  soignées  ; 
les  maisons  sont  plus  grandes,  les  villages  se  resserrent; 
sur  l'une  et  l'autre  rive,  de  belles  habitations  s'élèvent, 
leur  extérieur  et  leur  entourage  annoncent  l'opulence. 
Sur  la  rivière,  le  mouvement  augmente,  un  batelage 
nombreux  circule  dans  tous  les  sens  ;  il  est  employé  ac- 
tivement pour  le  transport  du  principal  produit  du  pays, 
le  vin,  qu'on  dirige  sur  Bordeaux,  d'où  il  est  ensuite  ex- 
porté dans  toutes  les  contrées  de  l'univers. 

Avant  d'arriver  à  Bordeaux ,  on  trouve  une  belle  val- 
lée garnie  de  nombreuses  maisons,  c'est  Lormont.  Deux 
jolies  collines,  que  le  chemin  de  fer  de  Paris  traverse, 
bornent  le  village  ;  entre  les  deux ,  une  station  reçoit  les 
promeneurs  des  environs.  Il  en  vient  aussi  beaucoup  par 
eau  ;  on  est  si  prés  de  Bordeaux  et  la  rivière  est  si 
agréable  que  les  habitants  de  la  grande  ville  font  volon- 
tiers cette  excursion.  Les  navires  trouvent  un  vaste 
mouillage  devant  Lormont  ;  ils  s'y  arrêtent  souvent.  On 
commence  à  apercevoir  de  là  le  magnifique  port  de  Bor- 
deaux, ainsi  que  les  monuments  de  la  ville,  qui  sont 
importants  et  remarquables  ;  parmi  ceux-ci ,  il  y  en  a 
un  que  les  marins  reconnaissent  parfaitement ,  c'est  la 
cathédrale  Saint-André ,  dont  les  deux  flèches  s'élèvent 
à  une  grande  hauteur;  en  les  voyant,  les  marins 
disent  :  Voilà  le  brick  de  Bordeaux  ;  comparaison  que 
réloignement  et  la  figure  du  monument  rendent  assez 
juste.  On  voit  à  Lormont  de  fort  beaux  chantiers  de 
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construction ,  d^où  sont  sortis  la  plupart  des  grands  na- 
vires des  armateurs  bordelais. 

L* Albatros  acheva  sa  route  dans  les  meilleures  condi- 
tions; la  pleine  mer  venait  de  se  terminer,  le  jusant 
commençait,  circonstance  la  plus  favorable  pour  aller 
choisir  sa  place  au  milieu  des  autres  navires  avec  un  re- 
morqueur. On  passa  devant  les  quais  de  Bacalan  et  les 
navires  qui  y  étaient  mouillés ,  sans  s'arrêter  ;  Z'-4.^ôa- 
ifros  entra  directement  dans  le  port,  et  il  remonta  jus- 
qu'à la  place  que  des  consignataires  prévoyants  lui 
avaient  fait  assigner  dès  la  veille  par  l'administration 
locale. 

La  nature  a  véritablement  doué  Bordeaux  d'un  très- 
beau  port  ;  les  navires  y  sont  rangés  avec  intelligence  ; 
deux  lignes  de  corps-morts  reçoivent  les  navires  au 
long  cours  au  milieu  de  la  rivière  ;  du  côté  de  la  ville , 
des  quais  verticaux  reçoivent  les  navires  en  décharge- 
ment ;  et  de  l'autre  côté ,  on  place  encore  des  navires  sur 
leurs  propres  amarres.  Cette  réunion  de  navires  produit 
à  la  vue  un  eflfet  qui  ne  se  retrouve  jamais  dans  les  ports 
munis  de  bassins  ou  de  docks.  L* Albatros  vint  jusque 
devant  les  colonnes  des  quinconces ,  et  il  fut  placé  sur 
un  corps-mort  libre,  en  premier  rang  ;  on  ne  pouvait  pas 
désirer  mieux,  en  attendant  une  place  à  quai.     .     .     . 


Ici  notre  campagne  est  finie.  Dans  la  soirée ,  tous  les 
passagers  déménagèrent;  ils  avaient  hâte  de  s'installer  à 
terre  ,  et  certes  ils  ne  manquèrent  pas  de  gens  obséquieux 
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pour  leur  faciliter  le  débarquement  ;  quant  aux  marins 
du  navire  ,  une  fois  le  navire  amarré ,  le  port  balayé  et 
la  pompe  franche ,  ils  disparurent,  suivant  un  usage  an- 
tique ,  mais  pas  du  tout  solennel  ;  on  ne  devait  les  revoir 
que  le  jour  du  payement  des  gages  y  au  bureau  de  la 
marine.  Le  second,  M.  Ker-Nosidec,  et  le  lieutenant 
Martial ,  restèrent  seuls  à  bord  ,  mais  ils  n'y  habitaient 
plus  ;  Pun  et  l'autre  avaient  déjà  chacun  leur  chambre 
en  ville  ;  les  cabines  de  V Albatros  étaient  devenues  trop 
étroites  pour  loger  nos  officiers.  La  garde  du  navire  fut 
confiée  à  un  gardien  qui  s'engageait  à  y  rester  le  jour  et 
la  nuit  ;  c'est  une  fonction  que  les  vieux  marins  des  ports 
recherchent  toujours ,  et  elle  leur  convient  parfaitement. 
Beaucoup  d'ôntre  eux  sont  des  hommes  de  confiance  ;  ils 
connaissent  les  règlements  du  port  ainsi  que  les  habitu- 
des des  armateurs  qui  les  emploient. 

La  ville  de  Bordeaux  est  grande ,  les  passagers  se  dis- 
séminèrent dans  ses  divers  hôtels,  et  peu  après  dans 
ses  divers  quartiers.  Les  officiers  de  V  Albatros  perdirent 
bientôt  la  trace  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  cependant 
nous  dirons  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  pour  M»®  Cher- 
damoor  et  le  lieutenant  Martial  ;  celui-ci  put  encore  lui 
rendre  quelques  services.  La  jeune  femme  eut  le  bonheur 
de  voir  arriver  son  mari  au  bout  de  quelques  jours  ;  elle 
retrouva  les  joies  du  ménage  dont  elle  était  privée  de- 
puis si  longtemps  et  que  nul  autre  ne  pouvait  lui  procu- 
rer ;  jamais  notre  lieutenant  n'eût  soupçonné  tant  d'union 
entre  le  mari  et  la  femme.  Il  dut  mettre  beaucoup  de 
discrétion  dans  ses  visites  j  la  bienséance  lui  en  faisait 
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une  loi,  et  il  était  trop  bien  élevé  pour  y  manquer;  cette 
délicatesse  lui  valut  un  ami  de  plus  pour  tout  son  se- 
joup  à  Bordeaux ,  et  d'ailleurs  la  ville  offrait  bien  des 
distractions  à  notre  jeune  homme.  Lorsque  le  moment 
de  retourner  vers  les  siens  fut  venu,  il  partit  sans  regret 
et  en  emportant  les  meilleurs  souvenirs  de  son  voyage 
dans  les  mers  de  Tlnde  ;  il  était  prêt  à  le  recommencer. 


FIN  DE  LA   QUATRIEME  ET   DERNIERE  PARTIE 
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